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LE  VICOMTE 


DE  BRAGELONNE 


LE  MATIN. 

Auprès  de  ce  destin  lugubre  du  roi  enfermé  à  la  Bastille 
et  rongeant  de  désespoir  les  verrous  et  les  barreaux,  la  rhé- 
torique des  chroniqueurs  anciens  ne  manquerait  pas  de  pla- 
cer l'an ti thèse  de  Philippe  dormant  sous  le  dais  royal.  Ce 
n'est  pas  que  la  rhétorique  soit  toujours  mauvaise  et  sème 
toujours  à  faux  les  fleurs  dont  elle  veut  émailler  l'histoire; 
mais  nous  nous  excuserons  de  polir  ici  soigneusement  l'anti- 
thèse et  de  dessiner  avec  intérêt  l'autre  tableau  destiné  à 
senir  de  pendant  au  premier. 

Le  jeune  prince  descendit  de  chez  Aramis  comme  le  roi 
était  descendu  de  la  chambre  deMorphée.  Le  dôme  s'abaissa 
lentement  sous  la  pression  de  M.  d'Herblay,  et  Philippe  se 
trouva  devant  le  lit  royal,  qui  était  remonté  après  avoir 
déposé  son  prisonnier  dans  les  profondeurs  des  souterrains. 

Seul  en  présence  de  ce  luxe,  seul  devant  toute  sa  puissance, 
seul  devant  le  rôle  qu'il  allait  être  forcé  de  jouer,  Philippe 
sentit,  pour  la  première  fois,  son  âme  s'ouvrir  à  ces  mille 
émotions  qui  sont  les  battements  vitaux  d'un  cœur  de  roi. 

Mais  la  pâleur  le  prit  quand  il  considéra  ce  lit  vide  et  en- 
core froissé  par  le  corps  de  son  frère. 

Ce  muet  complice  était  revenu  après  avoir  servi  à  la  con- 
sommation de  l'œuvre.  Il  revenait  avec  la  trace  du  crime;  il 
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parlait  au  coupable  le  langage  franc  et  bruUil  que  le  com- 
plice ne  craint  jamais  d'employer  avec  son  complice.  Il  disait 
la  vérité.  <, 

Philippe,  en  se  baissant  pour  mieux  voir,  aperçut  le  mou- 
choir encore  humide  de  la  sueur  froide  qui  avait  ruisselé  du 
front  do  Louis  XIV.  Cette  sueur  épouvanta  Philippe  comme 
le  sang  d'Abel  épouvanta  Caïn. 

—  Me  voilà  face  à  face  avec  mon  destin,  dit  Philippe,  l'œil 
en  feu,  le  visage  livide.  Sera-t-il  plus  effrayant  que  ma  cap- 
tivité ne  fut  douloureuse  ?  Forcé  de  suivre  cà  chaque  instant 
les  usurpations  de  la  pensée,  songerai-je  toujours  à  écouter 
les  scrupules  de  mon  cœur?...  Eh  bien,  oui!  le  roi  a  reposé 
sur  ce  lit;  oui,  c'est  bien  sa  tête  qui  a  creusé  ce  pli  dans 
l'oreiller,  c'est  bien  l'amertume  de  ses  larmes  qui  a  amolli  ce 
mouchoir,  et  j'hésite  à  me  coucher  sur  ce  lit,  à  serrer  de  ma 
main  ce  mouchoir  brodé  des  armes  et  du  chiffre  du  roil... 
Allons,  imitons  M.  d'Herblay,  qui  veut  que  l'action  soit  tou- 
jours d'un  degré  au-dessus  de  la  pensée;  imitons  M.  d'Her- 
blay, qui  songe  toujours  à  lui  et  qui  s'appelle  honnête  homme 
quand  il  n'a  mécontenté  ou  trahi  que  ses  ennemis.  Ce  ht,  je 
l'aurais  occupé  si  Louis  XIV  ne  m'en  eût  frustré  par  le  crime 
de  notre  mère.  Ce  mouchoir  brodé  aux  armes  de  France,  c'est 
à  moi  qu'il  appartiendrait  de  m'en  servir,  si,  comme  le  fait 
obsen'er  M.  d'Herblay,  j'avais  été  laissé  à  ma  place  dans  le 
berceau  royal.  Philippe,  fils  de  France,  remonte  sur  ton  Ut  ! 
Philippe,  seul  roi  de  France,  reprends  ton  blason 'J.Philippe, 
seul  héritier  présomptif  de  Louis  Xlll,  ton  père,  sois  sans 
pitié  pour  l'usurpateur,  qui  n'a  pas  môme  en  ce  moment  le 
remords  de  tout  ce  que  tu  as  souffert!!! 

Cela  dit,  Philippe,  malgré  sa  répugnance  instinctive  du 
corps,  malgré  les  frissons  et  la  terreur  que  domptait  la  vo- 
lonté, se  coucha  sur  le  lit  royal,  et  contraignit  ses  muscles  à 
presser  la  couche  encore  tiède  de  Louis  XIV,  tandis  qu'il  ap- 
puyait sur  son  front  le  mouchoir  humide  de  sueur. 

Lorsque  sa  tête  se  renversa  en  arrière  et  creusa  l'oreiller 
moelleux,  Philippe  aoerçut  au-dessus  de  son  front  la  cou- 
ronne de  France,  tenue,  comme  nous  l'avons  dit,  par  l'ange 
aux  ailes  d'or. 

Maintenant,  qu'on  se  représente  ce  royal  intrus,  l'œil  sombre 
et  le  corps  frémissant.  Il  ressemble  au  tigre  égaré  par  une 
nuit  d'orage,  qui  est  venu  par  les  roseaux,  par  la  ravine  iu» 
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connue,  se  coucher  dans  la  caverne  du  lion  absent.  L'odeur 
féline  l'a  attiré,  cette  tiède  vapeur  de  l'habitation  ordinaire. 
Il  a  trouvé  un  lit  d'herbes  sèches,  d'ossements  ^ompus  et 
pâteux  comme  une  moelle;  il  arrive,  promène  dans  l'ombre 
son  regard  qui  flamboie  et  qui  voit;  il  secoue  ses  membres 
ruisselants,  son  pelage  souillé  de  vase,  et  s'accroupit  lourde- 
ment, son  large  museau  sur  ses  pattes  énormes,  prêt  au 
sommeil,  mais  aussi  prêt  au  combat.  De  temps  en  temps,  l'é- 
clair qui  brille  et  miroite  dans  les  crevasses  de  l'antre,  le 
bruit  des  branches  qui  s'entre-choquent,  des  pierres  qui  crient 
en  tombant,  la  vague  appréhension  du  danger,  le  tirent  de 
cette  léthargie  causée  par  la  fatigue. 

On  peut  être  ambitieux  de  coucher  dans  le  lit  du  lion,  mais 
on  ne  doit  pas  espérer  d'y  dormir  tranquille. 

Philippe  prêta  l'oreille  à  tous  les  bruits,  il  laissa  osciller 
son  cœur  au  souffle  de  toutes  les  épouvantes;  mais,  confiant 
dans  sa  force,  doublée  par  l'exagération  de  sa  résolution 
suprême,  il  attendit  sans  faiblesse  qu'une  circonstance  déci- 
sive lui  permît  de  se  juger  lui-même.  Il  espéra  qu'un  grand 
danger  luirait  pour  lui,  comme  ces  phosphores  de  la  tempête 
qui  montrent  aux  navigateurs  la  hauteur  des  vagues  contre 
lesquelles  ils  luttent. 

Mais  rien  ne  vint.  Le  silence,  ce  mortel  ennemi  des  cœurs 
inquiets,  ce  mortel  ennemi  des  ambitieux,  enveloppa  toute 
la  nuit,  dans  son  épaisse  vapeur,  le  futur  roi  de  France, 
abrité  soas  sa  couronne  volée. 

Vers  le  matin,  une  ombre  bien  plutôt  qu'un  corps  se  glissa 
dans  la  chambre  royale;  Phihppe  l'attendait  et  ne  s'en  étonna 
pas. 

—  Eh  bien,  monsieur  d'IIerblay?  dit-il.  r- 
-—  Eh  bien,  sire,  tout  est  fini. 

—  Comment? 

—  Tout  ce  que  nous  attendions. 

—  Résistance  ? 

—  Acharnée  :  pleurs,  cris. 

—  Puis? 

—  Puis  la  stupeur. 

—  Mais  enfin? 

—  Enfin,  victoire  complète  et  silence  absolu. 

—  Le  gouverneur  de  la  Bastille  se  doute-l-il  ?... 

—  De  rien. 
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—  Cette  ressemblance? 

—  Est  la  cause  du  succès. 

—  Mais  le  prisonnier  ne  peut  manquer  de  s'expliquer, 
songez-y.  J'ai  bien  pu  le  faire,  moi  qui  avais  à  comtattre  un. 
pouvoir  bien  autrement  solide  que  n'est  le  mien. 

—  J'ai  déjà  pourvu  à  tout.  Dans  quelques  jours,  plus  tôt 
peut-être,  s'il  est  besoin,  nous  tirerons  le  captif  de  sa  prison, 
et  nous  le  dépayserons  par  un  exil  si  lointain... 

—  On  revient  de  l'exil,  monsieur  d'Herblay. 

—  Si  loin,  ai-je  dit,  que  les  forces  matérielles  de  l'homme 
et  la  durée  de  sa  vie  ne  suffiraient  pas  au  retour. 

Encore  une  fois,  le  regard  du  jeune  roi  et  celui  d'Aramis 
se  croisèrent  avec  une  froide  intelligence. 

—  Et  M.  du  Vallon?  demanda  Philippe  pour  détourner  la 
conversation. 

—  Il  vous  sera  présenté  aujourd'hui,  et,  confidentiellement, 
vous  félicitera  du  danger  que  cet  usurpateur  vous  a  fait  courir. 

-—  Qu'en  fera-t-on? 

—  De  M.  du  Vallon? 

—  Un  duc  à  brevet,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  un  duc  à  brevet,  reprit  en  souriant  singulièrement 
Aramis. 

—  Pourquoi  riez-vous,  monsieur  d'Herblay  ? 

—  Je  ris  de  l'idée  prévoyante  de  Votre  Majesté. 

—  Prévoyante  ?  Qu'entendez-vous  par  là? 

—  Votre  Majesté  craint  sans  doute  que  ce  pauvre  Porthos 
ne  devienne  un  témoin  gênant,  et  elle  veut  s'en  défaire. 

—  En  le  créant  duc? 

—  Assurément.  Vous  le  tuez;  il  en  mourra  de  joie,  et  le 
secret  mourra  avec  lui. 

—  Ah!  mon  Dieu! 

—  Moi,  dit  flegmatiquement  Aramis,  j'y  perdrai  un  bien 
bon  ami. 

En  ce  moment,  et  au  milieu  de  ces  futiles  entretiens  sous 
lesquels  les  deux  conspirateurs  cachaient  la  joie  et  l'orgueil 
du  succès,  Aramis  entendit  quelque  chose  qui  lui  fit  dresser 
l'oreille. 

—  Qu'y  a-t-il?  dit  Philippe. 

—  Le  jour,  sire. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  avant  de  vous  coucher,  hier,  sur  ce  lit,  vous 
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avez  prob.'iblament  décidé  de  faire  quelque  chosa  ce  matin, 
au  jour? 

—  J'ai  dit  a  mon  capitaine  des  mousquetaires,  repondit  le 
jeune  homme  vivement,  que  je  l'attendrais. 

—  Si  vous  lui  avez  dit  cela,  il  viendra  assurément  ;  car 
c'est  un  homme  exact. 

—  J'entends  un  pas  dans  le  vestibule. 

—  C'est  lui. 

—  Allons,  commençons  l'attaque,  fit  le  jeune  roi  avec  re- 
solution. 

—  Prenez  garde,  s'écria  Aramis;  commencer  l'attaque,  et 
par  d'Artagnan,  ce  serait  folie.  D'Artagnan  ne  sait  rien,  d'Ar- 
tagnan  n'a  rien  vu,  d'Artagnan  est  à  cent  lieues  de  soupçon- 
ner notre  mystère  ;  mais  qu'il  pénètre  ici  ce  malin  le  pre- 
mier, et  il  flairera  que  quelque  chose  s'y  est  passé  dont  il 
doit  se  préoccuper.  Voyez-vous,  sire,  avant  de  laisser  péné- 
trer d'Artagnan  ici,  nous  devons  donner  beaucoup  d'air  à  la 
chambre,  ou  y  introduire  tant  de  gens,  que  le  limier  le 
plus  fin  de  ce  royaume  ait  été  dépisté  par  vingt  traces  diffé- 
rentes. 

—  Mais  comment  le  congédier,  puisque  je  lui  ai  donné  ren- 
dez-vous? fit  observer  le  prince,  impatient  de  se  mesurer 
avec  un  si  redoutable  adversaire. 

—  Je  m'en  charge,  répliqua  l'évoque,  et,  pour  commen- 
cer, je  vais  frapper  un  coup  qui  étourdira  notre  homme. 

—  Lui  aussi  frappe  un  coup,  ajouta  vivement  le  prince. 
En  effet,  un  coup  retentit  à  l'extérieur. 

Aramis  ne  s'était  pas  trompé  :  c'était  bien  d'Artagnan  qui 
s'annonçait  de  la  sorte. 

Nous  l'avons  vu  passer  la  nuit  à  philosopher  avec  M.  Fou- 
quet;  mais  le  mousquetaire  était  bien  las,  même  de  feindre 
le  sommeil  ;  et  aussitôt  que  l'aube  vint  illuminer  de  sa  bleuâtre 
auréole  les  somptueuses  corniches  de  la  chambre  du  surin- 
tendant, d'Ainagnan  se  leva  de  son  fauteuil,  rangea  son  épée, 
repassa  son  habit  avec  sa  manche  et  brossa  son  feutre  comme 
un  soldat  -^ux  gardes  prêt  à  passer  l'inspection  de  son  ans- 
pessade. 

—  Vous  sortez?  demanda  M.  Fouquet. 

—  Oui,  Monseigneur;  et  vous? 

—  Moi,  je  reste. 

—  Sur  parole? 
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—  Sur  parole. 

--  Bien.  Je  ne  sors,  d'ailleurs,  que  pour  aller  chercher 
celte  réponse,  vous  savez? 

—  Cette  sentence,  vous  voulez  dire. 

.  —  Tenez,  j'ai  un  peu  du  vieux  Romain,  moi.  Ce  malin,  en 
me  levant,  j'ai  remarqué  que  mon  épée  ne  s'est  prise  dans 
aucune  aiguillette,  et  que  le  baudiier  a  bien  coulé.  C'est  un 
signe  infaillible. 

—  De  prospérité? 

—  Oui,  figurcz-vous-le  bien.  Chaque  fois  que  ce  diable  de 
buffle  s'accrochait  à  mon  dos,  c'était  une  punition  de  M.  de 
Tréville,  ou  un  refus  d'argent  de  M.  de  Mazarin.  Chaque  fois 
que  l'épée  s'accrochait  dans  le  baudrier  même,  c'était  une 
mauvaise  commission,  comme  il  m'en  a  plu  toute  ma  vie. 
Chaque  fois  que  l'épée  elle-même  dansait  au  fourreau,  c'était 
un  duel  heureux.  Chaque  fois  qu'elle  se  logeait  dans  mes 
mollets,  c'était  une  blessure  légère.  Chaque  fois  qu'elle  sor- 
tait tout  à  fait  du  fourreau,  j'étais  fixé,  j'en  étais  quitte  pour 
rester  sur  le  champ  de  bataille,  avec  deux  ou  trois  mois  de 
chirurgien  et  de  compresses. 

—  Ah!  mais  je  ne  vous  savais  pas  si  bien  renseigné  par 
votre  épée,  dit  Fouquet  avec  un  pâle  sourire  qui  était  la  lutte 
contre  ses  propres  faiblesses.  Avez-vous  une  tisona  ou  une 
tranchante?  Votre  lame  est-elle  fée  ou  charmée? 

—  Mon  épée,  voyez-vous,  c'est  un  membre  qui  fait  partie 
de  mon  corps.  J'ai  ouï  dire  que  certains  hommes  sont  aver- 
tis par  leur  jambe  ou  par  un  battement  de  leur  tempe.  Moi, 
je  suis  averti  par  mon  épée.  Eh  bien,  elle  ne  m'a  rien  dit  ce 
matin.  Ah!  si  fait!...  la  voilà  qui  vient  tomber  toute  seule 
dans  le  dernier  recoin  du  baudrier.  Savez-vous  ce  que  cela 
me  présage  ? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  cela  me  présage  une  arrestation  pour  aujour- 
d'hui. 

—  Ah!  mais,  fit  le  surintendant  plus  étonné  que  fâché  de 
cette  franchise,  si  rien  de  triste  ne  vous  est  prédit  par  votre 
épée,  il  n'est  donc  pas  triste  pour  vous  de  m'arrôter? 

^-  Vous  arrêter!  vous? 
-—Sans  doute...  le  présage... 

—  Ne  vous  regarde  pas,  puisque  vous  êtes  tout  arrêté  de- 
puis hier.  Ce  n'est  donc  pas  vous  que  j'arrêterai.  Voilà  pour- 
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quoi  je  me  réjouis,  voilà  pourquoi  je  dis  que  ma  journée 
sera  heureuse. 

Et,  sur  ces  paroles,  prononcées  avec  une  bonne  grâce  tout 
affectueuse,  le  capitaine  prit  congé  de  M.  Fouquet  pour  se 
rendre  chez  le  roi. 

Il  allait  franchir  le  seuil  de  la  chambre,  lorsque  M.  Fou- 
quet lui  dit  : 

—  Une  dernière  marque  de  votre  bienveillance. 

—  Soit,  Monseigneur. 

—  M.  d'Herblay;  laissez-moi  voir  M.  d'Herblay. 

—  Je  vais  faire  en  sorte  de  vous  le  ramener. 
D'Artagnan  ne  croyait  pas  si  bien  dire.  Il  était  écrit  que  la 

journée  se  passerait  pour  lui  à  réahserles  prédictions  que  le 
matin  lui  aurait  faites. 

Il  vint  heurter,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  la  porte  du 
roi.  Cette  porte  s'ouvrit.  Le  capitaine  put  croire  que  le  roi 
venait  ouvrir  lui-même.  Cette  supposition  n'était  pas  inad- 
missible après  l'état  d'agitation  où  le  mousquetaire  avait  laissé 
Louis  XIV  la  veille.  Mais,  au  lieu  de  la  figure  royale,  qu'il 
s'apprêtait  à  saluer  respectueusement,  il  aperçut  la  figure 
longue  et  impassible  d'Aramis.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  pous- 
sât un  cri,  tant  sa  surprise  fut  violente. 

—  Aramis!  dit-il. 

—  Bonjour,  cher  -d'Artagnan,  répondit  froidement  le 
prélat. 

—  Ici?  barbutia  le  mousquetaire. 

—  Sa  Majesté  vous  prie,  dit  l'évêque,  d'annoncer  qu'elle 
repose,  après  avoir  été  bien  fatiguée  toute  la  nuit. 

—  Ah  1  fit  d'Artagnan,  qui  ne  pouvait  comprendre  com- 
ment l'évêque  de  Vannes,  si  mince  favori  la  veille,  se  trou- 
vait devenu,  en  six  heures,  le  plus  haut  champignon  de  for- 
tune qui  etit  encore  poussé  dans  la  ruelle  d'un  lit  royal. 

En  effet,  pour  transmettre  au  seuil  de  la  chambre  du  mo- 
narque les  volontés  du  roi,  pour  servir  d'intermédiaire  à 
Louis  XIV,  pour  commander  en  son  nom,  à  deux  pas  de  lui, 
il  fallait  être  plus  que  n'avait  jamais  été  Richelieu  avec 
Louis  XIII. 

L'œil  expressif  de  d'Artagnan,  sa  bouche  dilatée,  sa  mous- 
tache hérissée,  dirent  tout  cela  dans  le  plus  éclatant  des  lan- 
gages au  superbe  favori,  qui  ne  s'en  émut  point. 

—  De  plus,  continua  l'évêque,  vous  voudrez  bien,  mon- 
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sieur  le  capitaine  des  mousquetaires,  ne  laisser  admettre  que 
les  grandes  entrées  ce  malin.  Sa  Majesté  veut  dormir  encore. 

—  Mais,  objecta  d'Artagnan  prêt  à  se  révolter,  et  surtout 
à  laisser  éclater  les  soupçons  que  lui  inspirait  le  silence  du 
roi;  mais,  monsieur  l'évcque,  Sa  Majesté  m'a  donné  rendez- 
vous  ce  matin. 

—  Remettons,  remettons,  dit  du  fond  de  l'alcôve  la  voix 
du  roi,  voix  qui  fit  courir  un  frisson  dans  les  veines  du  mous- 
quetaire. 

Il  s'inclina,  ébahi,  stupide,  abruti  par  le  sourire  dont  Ara- 
mis  l'écrasa,  une  fois  ces  paroles  prononcées. 

—  Et  puis,  continua  l'évoque,  pour  répondre  à  ce  que  vous 
veniez  demander  au  roi,  mon  cher  d'A*i1agnan,  voici  un 
ordre  dont  vous  prendrez  connaissance  sur-le-champ.  Cet 
ordre  concerne  M.  Fouquet. 

D'Artagnan  prit  l'ordre  qu'on  lui  tendait. 

—  Mise  en  liberté?  murmura-t-il.  Ah  ! 

Et  il  poussa  un  second  ah!  plus  intelligent  que  le  premier. 

C'est  que  cet  ordre  lui  expliquait  la  présence  d'Aramis  chez 
le  roi  ;  c'est  qu'Aramis,  pour  avoir  obtenu  la  grâce  de  M.  Fou- 
quet, devait  être  bien  avant  dans  la  faveur  royale;  c'est  que 
c  ette  faveur  expliquait  à  son  tour  l'incroyable  aplomb  avec 
lequel  M.  d'Herblay  donnait  les  ordres  au  nom  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Il  suffisait  à  d'Artagnan  d'avoir  compris  quelque  chose 
pour  tout  comprendre.  Il  salua  et  fit  deux  pas  pour  partir. 

—  Je  vous  accompagne,  dit  l'évêque. 

—  Où  cela? 

—  Chez  M.  Fouquet;  je  veux  jouir  de  son  contentement. 

—  Ah  !  Aramis,  que  vous  m'avez  intrigué  tout  à  l'heure  ! 
dit  encore  d'Artagnan. 

—  Mais,  à  présent,  vous  comprenez? 

—  Pardieu!  si  je  comprends,  dit-il  tout  haut. 
Puis,  tout  bas  : 

—  Eh  bien,  non!  siffla-t-il  entre  ses  dents;  non,  je  ne 
comprends  pas.  C'est  égal,  il  y  a  ordre. 

Et  il  ajouta  : 

—  Passez  devant.  Monseigneur. 
D'Artagnan  conduisit  Aramis  chez  Fouquet. 
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II 

l'ami  du  uoi. 


Fouquct  attendait  avec  anxiété;  il  avait  déjà  congédié  plu- 
sieurs de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis  qui,  devançant  l'heure 
de  ses  réceptions  accoutumées,  étaient  venus  à  sa  porte.  A 
chacun  d'eux,  taisant  le  danger  suspendu  sur  sa  tête,  il  de- 
mandait seulement  où  l'on  pouvait  trouver  Aramis. 

Quand  il  vit  revenir  d'Artagnan,  quand  il  aperçut  derrière 
lui  révêque  de  Vannes,  sa  joie  fut  au  comble;  elle  égala 
toute  son  inquiétude.  Voir  Aramis,  c'était  pour  le  surinten- 
dant une  compensation  au  malheur  d'être  arrêté. 

Le  prélat  était  silencieux  et  grave  ;  d'Artagnan  était  bou- 
leversé par  toute  cette  accumulation  d'événements  in- 
croyables. 

—  Eh  bien,  capitaine,  vous  m'amenez  M.  d'Herblay? 

—  Et  quelque  chose  de  mieux  encore.  Monseigneur. 

—  Quoi  donc? 

—  La  liberté. 

—  Je  suis  libre? 

—  Vous  l'êtes.  Ordre  du  roi. 

Fouquet  reprit  toute  sa  sérénité  pour  bien  interroger  Ara- 
mis avec  son  regard. 

—  Oh!  oui,  vous  pouvez  remercier  M.  l'évêque  de  Van- 
nes, poursuivit  d'Artagnan;  car  c'est  bien  à  lui  que  vous  de- 
vez le  changement  du  roi. 

—  Oh  î  dit  M.  Fouquet,  plus  humilié  du  service  que  recon- 
naissant du  succès. 

—  Mais  vous,  continua  d'Artagnan  en  s'adressant  à  Ara- 
mis, vous  qui  protégez  M.  Fouquet,  est-ce  que  vous  ne  ferez 
pas  quelque  chose  pour  moi? 

—  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  ami,  répliqua  l'évêque 
de  sa  voix  calme. 

—  Une  seule  chose  alors,  et  je  me  déclare  satisfait.  Com- 
ment êtes-vous  devenu  le  favori  du  roi,  vous  qui  ne  lui  avez 
parlé  que  deux  fois  en  votre  vie  ? 
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—  A  un  ami  comme  vous,  repartit  ^Vramis  finement,  on  ne 
cache  rien. 

—  Ahl  bun.  Dites. 

—  Eh  bien,  vous  croyez  que  je  n'ai  vu  le  roi  que  deux 
fois,  tandis  que  je  l'ai  vu  plus  de  cent  fois.  Seulement,  nous 
nous  cachions,  voilà  tout. 

Et,  saus  chercher  à  éteindre  la  nouvelle  rougeur  que  cette 
révélation  fit  monter  au  front  de  d'Artagnan,  Aramis  se 
tourna  vers  M.  Fouquet,  aussi  surpris  que  le  mousquetaire. 

—  Monseigneur,  reprit-il,  le  roi  me  charge  de  vous  dire 
qu'il  est  plus  que  jamais  votre  ami,  et  que  votre  fêle  si  belle, 
si  généreusement  offerte,  lui  a  touché  le  cœur. 

Là-dessus,  il  salua  M.  Fouquet  si  révérencieusement,  que, 
celui-ci,  incapable  de  rien  comprendre  à  une  diplomatie  de 
cette  force,  demeura  sans  voix,  sans  idée  et  sans  mouve- 
ment. 

D'Artagnan  crut  comprendre,  lui,  que  ces  deux  hommes 
avaient  quelque  chose  à  se  dire,  et  il  allait  obéir  à  cet  instinct 
de  politesse  qui  précipite,  en  pareil  cas,  vers  la  porte  celui 
dont  la  présence  est  une  gêne  pour  les  autres;  mais  sa  curio- 
sité ardente,  fouettée  par  tant  de  mystères,  lui  conseilla  de 
rester. 

Alors,  Aramis,  se  tournant  vers  lui  avec  douceur  : 

—  Mon  ami,  dit-il,  vous  vous  rappellerez  bien,  n'est-ce 
pas,  l'ordre  du  roi  touchant  les  défenses  pour  son  petit  lever? 

Ces  mots  étaient  assez  clairs.  Le  mousquetaire  les  com- 
prit; il  salua  donc  M.  Fouquet,  puis  Aramis  avec  une  teinte 
de  respect  ironique,  et  disparut. 

Alors  M.  Fouquet,  dont  toute  l'impatience  avait  eu  peine 
à  attendre  ce  moment,  s'élança  vers  la  porte  pour  la  fermer, 
et, revenant  à  l'évêque  : 

—  Mon  cher  d'Herblay,  dit-il,  je  crois  qu'il  est  temps  pour 
vous  de  m'expliquer  ce  qui  se  passe.  En  vérité,  je  n'y  com- 
prends plus  rien. 

—  Nous  allons  vous  exphquer  tout  cela,  dit  Aramis  en 
s' asseyant  et  en  faisant  asseoir  M.  Fouquet.  Par  où  faut-il 
commencer? 

—  Par  ceci,  d'abord.  Avant  tout  autre  intérêt,  pourquoi  le 
roi  me  fait-il  mettre  en  liberté? 

—  Vous  eussiez  dû  plutôt  me  demander  pourquoi  il  vous 
faisait  arrêter. 
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—  Depuis  mon  arrestation  J'ai  eu  le  temps  d'y  songer,  et  je 
crois  qu'il  s'agit  bien  un  peu  de  jalousie.  Sla  fôte  a  contrarié 
M.  Colbert,  et  M.  Colbert  a  trouvé  quelque  plan  contre  moi, 
le  plan  de  Belle-Isle,  par  exemple? 

—  Non,  il  ne  s'agissait  pas  encore  de  Belle-Isle. 

—  De  quoi,  alors? 

—  Vous  souvenez-vous  de  ces  quittances  de  treize  millions 
que  M.  de  Mazarin  vous  a  fait  voler? 

—  Oh!  oui.  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  vous  voilà  déjà  déclaré  voleur. 
^-  Mon  Dieu  ! 

—  Ce  n'est  pas  tout.  Vous  souvient-il  de  cette  lettre  écrite 
par  vous  à  La  Vallière? 

—  Hélas!  c'est  vrai. 

—  Vous  voilà  déclaré  traître  et  suborneur. 

—  Alors,  pourquoi  m'avoir  pardonné? 

—  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là  de  notre  argumenta- 
tion. Je  désire  vous  voir  bien  fixé  sur  le  fait.  Remarquez 
bien  ceci  :  le  roi  vous  sait  coupable  de  détournements  de 
fonds.  Oh!  pardieu!  je  n'ignore  pas  que  vous  n'avez  rien 
détourné  du  tout:  mais,  enfin,  le  roi  n'a  pas  vu  les  quittan- 
ces, et  il  ne  peut  faire  autrement  que  de  vous  croire  criminel. 

—  Pardon,  je  ne  vois... 

—  Vous  allez  voir.  Le  roi,  de  plus,  ayant  lu  votre  billet 
amoureux  et  vos  offres  faites  à  La  VaUière,  ne  peut  conser- 
ver aucun  doute  sur  vos  intentions  à  l'égard  de  cette  belle, 
n'est-ce  pas? 

—  Assurément.  Mais  concluez. 

—  J'y  viens.  Le  roi  est  donc  pour  vous  un  ennemi  capital, 
implacable,  éternel. 

—  D'accord.  Mais  suis-je  donc  si  puissant,  qu'il  n'ait  osé 
me  perdre,  malgré  cette  kiine,  avec  tous  les  moyens  que 
ma  faiblesse  ou  mon  malheur  lui  donne  comme  piise  sur 
moi? 

—  n  est  bien  constaté,  reprit  froidement  Aramis,  que  le 
roi  est  irréconcihablement  brouillé  avec  vous. 

—  Mais  qu'il  m'absout. 

—  Le  croyez-vous  ?  fit  l'évêque  avec  un  regard  scruta- 
teur. 

—  Sans  croire  à  la  sincérité  du  coeur,  je  crois  à  la  rérité 
du  fait. 


12  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

Aramis  haussa  légèrement  les  épaules. 

—  Pourquoi  alors  Louis  XIV  vous  auraït-il  chargé  de  me 
dire  ce  que  vous  m'avez  rapporté?  demamda  Fouquet. 

—  Le  roi  ne  m'a  chargé  de  rien  pour  vous. 

—  De  rien!...  fit  le  surintendant  stupéfait.  Eh  bien,  alors, 
cet  ordre?... 

—  Ah!  oui,  il  y  a  un  ordre,  c'est  juste. 

Et  ces  mots  furent  prononcés  par  Aramis  avec  un  accent 
si  étrange,  que  Fouquet  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir. 

—  Tenez,  dit-il,  vous  me  cachez  quelque  chose,  je  le  vois. 
Aramis  caressa  son  menton  avec  ses  doigts  si  blancs. 

—  Le  roi  m'exile? 

—  Ne  faites  pas  comme  dans  ce  jeu  où  les  enfants  devi- 
nent la  présence  d'un  objet  caché  à  la  façon  dont  une  son- 
nette tinte  quand  ils  s'approchent  ou  s'éloignent. 

—  Parlez,  alors! 

—  Devinez. 

—  Vous  me  faites  peur. 

—  Bah!...  C'est  que  vous  n'avez  pas  deviné,  alors. 

—  Que  vous  a  dit  le  roi?  Au  nom  de  notre  amitié,  ne  me 
le  dissimulez  pas. 

—  Le  roi  ne  m'a  rien  dit. 

—  Vous  me  ferez  mourir  d'impatience,  d'Herblay.  Suis-je 
toujours  surintendant? 

—  Tant  que  vous  voudrez. 

—  Mais  quel  singulier  empire  avez-vous  pris  tout  à  Cuup 
.ur  l'esprit  de  Sa  Majesté? 

—  Ah  !  voilà  ! 

—  Vous  le  faites  agir  à  votre  gré. 

—  Je  le  crois. 

—  C'est  invraisemblable. 

—  Ou  le  dira. 

—  D'IïerLlay,  par  notre  alliance,  par  notîe  amitié,  par  tout 
ce  que  vous  avez  depluscheraumonde,  parlez-moi,  je  vous 
en  supplie.  A  quoi  devez-vous  d'avoir  ainsi  pénétré  chez 
Louis  XIV?  Il  ne  vous  aimait  pas,  je  le  sais. 

—  Le  roi  m'aimera  maintenant,  dit  Aramis  en  appuyant 
sur  ce  dernier  mot. 

—  Vous  avez  eu  quelque  chose  de  particulier  avec  lui? 

—  Oui. 

—  Un  secret,  peut-être? 
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—  Oui,  un  secret. 

—  Un  secret  de  nature  à  changer  les  intérêts  de  Sa  Ma- 
jesté ? 

—  Vous  êtes  un  homme  réellement  supérieur.  Monsei- 
gneur. Vous  avez  bien  deviné.  J'ai,  en  effet,  découvert  un 
secret  de  nature  à  changer  les  intérêts  du  roi  de  France. 

—  Ah  !  dit  Fouquet,  avec  la  réserve  d'un  galant  homme 
qui  ne  veut  pas  questionner. 

—  Et  vous  allez  en  juger,  poursuivit  Aramis;  vous  allez 
me  dire  si  je  me  trompe  sur  l'importance  de  ce  secret. 

—  J'écoute,  puisque  vous  êtes  assez  bon  pour  vous  ouvrir 
à  moi.  Seulement,  mon  ami,  remarquez  que  je  n'ai  rien  sol- 
licité d'indiscret 

Aramis  se  recueillit  un  moment. 

—  Ne  parlez  pas,  s'écria  Fouquet.  Il  est  temps  encore. 

—  Vous  souvient-il,  dit  l'évêque  les  yeux  baissés,  de  la 
naissance  de  Louis  XIV  ? 

—  Comme  d'aujourd'hui. 

—  Avez-vous  ouï  dire  quelque  chose  de  parlicuher  sur 
cette  naissance  ? 

—  Rien,  sinon  que  le  roi  n'était  pas  véritablement  le  fils 
de  Louis  XIIL 

—  Cela  n'importe  en  rien  à  notre  intérêt  ni  à  celui  du 
royaume.  Est  le  fils  de  son  père,  dit  la  loi  française,  celui 
qui  a  un  père  avoué  par  la  loi. 

—  C'est  vrai  ;  mais  c'est  grave,  quand  il  s'agit  de  la  qua- 
lité des  races. 

—  Question  secondaire.  Donc,  vous  n'avez  rien  su  de  par- 
ticuUer? 

—  Rien. 

—  Voilà  où  commence  mon  secret. 

—  Ah! 

—  La  reine,  au  lieu  d'accoucher  d'un  fils,  accoucha  de 
deux  enfants. 

Fouquet  leva  la  tête. 

—  Et  le  second  est  mort?  dit-il. 

-—  Vous  allez  voir.  Ces  deux  jumeaux  devaient  être  l'or- 
gueil de  leur  mère  et  l'espoir  de  la  France;  mais  la  faiblesse 
du  roi,  sa  superstition,  lui  firent  craindre  des  conflits  entre 
deux  enfants  égaux  en  droits;  il  supprima  l'un  des  deux 
jumeaux. 
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—  Supprima,  dites-vous? 

—  Attemlez...  Ces  deux  enfants  grandirent  :  l'un,  sur  le 
trône,  vous  êtes  son  ministre ,  l'autre,  dans  l'omhre  et  l'iso- 
lement... 

—  Et  ceiui-lcà? 

—  Est  mon  ami. 

—  Mon  Dieu!  que  me  dites-vous  là,  monsieur  d'Herblayl 
Et  que  fait  ce  pauvre  prince  ? 

—  Demandez-moi  d'abord  ce  qu'il  a  fait. 

—  Oui,  oui. 

—  Il  a  été  élevé  dans  une  campagne,  pms  séquestré  dans 
une  forteresse  que  l'on  nomme  la  Bastille. 

—  Est-ce  possible  !  s'écria  le  surintendant  les  mains  join- 
tes. 

—  L'un  était  le  plus  fortuné  des  mortels,  l'autre  le  plus 
malheureux  des  misérables. 

—  Et  sa  mère  ignore-t-elle  ? 

—  Anne  d'Autriche  sait  tout. 

—  Et  le  roi? 

—  Ah!  le  roi  ne  sait  rien. 

—  Tant  mieux!  dit  Fouquet. 

Cette  exclamation  parut  impressionner  vivement  Aramis. 
Il  regarda  d'un  air  soucieux  son  interlocuteur. 

—  Pardon,  je  vous  ai  interrompu,  dit  Fouquet. 

—  Je  disais  donc,  reprit  Aramis,  que  ce  pauvre  prince 
était  le  plus  malheureux  des  hommes,  quand  Dieu,  qui  songe 
à  toutes  ses  créatures,  entreprit  de  venir  à  son  secours. 

—  Oh!  comment  cela? 

—  Vous  allez  voir.  Le  roi  régnant...  Je  dis  le  roi  régnant^ 
vous  devinez  Lien  pourquoi. 

—  Non...  Pourquoi? 

—  Parce  que  tous  deux,  bénéficiant  légitimement  de  leur 
naissance,  eussent  dû  être  rois.  Est-ce  votre  avis  ? 

—  C'est  mon  avis. 

—  Positif? 

—  Positif.  Les  jumeaux  sont  un  en  deux  corps. 

—  J'aime  qu'un  légiste  de  votre  force  et  de  votre  autorité 
me  donne  celte  consultation.  Il  est  donc  étabU  pour  nous 
«que  tous  deux  avaient  les  mêmes  droits,  n'est-ce  pas? 

•    —  C'est  établi...  Mais,  mon  Dieu!  quelle  aventure! 

—  Vous  n'êtes  pas  au  bout.  Patience. 
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—  Oh  !  j'en  aurai. 

—  Dieu  voulut  susciter  à  l'opprimé  un  vengeur,  un  sou- 
lien,  si  vous  le  préférez.  Il  arriva  que  le  roi  régnant,  l'usur- 
pateur... Vous  êtes  bien  de  mon  avis,  n'est-ce  pas  ?  c'est  de 
l'usurpation  que  la  jouissance  tranquille,  égoïste  d'un  héri- 
tage dont  on  n'a,  au  plus,  en  droit,  que  la  moitié? 

-  Usurpation  est  le  mot. 

—  Je  poursuis  donc.  Dieu  voulut  que  l'usurpateur  eût 
pour  premier  ministre  un  homme  de  talent  et  de  grand 
cœur,  un  grand  esprit,  outre  cela. 

©  —  C'est  bien,  c'est  bien,  s'écria  Fouquet.  Je  comprends  : 
vous  avez  compté  sur  moi  pour  vous  aider  à  réparer  le  tort 
fait  au  pauvre  frère  de  Louis  XIV?  Vous  avez  bien  pensé  : 
je  vous  aiderai.  Merci,  d'Herblay,  merci  ! 

—  Ce  n'est  pas  cela  du  tout.  Vous  ne  me  laissez  pas  finir, 
dit  Aramis  impassible. 

—  Je  me  tais. 

— -  M.  Fouquet,  disais-je,  étant  ministre  du  roi  régnant, 
fut  pris  en  aversion  par  le  roi  et  fort  menacé  dans  sa  for- 
lune,  dans  sa  liberté,  dans  sa  vie  peut-être,  par  l'intrigue  el 
la  haine,  trop  facilement  écoutées  du  roi.  Mais  Dieu  permit, 
toujours  pour  le  salut  du  prince  sacrifié,  que  M.  Fouquet  eût 
à  son  tour  un  ami  dévoué  qui  savait  le  secret  d'État,  et  se 
sentait  la  force  de  mettre  ce  secret  au  jour  après  avoir  eu  la 
force  de  porter  ce  secret  vingt  ans  dans  son  cœur. 

—  N'allez  pas  plus  loin,  dit  Fouquet  bouillant  d'idées  gé- 
néreuses; je  vous  comprends  et  je  devine  tout.  Vous  avez 
été  trouver  le  roi  quand  la  nouvelle  de  mon  arrestation  vous 
est  parvenue  ;  vous  l'avez  supplié,  il  a  refusé  de  vous  en- 
tendre, lui  aussi  ;  alors  vous  avez  fait  la  menace  du  secret, 
la  menace  de  la  révélation,  et  Louis  XIV,  épouvanté,  a  dû 
accorder  à  la  terreur  de  votre  indiscrétion  ce  qu'il  refusait  à 
votre  intercession  généreuse.  Je  comprends,  je  comprends  ; 
vous  tenez  le  roi  ;  je  comprends! 

•  —  Vous  ne  comprenez  pas  du  tout,  répondit  Aramis,  et 
voilà  encore  une  fois  que  vous  m'interrompez,  mon  ami.  Et 
puis,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  négligez  trop  la 
logique  et  vous  n'usez  pas  assez  de  la  mémoire. 

—  Comment  ? 

—  Vous  savez  sur  quoi  j'ai  appuyé  au  début  de  notre  oon- 
versalion  ? 
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—  Oui,  la  haine  de  Sa  Majesté  pour  moi,  haine  invincible; 
mais  quelle  haine  résisterait  à  une  menace  de  pareille  révé- 
lation? 

—  Une  pareille  révélation?  Eh!  voilà  où  voas  manquez 
de  logique.  Quoi  !  vous  admettez  que,  si  j'eusse  fait  au  roi 
une  pareille  révélation,  je  pusse  vivre  encore  à  l'heure  qu'il 
est? 

—  Il  n'y  a  pas  dix  minutes  que  vous  étiez  chez  le  roi. 

—  Soit!  il  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  me  faire  tuer;  mais 
il  aurait  eu  le  temps  de  me  faire  bâillonner  et  jeter  dans  une 
oubliette.  Allons,  de  la  fermeté  dans  le  raisonnement,  mor- 
dieu  ! 

Et,  par  ce  mot  tout  mousquetaire,  oubli  d'un  homme  qui 
ne  s'oubliait  jamais,  Fouquet  dut  comprendre  à  quel  degré 
d'exalt-ation  venait  d'arriver  le  calme,  l'impénétrable  évêque 
de  Vannes.  Il  en  frémit. 

—  Et  puis,  reprit  ce  dernier  après  s'être  dompté,  serais-je 
l'homme  que  je  suis?  scrais-je  un  ami  véritable  si  je  vous 
exposais,  vous  que  le  roi  hait  déjà,  à  un  «entiment  plus  re- 
doutable encore  du  jeune  roi?  L'avoir  volé,  ce  n'est  rien; 
avoir  courtisé  sa  maîtresse,  c'est  peu;  mais  tenir  dans  vos 
mains  sa  couronne  et  son  honneur,  allons  donc!  il  vous  ar- 
racherait plutôt  le  cœur  de  ses  propres  mains  ! 

—  Vous  ne  lui  avez  rien  laissé  voir  du  secret  ? 

—  J'eusse  mieux  aimé  avaler  tous  les  poisons  que  Mithri- 
date  a  bus  en  vingt  ans  pour  essayer  à  ne  pas  mourir. 

—  Qu'avez-vous  fait,  alors? 

—  Ah!  nous  y  voici.  Monseigneur.  Je  crois  que  je  vais 
exciter  en  vous  quelque  intérêt.  Vous  m'écoutez  toujours, 
n'est-ce  pas? 

—  Si  j'écoute!  Dites. 

Aramis  fit  un  tour  dans  la  chambre,  s'assura  de  la  soli- 
tude, du  silence,  et  revint  se  placer  près  du  fauteuil  dans 
lequel  Fouquet  attendait  ses  révélations  avec  une  anxiété 
profonde. 

—  J'avais  oublié  de  vous  dire,  reprit  Aramis  eu  s'adres- 
sant  à  Fouquet,  qui  l'écoutait  avec  une  attention  extrême, 
j'avais  oublié  une  particularité  remarquable  touchanV  zes 
jumeaux  :  c'est  que  Dieu  les  a  faits  tellement  semblables 
l'un  à  l'autre,  que  lui  seul,  s'il  les  citait  à  son  tribunal,  les 
saurait  distinguer  l'un  de  l'autre.  Leur  mère  ne  le  pourrait  pas. 
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—  Est-il  possible!  s'écria  Fouquet. 

—  Même  noblesse  dans  les  traits,  même  démarche,  même 
taille,  même  voix? 

—  Mais  la  pensée?  mais  rintelligence?  mais  la  science  ae 
la  vie  ? 

—  Oh!  en  cela,  inégalité.  Monseigneur.  Oui,  car  le  pri- 
sonnier de  la  Bastille  est  d'une  supériorité  incontestable  sur 
son  frère,  et  si,  de  la  prison,  cette  pauvre  victime  passait  sur 
le  trône,  la  France  n'aurait  pas,  depuis  son  origine  peut- 
être,  rencontré  un  maître  plus  puissant  par  le  génie  et  la 
noblesse  de  caractère. 

Fouquet  laissa  un  moment  tomber  dans  ses  mains  son 
front  appesanti  par  ce  secret  immense.  Aramis  s'approchait 
de  lui  : 

—  Il  y  a  encore  inégalité,  dit-il  en  poursuivant  son  œuvre 
tentatrice,  inégalité  pour  vous.  Monseigneur,  entre  les  deux 
jumeaux,  fils  de  Louis  XI] I  :  c'est  que  le  dernier  venu  ne 
connaît  pas  M.  Colbert. 

Fouquet  se  releva  aussitôt  avec  des  traits  pâles  et  altérés. 
Le  coup  avait  porté,  non  pas  en  plein  cœur,  mais  en  plein 
esprit. 

—  Je  vous  comprends,  dit-il  à  Aramis  :  vous  me  proposez 
une  conspiration. 

—  A  peu  près. 

—  Une  de  ces  tentatives  qui,  ainsi  que  vous  le  disiez  au 
début  de  cet  entretien,  changent  le  sort  des  empires. 

—  Et  des  surintendants  j  oui.  Monseigneur. 

—  En  un  mot,  vous  me  proposez  d'opérer  une  substitu- 
tion du  fils  de  Louis  XIII  qui  est  prisonnier  aujourd'hui,  au 
fils  de  Louis  XIII  qui  dort  dans  la  chambre  de  Morphée  en 
ce  moment? 

Aramis  sourit  avec  l'éclat  sinistre  de  sa  sinistre  pensée. 

—  Soit!  dit-il. 

—  Mais,  reprit  Fouquet  après  un  silence  pénible,  vous 
n'avez  pas  réfléchi  que  cette  œuvre  politique  est  de  nature 
à  bouleverser  tout  le  royaume,  et  qae,  pour  arracher  cet 
arbre  aux  racines  infinies  qu'on  appelle  un  roi^  pour  le  rem- 
placer par  un  autre,  la  terre  ne  sera  jamais  raffermie  à  ce 
point  quô  le  nouveau  roi  soit  assuré  contre  le  vent  qui  res- 
tera de  l'ancien  orage  et  contre  les  oscillations  de  sa  propre 
masse. 
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Aramis  continua  de  sourire. 

~  Songez  donCj  continua  M.  Fouquet  en  s'échauiïant  avec 
celte  force  de  talent  qui  creuse  un  projet  et  le  mûri»  en  quel- 
ques secondes,  et  avec  cette  largeur  de  vue  qui  en  prévoit 
toutes  les  conséquences  et  en  embrasse  tous  les  résultats, 
songez  donc  qu'il  nous  faut  assembler  la  noblesse,  le  ciergé, 
le  tiers  état;  déposer  le  prince  régnant,  troubler  par  un  af- 
freux scandale  la  tombe  de  Louis  XIII,  perdre  la  vie  et  l'hon- 
neur d'une  femme,  Anne  d'Autriche,  la  vie  et  la  paix  d'une 
autre  femme,  Marie-Thérèse,  et  que,  tout  cela  uni,  si  nous  le 
finissons... 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  froidement  Aramis.  Il 
n*y  a  pas  un  mot  utile  dans  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  là. 

—  Comment!  fit  le  surintendant  surpris,  vous  ne  discutez 
pas  la  pratique,  un  homme  comme  vous?  Vous  vous  bornez 
aux  joies  enfantines  d'une  illusion  politique,  et  vous  négli- 
gez les  chances  de  l'exécution,  c'est-à-dire  la  réalité;  est-ce 
possible? 

—  Mon  ami,  dit  Aramis  en  appuyant  sur  le  mot  avec  une 
sorte  de  familiarité  dédaigneuse,  comment  fait  Dieu  pour 
substituer  un  roi  à  un  autre? 

—  Dieu  !  s'écria  Fouquet,  Dieu  donne  un  ordre  à  son  agent, 
qui  saisit  le  condamné,  l'emporte  et  fait  asseoir  le  triompha- 
teur sur  le  trône  devenu  vide.  Mais  vous  oubliez  que  cet 
agent  s'appelle  la  mort.  Oh!  mon  Dieu!  monsieur  d'Herblay, 
est-ce  que  vous  auriez  l'idée...? 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Monseigneur.  En  vérité,  vous 
allez  au  delà  du  but.  Qui  donc  vous  parle  d'envoyer  la  mort 
au  roi  Louis  XIV  ?  qui  donc  vous  parle  de  suivre  l'exemple 
de  Dieu  dans  la  stricte  pratique  de  ses  œuvres?  Non.  Je  vou- 
lais vous  dire  que  Dieu  fait  les  choses  sans  bouleversement, 
sans  scandale,  sans  efforts,  et  que  les  hommes  inspirés  par 
Dieu  réussissent  comme  lui  dans  ce  qu'ils  entreprennent, 
dans  ce  qu'ils  tentent,  dans  ce  qu'ils  font. 

Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  voulais  vous  dire,  mon  ami,  reprit  Aramis  avec  la 
même  intonation  qu'il  avait  donnée  à  ce  mot  ami,  quand  il 
l'avait  prononcé  pour  la  première  fois;  je  voulais  vous  dire 
que,  sïl  y  a  eu  bouleversement,  scandale  et  même  effort  dans 
lit  substitution  du  prisonnier  au  roi,  je  vous  défie  de  me  le 

ouver. 
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—  Plaît-il?  s'écria  Fouquet,  plus  blanc  que  le  mouchoir 
dont  il  essuyait  ses  tempes.  Vous  dites?... 

—  Allez  dans  la  chambre  du  roi,  continua  tranquillement 
Aramis,  et,  vous  qui  savez  le  mystère,  je  vous  détic  de  vous 
apercevoir  que  le  prisonnier  de  la  Bastille  est  couché  dans 
le  lit  de  son  frère. 

■—Mais  le  roi?  balbutia  Fouquet,  saisi  d'horreur  à  cette 
nouvelle. 

—  Quel  roi?  dit  Aramis  de  son  plus  doux  accent,  ce-lui  qui 
vous  hait  ou  celui  qui  vous  aime? 

—  Le  roi...  d'hier?... 

—  Le  roi  d'hier?  Rassurez-vous;  il  a  été  prendre,  à  la  Bas- 
tille, la  place  que  sa  victime  occupait  depuis  trop  longtemps. 

—  Juste  ciel!  Et  qui  l'y  a  conduit? 

—  Moi. 

—  Vous? 

—  Oui,  et  de  la  façon  la  plus  simple.  Je  l'ai  enlevé  cette 
nuit,  et,  pendant  qu'il  redescendait  dans  l'ombre,  l'autre  re- 
montait à  la  lumière.  Je  ne  crois  pas  que  cela  ait  fait  du  bruit. 
Un  éclair  sans  tonnerre,  cela  ne  réveille  jamais  personne. 

Fouquet  poussa  un  cri  sourd,  comme  s'il  eût  été  atteint 
d'un  coup  invisible,  et,  prenant  sa  tête  dans  ses  deux  mains 
crispées  : 

—  Vous  avez  fait  cela?  murmura-t-il. 

—  Assez  adroitement.  Qu'en  pensez-vous? 

—  Vous  avez  détrôné  le  roi?  vous  l'avez  emprisonné? 

—  C'est  fait. 

—  Et  l'action  s'est  accomplie  ici,  à  Vaux? 

—  Ici,  à  Vaux,  dans  la  chambre  de  Morphée.  Ne  semblait- 
elle  pas  avoir  été  bâtie  dans  la  prévoyance  d'un  pareil  acte? 

—  Et  cela  s'est  passé  ? 

—  Cette  nuit. 

—  Cette  nuit? 

—  Entre  minuit  et  une  heure. 

Fouquet  fit  un  mouvement  comme  pour  se  jeter  sur  Aramis; 
il  se  retint. 

—  A  Vaux!  chez  mioi  !...  dit-il  d'une  voix  étranglée. 

—  Mais  je  crois  que  oui.  C'est  surtout  votre  maison,  depuis 
que  M.  Colbert  ne  peut  plus  vous  la  faire  voler, 

—  C'est  donc  chez  moi  que  s'est  exécuté  ce  crime  ! 

—  Ce  crime  !  fit  Aramis  stupéfait. 
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—  Ce  crime  abominable  !  poursuivit  Fouquet  en  s'exaltant 
de  i"ilus  en  plus;  ce  crime  plus  exécrable  qu'un  assassinai!  ce 
crime  qui  déshonore  à  jamais  mon  nom  et  me  voue  à  l'hor- 
reur de  la  postérité  ! 

—  Çàj  vous  êtes  en  délire.  Monsieur,  répondit  Aramis 
d'une  voix  mal  assurée;  vous  parlez  trop  haut  :  prenez  garde  ! 

—  Je  crierai  si  haut,  que  l'univers  m'entendra. 

—  Monsieur  Fouquet,  prenez  garde  ! 

Fouquet  se  retourna  vers  le  prélat,  qu'il  regarda  en  face. 

—  Oui,  dit-il,  vous  m'avez  déshonoré  en  commettant  cette 
trahison,  ce  forfait,  sur  mon  hôte,  sur  celui  qui  reposait  pai- 
siblement sous  mon  toit!  Oh!  malhem^  à  moi! 

—  Malheur  sur  celui  qui  méditait,  sous  votre  toit,  la  ruine 
de  votre  fortune,  de  votre  vie  !  Oubliez-vous  cela? 

—  C'était  mon  hôte,  c'était  mon  roi! 

Aramis  se  leva,  les  yeux  injectés  de  sang,  la  bouche  con- 
vulsive. 

—  Ai-je  affaire  à  un  insensé  ?  dit-il. 

—  Vous  avez  affaire  à  un  honnête  homme. 

—  Fou! 

—  A  un  homme  qui  vous  empêchera  de  consommer  votre 
crime. 

—  Fou! 

—  A  un  homme  qui  aime  mieux  mourir,  qui  aime  mieux 
vous  tuer  que  de  laisser  consommer  son  déshonneur. 

Et  Fouquet,  se  précipitant  sur  son  épée,  replacée  par  d'Ar- 
tagnan  au  chevet  du  lit,  agita  résolument  dans  ses  mains  l'é- 
tincelant  carrelet  d'acier. 

Aramis  fronça  le  sourcil,  glissa  une  main  dans  sa  poitrine, 
comme  s'il  y  cherchait  une  arme.  Ce  mouvement  n'échappa 
point  à  Fouquet.  Aussi,  noble  et  superbe  en  sa  magnanimité, 
jeta-t-il  loin  de  lui  son  épée,  qui  alla  rouler  dans  la  ruelle  du 
lit,  et,  s'approchant  d'Aramis,  de  façon  à  lui  toucher  l'épaule 
de  sa  main  désarmée. 

—  Monsieur,  dit-il,  il  me  serait  doux  de  mourir  ici  pour  ne 
pas  survivre  à  mon  opprobre,  et,  si  vous  avez  encore  quelque 
amitié  pom'  moi,  je  vous  en  supplie,  donnez-moi  la  mort. 

Aramis  resta  silencieux  et  immobile. 

—  Vous  ne  répondez  rien? 

Aramis  releva  doucement  la  tête,  et  Ton  vit  l'éclair  de  l'es- 
poir se  rallumer  encore  une  fois  dans  ses  yeux. 
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—  Réfléchissez,  dit-il,  ^lonseigneur,  à  tout  ce  qui  nous  at- 
tend. Cette  justice  étant  faite,  le  roi  vit  encore,  et  son  em- 
prisonnement vous  sauve  la  vie. 

—  Oui,  répliqua  Fouquet,  vous  avez  pu  agir  dans  mon  in- 
térêt, mais  je  n'accepte  pas  votre  service.  Toutefois,  je  ne 
veux  point  vous  perdre.  Vous  allez  sortir  de  cette  maison. 

Aramis  étouffa  l'éclair  qui  jaillissait  de  son  cœur  brisé. 

—  Je  suis  hospitalier  pour  tous,  continua  Fouquet  avec  une 
inexprimable  majesté;  vous  ne  serez  pas  plus  sacrifié,  vous, 
que  ne  le  sera  celui  dont  vous  aviez  consommé  la  perte. 

—  Vous  le  serez,  vous,  dit  Aramis  d'une  voix  sourde  et 
prophétique  ;  vous  le  serez,  vous  le  serez  ! 

—  J'accepte  Taugiire,  monsieur  d'Herblay;  mais  rien  ne 
m'arrêtera.  Vous  allez,  quitter  Vaux ,  vous  allez  quitter  la 
France;  je  vous  donne  quatre  heures  pour  vous  mettre  hors 
de  la  portée  du  roi. 

—  Quatre  heures?  fit  Aramis  railleur  et  incrédule. 

—  Foi  de  Fouquet!  nul  ne  vous  suivra  avant  ce  délai.  Vous 
aurez  donc  quatre  heures  d'avance  sur  tous  ceux  que  le  roi 
voudrait  expédier  après  vous. 

—  Quatre  heures!  répéta  Aramis  en  rugissant. 

—  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  vous  embarquer  et  ga- 
gner Belle-Isle,  que  je  vous  donne  pom-  refuge. 

—  Ah  !  murmura  Aramis. 

—  Belle-lsle,  c'est  à  moi  pour  vous,  comme  Vaux  est  à 
moi  pour  le  roi.  Allez,  d'Herblay,  allez;  tant  que  je  vivrai, 
il  ne  tombera  pas  un  cheveu  de  votre  tête. 

—  Merci!  dit  Aramis  avec  une  sombre  ironie. 

—  Partez  donc,  et  me  donnez  la  main  pour  que  tous  deux 
nous  courions,  vous,  au  salut  de  votre  vie,  moi,  au  salut  de 
mon  honneur. 

Aramis  retira  de  son  sein  la  main  qu'il  y  avait  cachée. 
Elle  était  rouge  de  son  sang;  elle  avait  labouré  sa  poitrine 
avec  ses  ongles,  comme  pour  punir  la  chair  d'avoir  enfanté 
tant  de  projets  plus  vains,  plus  fous,  plus  périssables  que  la 
vie  de  l'homme.  Fouquet  eut  horreur,  eut  pitié  :  il  ouvrit  les 
brcT^  à  Aramis. 

—  Je  n'avais  pas  d'armes,  murmura  celui-ci,  {âvo'^Lchf^  et 
terrible  comme  l'ombre  de  Didon. 

Puis,  sans  toucher  la  main  de  Fouquet,  il  détourna  sa  vue 
et  fît  doux  pas  en  arrière.  Son  dernier  mot  fut  une  impréca- 
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lion;  son  dernier  geste  fat  l'analhème  que  dessina  cette  main 
rougie,  en  tachant  Fouquet  au  visage  de  quelques  goutte- 
lottes  de  xon  sang. 

El  tous  deux  s'élancèrent  liors  de  la  chambre  par  l'escalier 
secret^  qui  aboutissait  aux  cours  intérieures. 

Fouquet  commanda  ses  meilleurs  chevaux,  et  Aramis 
s'arrêta  au  bas  de  l'escalier  qui  conduisait  à  la  chambre  de 
Porthos.  11  réfléchit  longtemps,  pendant  que  le  carrosse  de 
Fouquet  quittait  au  grand  galop  le  pavé  de  la  cour  princ'pale. 

—  Partir  seul?...  se  dit  Aramis;  prévenir  le  prince?...  Oh! 
fureur!...  Prévenir  le  prince,  et  alors  quoi  faire?...  Partir 
avec  lui?...  Traîner  partout  ce  témoignage  accusateur?...  La 
guerre?...  La  guerre  civile,  implacable?...  Sans  ressource, 
hélas!...  Impossible!...  Que  fera-t-il  sans  moi?...  Oh!  sans 
moi,  il  s'écroulera  comme  moi...  Qui  sait?...  Que  la  destinée 
s'accomplisse!...  Il  était  condamné,  qu'il  demeure  con- 
damné!... Dieu!...  Démon!...  Sombre  et  railleuse  puissance 
qu'on  appelle  le  génie  de  l'homme,  tu  n'es  qu'un  souffle  plus 
incertain,  plus  inutile  que  le  vent  dans  la  montagne  ;  tu  t'ap- 
pelles hasard,  tu  n'es  rien;  tu  embrasses  tout  de  ton  haleine, 
tu  soulèves  les  quartiers  de  roc,  la  montagne  elle-même,  et 
tout  à  coup  lu  te  brises  devant  la  croix  de  bois  mort,  derrière 
laquelle  vit  une  autre  puissance  invisible. . .  que  tu  niais  peut- 
être,  et  qui  se  venge  de  toi,  et  qui  l'écrase  sans  te  faire  même 
l'honneur  de  dueson  nom!...  Perdu!...  Je  suis  perdu!...  Que 
faire?...  Aller  à  Belle-Isle?...  Oui.  El  Porthos  qui  va  rester 
ici,  et  parler,  et  tout  conter  à  tous!  Porthos,  qui  souffrira 
peut-être  !...  Je  ne  veux  pas  que  Porthos  souffre.  C'est  un  de 
mes  membres  ;  sa  douleur  est  mienne.  Porthos  partira  avec 
moi,  Porthos  sui^Ta  ma  destinée.  Il  le  faut. 

Et  Aramis,  tout  à  la  crainte  de  rencontrer  quelqu'un  à  qui 
cette  précipitation  pût  paraître  suspecte,  Aramis  gravit  l'es- 
calier sans  être  aperçu  de  personne. 

Porthos,  revenu  à  peine  de  Paris,  dormait  déjà  du  sommeil 
du  juste.  Son  corps  énorme  oubliait  la  fatigue,  comme  son 
esprit  oubliait  la  pensée. 

Aramis  entra,  léger  comme  une  ombre,  et  posa  sa  main 
ners'euse  sur  l'épaule  du  géant. 

—  Allons,  cria-t-il,  allons,  Porthos,  allons  ! 

Porthos  obéit,  se  leva,  ouvrit  les  yeux  avant  d'avoir  ouvert 
son  intelligence. 
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^  Nous  partons^  fit  Aramis. 

—  Ah!  fit  Porthos. 

—  Nous  partons  à  cheval,  plus  rapides  que  nous  n'avons 
jamais  couru. 

—  Ah!  répéta  Porthos. 

—  Habillez-vous,  ami. 

Et  il  aida  le  géant  à  s'habiller,  et  lui  mit  dans  les  poches 
son  or  et  ses  diamants. 

Tandis  qu'il  se  livrait  à  cette  opération,  un  léger  bruit  at- 
tira sa  pensée. 

D'Artagnan  regardait  à  l'embrasure  de  la  porte. 

Aramis  tressaillit. 

—  Que  diable  faites-vous  là  si  agité?  dit  le  mousquetaire. 

—  Ctrjt!  souffla  Porthos. 

—  Nous  partons  en  mission,  ajouta  l'évêque. 

— •  Vous  êtes  bien  heureux!  dit  le  mousquetaire. 

—  Peuh!  fit  Porthos,  je  me  sens  fatigué;  j'eusse  aimé 
mieux  dormir;  mais  le  service  du  roi!... 

—  Est-ce  que  vous  avez  vu  M.  Fouquet?  dit  Aramis  à  d'Ar- 
tagnan. 

—  Oui,  en  carrosse,  à  l'instant. 

—  Et  que  vous  a-t-il  dit? 

—  Il  m'a  dit  adieu. 

—  Voilà  tout? 

—  Que  vouliez-vous  qu'il  me  dît  autre  chose?  Est-ce  que 
je  ne  compte  pas  pour  rien  depuis  que  vous  êtes  tous  en  fa- 
veur? 

—  Écoutez,  dit  Aramis  en  embrassant  le  mousquetaire, 
votre  bon  temps  est  revenu;  vous  n'aurez  plus  à  être  jaloux 
de  personne. 

—  Ah  bahî 

—  Je  vous  prédis  pour  ce  jour  un  événement  qui  doublera 
votre  positioD. 

—  En  vérité  ! 

—  Vous  savez  que  je  sais  les  nouvelles? 

—  Oh!  oui! 

—  Allons,  Porthos,  vous  êtes  prêt?  Partons! 

—  Partons  I 

—  Et  embrassons  d'Artagnan. 

—  Pardieu! 

—  Les  chevaux? 
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—  Il  n'en  manque  pas  ici.  Voulez-vous  le  niien? 

—  Non,  Porlhos  a  son  écurie.  Adieu!  adieu! 

Les  deux  fugitifs  montèrent  à  cheval  sous  les  yeux  du  capî- 
laine  des  mousquetaires,  qui  tint  l'élrier  à  Porilios  et  accom- 
pagna ses  amis  du  regard,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  vus  dispa- 
raître. 

—  En  toute  autre  occasion,  pensa  le  Gascon,  je  dirais  que 
ces  gens-là  se  sauvent;  mais,  aujourd'hui,  la  politique  est  si 
changée,  que  cela  s'appelle  aller  en  mission.  Je  le  veux  bien. 
Allons  à  nos  affaires. 

Et  il  rentra  philosophiquement  à  son  logis. 


III 

COMMENT  LA  CONSIGNE  ÉTAIT  RESPECTÉE  A  LA   BASTILLE. 


Fouquet  brûlait  le  pavé.  Chemin  faisant,  il  s'agitait  d'hor- 
reur à  l'idée  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre. 

—  Qu'était  donc,  pensait-il,  la  jeunesse  de  ces  hommes  pro- 
digieux, qui,  dans  l'âge  déjà  faible,  savent  encore  composer 
des  plans  pareils  et  les  exécuter  sans  sourciller  ? 

Parfois,  il  se  demandait  si  tout  ce  qu'Aramis  lui  avait  conté 
n'était  point  un  rêve,  si  la  fable  n'était  pas  le  piège  lui-même, 
et  si,  en  arrivant  à  la  Bastille,  lui,  Fouquet,  il  n'allait  pas 
trouver  un  ordre  d'arrestation  qui  l'enverrait  rejoindre  le  roi 
détrôné. 

Dans  cette  idée,  il  donna  quelques  ordres  cachetés  sur  sa 
route,  tandis  qu'on  attelait  les  chevaux.  Ces  ordres  s'adres- 
saient à  M.  d'Artagnan  et  à  tous  les  chefs  de  corps  dont  la 
fidélité  ne  pouvait  être  suspecte. 

—  De  celte  façon,  se  dit  Fouquet,  prisonnier  ou  non, 
j'aurai  rendu  le  service  que  je  dois  à  la  cause  de  l'honneur. 
Les  ordres  n'arriveront  qu'après  moi  si  je  reviens  libre,  et, 
par  conséquent,  on  ne  les  aura  pas  décachetés.  Je  les  re- 
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prendrai.  Si  je  tarde,  c'est  qu'il  me  sera  arrivé  malheur. 
Alors,  j'aurai  du  secours  pour  moi  et  pour  le  roi. 

C'est  ainsi  préparé  qu'il  arriva  devant  la  Bastille.  Le  sur- 
ijçitendani  avait  fait  cinq  lieues  et  demie  à  l'heure. 

Tout  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  à  Aramis  arriva  dans  la 
Bastille  à  M.  Fouquet.  M.  Fouquet  eut  beau  se  nommer,  il 
eut  beau  se  faire  reconnaître,  il  ne  put  jamais  être  introduit. 

A  force  de  soUiciter,  de  menacer,  d'ordonner,  il  décida 
un  factionnaire  à  prévenir  un  bas  officier  qui  prévint  le 
major.  Quant  au  gouverneur,  on  n'eût  pas  même  osé  le  dé- 
ranger pour  cela. 

Fouquet,  dans  son  carrosse,  à  la  porte  de  la  forteresse, 
rongeait  son  frein  et  attendait  le  retour  de  ce  bas  officier, 
qui  reparut  enfin  d'un  air  assez  maussade. 

—  Eh  bien,  dit  FouqutH  impatiemment,  qu'a  dit  le  major? 

—  Eh  bien.  Monsieur,  répliqua  le  soldat,  M.  le  major  m'a 
ri  au  nez.  Il  m'a  dit  que  M.  Fouquet  est  à  Vaux,  et  que, 
fût-il  à  Paris,  M.  Fouquet  ne  se  lèverait  pas  à  l'heure  qu'il 
est. 

—  Mordieu!  vous  êtes  un  troupeau  de  drôles,  s'écria  le 
ministre  en  s'élançant  hors  du  carrosse. 

Et,  avant  que  le  bas  officier  eût  eu  le  temps  de  fermer  la 
porte,  Fouquet  s'introduisit  par  la  fente,  et  courut  en  avant, 
malgré  les  cris  du  soldat  qui  appelait  à  l'aide. 

Fouquet  gagnait  du  terrain,  peu  soucieux  des  cris  de  cet 
homme,  lequel,  ayant  enfin  joint  Fouquet,  répétait  à  la  sen- 
tinelle de  la  seconde  porte  : 

—  A  vous,  à  vous,  sentinelle  ! 

Le  factionnaire  croisa  la  pique  sur  le  ministre;  mais 
celui-ci,  robuste  et  agile,  emporté  d'ailleurs  par  la  colère, 
arracha  la  pique  des  mains  du  soldat  et  lui  en  caressa  rude- 
ment les  épaules.  Le  bas  officier,  qui  s'approchait  trop,  eut 
sa  part  de  la  distribution;  tous  deux  poussèrent  des  cris 
furieux,  au  bruit  desquels  sortit  tout  le  premier  corps  de 
garde  de  l'avancée.  * 

Parmi  ces  gens,  il  y  en  eut  un  qui  reconnut  le  surinten- 
dant et  s'écria  : 

—  Monseigneur!...  Ah!  Monseigneur!...  Arrêtez,  vous 
autres  : 

Et  il  arrêta  effectivement  les  gardes  qui  se  préparaient  à 
venger  lem^s  compagnons. 

T.   VI.  2 
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Foiiquet  commanda  qu'on  lui  ouvrît  la  grille;  mais  on  lui 
objecta  la  consigne. 

Il  ordonna  qu'on  prévînt  le  gouverneur;  mais  celui-ci 
était  dôjà  instruit  de  tout  le  bruit  de  la  porte  ;  à  la  tcte  d'un 
piquet  de  vingt  hommes,  il  accourait,  suivi  de  son  major, 
dans  la  persuasion  qu'une  attaque  avait  lieu  conire  la  Bas- 
tille. 

Baiscmeaux  reconnut  aussi  Fouquet,  et  laissa  tomber  son 
épée  qu'U  ^ienait  déjà  toute  brandie. 

—  Ahl  .^îonseigneur,  balbutia-t-il,  que  d'excuses  !... 

—  Monsieur,  fit  le  surintendant  rouge  de  chaleur  et  tout 
suant,  je  vous  fais  mon  compliment  :  votre  service  se  fait  à 
merveille. 

Baiscmeaux  pâlit,  croyant  que  ces  paroles  n'étaient  qu'une 
ironie,  présage  de  quelque  furieuse  colère.  Mais  Fouquet 
avait  repris  haleine,  appelant  du  geste  la  sentinelle  et  le 
bas  officier,  qui  se  frottaient  les  épaules. 

—  Il  y  a  vingt  pistoles  pour  le  factionnaire,  dit-il,  cin- 
quante pour  l'oflicier.  Mon  compliment.  Messieurs;  j'en  par- 
ierai au  roi.  A  nous  deux,  monsieur  de  Baiscmeaux. 

Et,  sur  un  murmure  de  satisfaction  générale,  il  suivit  le 
gouverneur  au  Gouvernement. 

Baiscmeaux  tremblait  déjà  de  honte  et  d'inqaiétude.  La 
visite  matinale  d'Aramis  lui  semblait  avoir,  dès  à  présent, 
des  conséquences  dont  un  fonctionnaire  pouvait,  à  bon 
droit,  s'épouvanter. 

Ce  fut  bien  autre  chose  encore  quand  Fouquet,  d'une  voix 
brève  et  avec  un  regard  impérieux  : 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  avez  vu  M.  d'Herblay  ce  matin? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Eh  bien.  Monsieur,  vous  n'avez  pas  horreur  du  crim« 
dont  vous  vous  êtes  rendu  complice  ? 

—  Allons,  bien  !  pensa  Baiscmeaux. 
Puis  il  ajouta  tout  haut  : 

—  Mais  quel  crime,  Monseig  eur  ? 

-—  Il  y  a  là  de  quoi  vous  aire  écarteler.  Monsieur,  son- 
gez-y !  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  s'irriter.  Conduisez- 
moi  sur-le-champ  auprè   du  prisonnier. 

—  Auprès  de  quel  prisonnier  ?  fit  Baiscmeaux  frémis- 
sant. 

—  Vous  faites  1"  norant,  soit!  C'est  ce  que  vom;  pouvez 
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faire  de  mieux.  En  effet,  si  vous  avouiez  une  pareille  com- 
plicité, ce  serait  fait  de  vous.  Je  veux  donc  bien  paraître 
ajouter  foi  à  votre  ignorance. 

—  Je  vous  prie.  Monseigneur... 

—  C'est  bien.  Conduisez-moi  auprès  du  prisonnier. 

—  Auprès  de  Marchiali  ? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  Marchiali  ? 

—  C'est  le  détenu  amené  ce  matin  par  ^î.  d'Herbîay, 

—  On  l'appelle  Marchiali?  fit  le  surintendant,  troublé  dans 
ses  convictions  par  la  naïve  assurance  de  Baisemeaux. 

—  Oui,  Monseigneur,  c'est  sous  ce  nom  qu'on  l'a  inscrit 
ici. 

Fouquet  regarda  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Baisemeaux. 
Il  y  lui,  avec  cette  habitude  des  hommes  que  donne  l'usage 
du  pouvoir,  une  sincérité  absolue.  D'ailleurs,  en  olDservant 
une  minute  celte  physionomie,  comment  croire  qu'Aramis 
eût  pris  un  pareil  confident  ? 

—  C'est,  dit- il  alors  au  gouverneur,  le  prisonnier  que 
M.  d'Herblay  avait  emmené  avant-hier  ? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—-  Et  qu'il  a  ramené  ce  matin?  ajouta  vivement  Fouquet, 
qui  comprit  aussitôt  le  mécanisme  du  plan  d'Aramis. 

—  C'est  cela;  oui.  Monseigneur. 
— ■  Et  il  s'appelle  Marchiali  ? 

—  Marchiali.  Si  Monseigneur  vient  ici  pour  me  l'enlever, 
tant  mieux;  car  j'allais  écrire  encore  à  son  sujet. 

—  Que  fait-il  donc  ? 

—  Depuis  ce  matin,  il  me  mécontente  extrêmement;  il  a 
des  accès  de  rage  à  faire  croire  que  la  Bastille  s'écroulera 
par  son  fait. 

—  Je  vais  vous  en  débarrasser,  en  effet,  dit  Fouquet. 

—  Ah  !  tant  mieux  ! 

—  Conduisez-moi  à  sa  prison. 

'—  Monseigneur  me  donnera  bien  l'ordre... 

—  Quel  ordre  ? 

—  Un  ordre  du  roi. 

—  Attendez  que  je  vous  en  signe  un. 

—  Cela  ne  suffirait  pas.  Monseigneur;  il  me  faut  foidre 
du  roi. 

Fouquet  prit  son  air  irrité. 

—  Vous  qui  êtes  si  scrupuleux,  dit-il,  pour  faire  sortir  les- 
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prisonniers,  montrez-moi  donc  l'ordre  avec  lequel  on  avait 
déli  ré  celui-ci. 

'  aisemeitux  montra  l'ordre  de  délivrer  Seldon. 

~  Eh  bien,  fit  Fouquet,  Seldon,  ce  n'est  pas  Mardi iali. 

—  Mais  Marchiali  n'est  pas  libéré.  Monseigneur;  il  est  ici. 

—  Puisque  vous  dites  que  M.  d'Herblay  la  emmené  et  ra- 
mené. 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

—  Vous  l'avez  si  bien  dit,  qu'il  me  semble  encore  l'entendre. 

—  La  langue  m'a  fourché. 

—  Monsieur  de  Baisemeaux,  prenez  garde  ! 

—  Je  n'ai  rien  à  craindre.  Monseigneur,  je  suis  en  règle. 

—  Osez-vous  le  dire  ? 

—  Je  le  dirais  devant  un  apôtre.  M.  d'Herblay  m'a  apporté 
un  ordre  de  libérer  Seldon,  et  Seldon  est  libéré. 

—  Je  vous  dis  que  Marchiali  est  sorti  de  la  Bastille. 

—  Il  faut  me  prouver  cela.  Monseigneur. 

—  Laissez-le-moi  voir? 

—  Monseigneur,  qui  gouverne  en  ce  royaume,  sait  trop 
bien  que  nul  n'entre  auprès  des  prisonniers  sans  un  ordre 
exprès  du  roi. 

—  M.  d'Herblay  est  bien  entré,  lui. 

—  C'est  ce  quïl  faudrait  prouver.  Monseigneur. 

—  Monsieur  de  Baisemeaux,  encore  une  fois,  portez  atten- 
tion à  vos  paroles. 

—  ^.es  actes  sont  là. 

—  M.  d'Herblay  est  renversé. 

—  Renversé,  M.  d'Herblay?  Impossible  ! 

—  Vous  voyez  qu'il  vous  a  influencé. 

—  Ce  qui  m'influence.  Monseigneur,  c'est  le  service  du 
roi;  je  fais  mon  devoir  ;  donnez-moi  un  ordre  de  lui,  et  vous 
entrerez. 

—  Tenez,  monsieur  le  gouverneur,  je  vous  engage  ma 
parole  que,  si  vous  me  laissez  pénétrer  près  du  prisonnier,  je 
vous  donne  un  ordre  du  roi  à  l'instant. 

—  Donnez-le  tout  de  suite.  Monseigneur. 

—  Et  que,  si  vous  me  refusez,  je  vous  fais  arrêter  sur-le- 
champ  avec  tous  vos  officiers. 

—  Avant  de  commettre  cette  violence.  Monseigneur, vous 
réfléchirez,  dit  Baisemeaux  fort  pâle,  que  nous  n'obéirons 
qu'à  un  ordre  du  roi,  et  qu'il  sera  aussitôt  fait  à  vous  d'en 
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avoir  un  pour  voir  M.  Marchiali^  que  d'en  obtenir  un  pour 
me  faire  tant  de  mal,  à  moi  innocent. 

— C'est  vrai  !  s'écria  Fouquet  furieux,  c'est  vrai  !  Eli  bien, 
monsieur  Baisemeaux,  ajouta-t-il  d'une  voix  sonore,  en  atti- 
rant à  lui  le  malheureux,  savez-vous  pourquoi  je  veux  avec 
tant  d'ardeur  parler  à  ce  prisonnier? 

—  Non,  Monseigneur,  et  daignez  observer  combien  vous 
me  causez  de  frayeur  ;  j'en  tremble,  je  vais  tomber  en  dé- 
faillance. 

—  Vous  tomberez  encore  mieux  en  défaillance  tout  à 
l'heure,  monsieur  Baisemeaux,  quand  je  reviendrai  ici  avec 
dix  mille  hommes  et  trente  pièces  de  canon. 

—  Mon  Dieu!  voilà  Monseigneur  qui  devient  fou! 

—  Quand  j'ameuterai  contre  vous  et  vos  maudites  tours 
tout  le  peuple  de  Paris,  et  que  je  forcerai  vos  portes,  et  que 
je  vous  ferai  pendre  aux  créneaux  de  la  tour  du  Coin  ! 

—  Monseigneur,  Monseigneur,  par  grâce  ! 

—  Je  vous  donne  dix  minutes  pour  vous  résoudre,  ajouta 
Fouquet  d'une  voix  calme;  je  m'assieds  ici,  dans  ce  fauteuil, 
et  vous  attends.  Si  dans  dix  minutes  vous  persistez,  je  sors, 
et  croyez-moi  fou  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  vous  verrez  ! 

Baisemeaux  frappa  du  pied  comme  un  homme  au  déses- 
poir, mais  il  ne  répliqua  rien. 

Ce  que  voyant,  Fouquet  saisit  une  plume,  de  l'encre,  et 
écrivit  : 

«  Ordre  à  M.  le  prévôt  des  marchands  de  rassembler  la 
garde  bourgeoise  et  de  marcher  sur  la  Bastille  pour  le  service 
du  roi.  » 

Baisemeaux  haussa  les  épaules  ;  Fouquet  écrivit  : 

<(  Ordre  à  M.  le  duc  de  Bouillon  et  à  M.  le  prince  de  Condé 
de  prendre  le  commandement  des  suisses  et  des  gardes,  et 
de  marcher  sur  la  Bastille,  pour  le  service  de  Sa  Majesté...  » 

Baisemeaux  réfléchit.  Fouquet  écrivit  : 

a  Ordre  à  tout  soldat,  bourgeois  ou  gentilhomme,  de  saisir 
et  d'appréhender  au  c  orps,  partout  où  ils  se  trouveront,  le 
chevalier  d'Herblay,  évoque  de  Vannes,  et  ses  complices, 
qui  sont:  >  },\,  de  Baisemeaux,  gouverneur  de  la  Bastille, 
suspect  des  crimes  de  traliison,  rébellion  et  lèse-majesté...  » 
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—  Arrêtez,  Monseigneur^,  s'écria  Baiscmeaux;  je  n'y  com- 
prends absolument  rien;  mais  tant  de  maux,  fr'sscni-ils  dé- 
chaînés pa^ia  folie  même,  peuvent  arriver  d'iciàdcuxheures, 
que  le  roi,  qui  me  jugera,  verra  si  j'ai  eu  tort  de  faire  fléchir 
la  consigne  devant  tant  de  catastrophes  imminentes.  Allons 
au  donjon.  Monseigneur;  vous  verrez  Marchiali. 

Fouquet  s'élança  hors  de  la  chambre,  et  Baisemeaux  le 
suivit,  en  essuyant  la  sueur  froide  qui  ruisselait  de  son 
front. 

—  Quelle  aiïreuse  matinée!  disait-il;  quelle  disgrâce  ! 

—  Marchez  vile!  répondait  Fouquet. 

Baisemeaux  fit  signe  au  porte-clefs  de  les  précéder.  Il  avait 
peur  de  son  compagnon.  Celui-ci  s'en  aperçut. 

—  Trêve  d'enfantillnges!  dit-il  rudement.  Laissez  là  cet 
homme  ;  prenez  les  clefs  vous-même  et  me  montrez  le  che- 
min. Il  ne  faut  pas  que  personne,  comprenez-vous,  puisse 
entendre  ce  qui  va  se  passer  ici. 

—  Ah  !  fil  Baisemeaux  indécis. 

—  Encore  !  s'écria  Fouquet.  Ah!  dites  tout  de  suite  non, 
et  je  vais  sortir  de  la  Bastille  pour  porter  moi-même  mes 
dépêches. 

Baisemeaux  baissa  la  tête,  prit  les  clefs  et  gravit  seul  avec 
le  minisire  l'escalier  de  la  tour. 

A  mesure  qu'ils  s'avançaient  dans  cette  tourbillonnante 
spirale,  certains  murmures  étoufi'és  devenaient  des  cris  dis- 
tincts et  d'affreuses  imprécations. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  Fouquet. 

—  C'est  votre  Marchiali,  fit  le  gouverneur;  voilà  comment 
hurlent  les  fous  ! 

Il  accompagna  cette  réponse  d'un  coup  d'œil  plus  rempli 
d'allusions  blessantes  que  de  politesse  pour  Fouquet. 

Celui-ci  frissonna.  Il  venait,  dans  un  cri  plus  terrible  que 
les  autres,  de  reconnaître  la  voix  du  roi. 

Il  s'arrêta  au  palier,  prit  le  trousseau  des  mains  de  Baise- 
meaux. Celui-ci  crut  que  le  nouveau  fou  allait  lui  rompre  le 
crâne  avec  l'une  de  ces  clefs. 

—  Ah!  cria-t-il,  M.  d'Herblay  ne  m'avait  point  parlé  de 
cela. 

—  Ces  clefs  donc  !  dit  Fouquet  en  les  lui  arrachant.  Où 
est  celle  de  la  porte  que  je  veux  ouvrir? 

—  Celle-ci. 
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Un  cri  effrayant,  suivi  d'un  coup  terrible  dans  la  porte, 
vint  faire  écho  dans  l'escalier. 

—  Retirez-Yous  !  dit  Fouquet  à  Baisemeaux  d'une  voix 
menaçante. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  murmura  celui-ci.  Voilà  deux 
enrages  qui  vont  se  trouver  face  à  face.  L'un  mangera  l'autre, 
j'en  suis  assuré. 

—  Partez,  répéta  Fouquet.  Si  vous  mettez  le  pied  dans  cet 
escalier  avant  que  je  vous  appelle,  souvenez-vous  que  vour 
prendrez  la  place  du  plus  misérable  des  prisonniers  de  la. 
Bastille. 

—  J'en  mourrai,  c'est  sûr!  grommela  Baisemeaux  en  se 
retirant  d'un  pas  chancelant. 

Les  cris  du  prisonnier  retentissaient  de  plus  en  plus  for- 
midables. Fouquet  s'assura  que  Baisemeaux  arrivait  au  bas 
des  degrés.  Il  mit  la  clef  dans  la  première  seriTire. 

Ce  fut  alors  qu'il  entendit  clairement  la  voix  étranglée  du 
roi  qui  criait  avec  rage  : 

—  Au  secours  !  je  suis  le  roi  !  au  secours  ! 

La  clef  de  la  seconde  porte  n'était  pas  la  môme  que  celle 
de  la  première.  Fouquet  fut  obligé  de  chercher  dans  le  trous- 
seau. 

Cependant,  le  roi,  ivre,  fou,  forcené,  criait  à  tue-tête  : 

--  C'est  ]M.  Fouquet  qui  m'a  fait  conduire  ici!  Au  secours 
contre  M.  Fouquet!  je  suis  le  roi!  au  secours  pour  le  roi 
contre  M.  Fouquet! 

Ces  vociférations  déchiraient  le  cœur  du  ministre.  Elles 
étaient  suivies  de  coups  effrayants,  frappés  dans  la  porte 
avec  cette  chaise  dont  le  roi  se  servait  comme  d'un  bélier. 
Fouquet  réussit  à  trouver  la  clef.  Le  roi  était  à  bout  de  ses 
forces  :  il  n'articulait  plus,  il  rugissait. 

—  Mort  à  Fouquet!  hurlait-il ^  mort  au  scélérat  Fouquet  î 
La  porte  s'ouvrit. 
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IV 

LA  RECONNAISSANCE   DU   ROK 


I^sdeux  hommes  qui  allaient  se  précipiter  l'un  vers  l'autre 
s'arrêtèrent  soudain  en  s'apercevant,  et  poussèrent  chacun 
un  cri  d'horreur 

—  Venez-vous  pour  m' assassiner.  Monsieur?  dit  le  roi  en 
reconnaissant  Fouquet 

—  Le  roi  dans  cet  état  !  murmura  le  ministre. 

Rien  de  plus  effrayant,  en  effet,  que  l'aspect  du  jeune 
prince  au  moment  où  le  surprit  Fouquet.  Ses  habits  étaient 
en  lambeaux;  sa  chemise,  ouverte  et  déciiirée,  buvait  à  la 
fois  la  sueur  et  le  sang  qui  s'échappaient  de  sa  poitrine  et  de 
ses  bras  déchirés. 

Hagard,  pcâle,  écumant,  les  cheveux  hérissés,  Louis  XIV 
offrait  l'image  la  plus  vraie  du  désespoir,  de  La  faim  et  de  la 
peur  réunis  en  une  seule  statue.  Fouquet  fut  si  touché,  si 
troublé,  qu'il  coumt  au  roi  les  bras  ouverts  et  les  larmes  aux 
yeux. 

Louis  leva  sur  Fouquet  le  tronçoa  de  bois  dont  il  avait  fait 
un  31  furieux  usage. 

—  Eh  bien ,  dit  Fouquet  d'une  voix  tremblante,  ne  recon- 
naissez-vous pas  le  plus  fidèle  de  vos  amis? 

—  Un  ami,  vous  ?  répéta  Louis  avec  un  grincement  de 
dents  où  sonnaient  la  haine  et  la. soif  d'une  prompte  ven- 
geance. 

—  Un  serviteur  respectueux,  ajouta  Fouquet  en  se  préci- 
pitant à  genoux. 

Le  roi  laissa  tomber  son  arme.  Fouquet,  s'approchant,  Uu 
baisa  les  genoux,  et  le  prit  tendrement  entre  ses  bras. 

—  Mon  roi,  mon  enfant!  dit-il,  avez-vous  dû  souffrir  ! 

Louis,  rappelé  à  lui-même  par  le  changement  de  la  situa- 
lion,  se  regarda,  et,  honteux  de  son  désordre,  honteux  de  sa 
fohe,  honteux  de  la  protection  qu'il  recevait,  il  recula. 
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Fouquet  ne  comprit  point  ce  mouvement.  Il  ne  sentit  pas 
que  l'orgueil  du  roi  ne  lui  pardonnerait  jamais  d'avoir  été 
témoin  de  tant  de  faiJDlesse. 

—  Venez,  sire,  vous  êtes  libre,  dit-il. 

—  ijbre?  répéta  le  roi.  Oh!  vous  me  rendez  libre  après 
avoir  osé  porter  la  main  sur  moi  ? 

—  Vous  ne  le  croyez  pas  !  s'écria  Fouquet  indigné  ;  vous 
ne  croyez  pas  que  je  sois  coupable  en  cette  circonstance! 

Et^  rapidement,  chaleureusement  môme,  il  lui  ra(îonta  toute 
l'intrigue  dont  on  connaît  les  détails. 

Tant  que  dura  le  récit,  Louis  supporta  les  plus  horribles 
angoisses,  et,  le  récit  terminé,  la  grandeur  du  péril  qu'il 
avait  couru  le  frappa  bien  plus  encore  que  l'importance  du 
secret  relatif  à  son  frère  jumeau. 

—  Monsieur,  dit-il  soudain  à  Fouquet,  cette  double  nais- 
sance est  un  mensonge  ;  il  est  impossible  que  vous  en  ayez 
été  la  dupe. 

—  Sire  ! 

—-  Il  est  impossible,  vous  dis-je,  que  l'on  soupçonne  l'hon- 
neur, la  vertu  de  ma  mère.  Et  mon  premier  ministre  n'a  pas 
déjà  fait  justice  des  criminels? 

—  Réfléchissez  bien,  sire,  avant  de  vous  emporter,  répon- 
dit Fouquet.  La  naissance  de  votre  frère... 

—  Je  n'ai  qu'un  frère  :  c'est  Monsieur.  Vous  le  connais- 
sez comm.e  m.oi.  Il  y  a  complot,  vous  dis-je,  à  commencer 
par  le  gouverneur  de  la  Bastille. 

—  Prenez  garde,  sire;  cet  homme  a  été  trompé,  comme 
tout  le  monde,  par  la  ressemblance  du  prince. 

—  La  ressemblance?  Allons  donc  ! 

—  Il  faut  cependant  que  ce  Marchiah  soit  bien  semblable 
à^Votre  ?Jaj  esté,  pour  que  tous  les  yeux  s'y  laissent  prendre, 
insista  Fouquet. 

—  Folie! 

—  Ne  dites  pas  cela,  sire;  les  gens  qui  s'apprêtent  à  af- 
fronter le  regard  de  vos  ministres,  de  votre  mère,  de  vos 
officiers,  de  votre  famille,  ces  gens-là  doivent  être  bien  sûrs 
de  la  ressemblance. 

—  En  effet,  murmura  le  roi;  ces  gens-là,  où  sont-ils? 

—  Mais  à  Vaux. 

—  A  Vaux!  Vous  souffrez  qu'ils  y  restent? 

—  Le  plus  pressé,  ce  me  semble,  était  de  délivrer  Votre 
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Majesté.  J'ai  accompli  ce  devoir.  Maintenant,  faisons  ce 
qu'ordonnera  le  roi.  J'attends. 
Louis  réfléchit  un  moment. 

—  Rassemblons  des  troupes  àParis,dit-lI. 

—  Tous  les  ordres  sont  donnes  à  cet  effet,  répliqua  Fou- 
quet. 

—  Vous  avez  donné  des  ordres?  s'écria  le  roi. 

—  Pour  cela,  oui,  sire.  Votre  Majesté  sera  à  la  tête  de  dix 
mille  hommes  dans  une  heure. 

Pour  toute  réponse,  le  roi  prit  la  main  de  Fouquet  avec 
une  telle  effusion,  qu'il  était  aisé  de  voir  combien  il  avait, 
jusqu'à  cette  parole,  conseiTé  de  défiance  contre  son  mi- 
nistre, malgré  l'intervention  de  ce  dernier. 

—  Et  avec  ces  troupe»,  poursuivit  le  roi,  nous  irons  assié- 
ger, dans  votre  maison,  les  rebelles,  qui  doivent  dcjà  s'y 
être  établis  ou  retranchés. 

—  Cela  m'étonnerait^  répliqua  Fouquet. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  leur  chef,  l'âme  de  l'entreprise,  ayant  été 
démasqué  par  moi,  tout  le  plan  me  semble  avorté. 

—  Vous  avez  démasqué  ce  faux  prince,  lui? 

—  Non,  je  ne  l'ai  pas  va. 

—  Qui  donc,  alors? 

—  Le  chef  de  l'entreprise,  ce  n'est  point  ce  malheuren.^. 
Celui-là  n'est  qu'un  instrument  destiné  pour  toute  sa  vie  au 
malheur,  je  le  vois  bien. 

—  Absolument  ! 

—  C'est  M.  l'abbé  d'Herblay,  l'évêque  de  Vannes. 

—  Votre  ami? 

—  Il  était  mon  ami,  sire,  répliqua  noblement  Fouquet 

—  Voilà  qui  est  malheureux  pour  vous,  dit  le  roi  d'un  ton 
moins  généreux. 

—  De  pareilles  amitiés  n'avaient  rien  de  dîshonorant 
tant  que  j'ignorais  le  crime,  sire. 

—  Il  fallait  le  prévoir. 

—  Si  je  suis  coupable,  je  me  remets  aux  mains  de  Votre 
Majesté. 

—  Ahî  monsieur  Fouquet,  ce  c'est  point  là  ce  que  je  veux 
dire,  repartit  le  roi,  fâché  d'avoir  ainsi  montré  l'aigreur  de 
sa  pensée.  Eh  bien,  je  vous  le  déclare,  malgré  le  masque 
dont  ce  misérable  se  couvrait  la  face,  j'ai  eu  comme  un 
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vague  soupçon  que  ce  pouvait  être  lui.  Mais,  avftc  ce  chef  do 
l'entreprise,  il  y  avait  un  homme  de  main.  Celux  qui  me  me- 
naçait de  sa  force  herculéenne^,  quel  est- il? 

—  Ce  doit  être  son  ami,  le  baron  du  Vallon,  l'ancien 
mousquetaire. 

.^  L'ami  de  d'Artagnan?  l'ami  du  comte  de  La  Fère?  Ah! 
s'écria  le  roi  sur  ce  dernier  nom,  ne  négligeons  pas  cette 
relation  entre  les  conspirateurs  et  M.  de  Bragelonse. 

—  Sire,  sire,  n'allez  pas  trop  loin.  M.  de  La  Fère  est  le 
plus  honnête  homme  de  France.  Contentez-vous  de  ce  que 
je  vous  livre. 

—  De  ce  que  vous  me  li\Tez  ?  Bien  !  car  vous  me  livrez 
les  coupables,  n'est-ce  pas  ? 

—  Comment  Votre  Majesté  l'entend-elle?  demanda  Fou- 
quet. 

—  J'entends,  répliqua  le  roi,  que  nous  allons  arriver  à 
Vaux  avec  des  forces,  que  nous  ferons  main-basse  sur  ce 
nid  de  vipères,  et  qu'il  n'échappera  rien;  rien,  n'est-ce  pas? 

—  Votre  Majesté  fera  tuer  ces  hommes?  s'écria  Fouquet. 

—  Jusqu'au  dernier  ! 

—  Oh!  sire! 

—  Entendons-nous  bien,  monsieur  Fouquet,  dit  le  roi 
avec  hauteur.  Je  ne  vis  plus  dans  un  temps  où  Tassassinat 
soit  la  seule,  la  dernière  raison  des  rois.  Non,  Dieu  merci! 
J'ai  des  parlements,  moi,  qui  jugent  en  mon  nom,  et  j'ai  des 
échafauds  où  l'on  exécute  mes  volontés  suprêmes  ! 

Fouquet  pâlit. 

—  Je  prendrai  la  liberté,  dit-il,  de  faire  observer  à  Votre 
Majesté  que  tout  procès  sur  ces  matières  est  un  scandale 
mortel  pour  la  dignité  du  trône.  Il  ne  faut  pas  que  le  nom 
auguste  d'Anne  d'Autriche  passe  par  les  lèvres  du  peuple^ 
entr' ouvertes  pour  un  sourire. 

—  11  faut  que  justice  soit  faite,  Monsieur, 

—  Bien,  sire;  mais  le  sang  royal  ne  peut  couler  surTé- 
chafaud! 

^  Le  sang  royal!  vous  croyez  cela?  s'écria  le  roi  avec  fu- 
reur en  frappant  du  pied  sur  le  carreau.  Cette  double  nais- 
sance est  une  invention.  Là,  surtout,  dans  cette  invention, 
je  vois  le  crime  de  M.  d'Herblay.  C'est  ce  crime  que  je  veux 
punir,  bien  plus  que  leur  violence,  leur  insulte. 

—  Et  punir  de  mort? 
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—  De  mort,,  oui.  Monsieur. 

—  Sire,  (lit  avec  fermeté  le  surintendant,  dont  le  front, 
longtemps  baissé,  se  releva  superbe.  Votre  Majesté  fera 
trancher  la  lûte,  si  elle  le  veut,  à  Philippe  de  France,  son 
frère;  cela  la  regarde,  et  elle  consultera  là-dessus  Anne 
d'Autriche,  sa  mère.  Ce  qu'elle  ordonnera  sera  bien  or- 
donné. Je  ne  m'en  veux  donc  plus  mêler,  pas  même  pour 
l'honneur  de  votre  couronne;  mais  j'ai  une  grâce  à  vous  de- 
mander :  je  vous  la  demande. 

—  Parlez,  dit  le  roi  fort  troublé  par  les  dernières  paroles 
du  ministre.  Que  vous  faut-il? 

—  La  grcâce  de  M.  d'Herblay  et  celle  de  M.  du  Vallon. 

—  Mes  assassins? 

—  Deux  rebelles,  sire,  voilà  tout. 

—  Oh!  je  comprends  que  vous  me  demandiez  grâce  pour 
vos  amis. 

—  Mes  amis!  fit  Fouquet  blessé  profondément. 

—  Vos  amis,  oui  ;  mais  la  sûreté  de  mon  État  exige  une 
exemplaire  punition  des  coupables. 

—  Je  ne  ferai  pas  obsen^r  à  Votre  Majesté  que  je  viens 
de  lui  rendre  la  liberté,  de  lui  sauver  la  vie. 

—  Monsieur  ! 

—  Je  ne  lui  ferai  pas  observer  que,  si  M.  d'Herblay  eût 
voulu  faire  son  rôle  d'assassin,  il  pouvait  simplement  assas- 
siner Votre  Majesté,  ce  matin,  dans  la  forêt  de  Sénart,  et 
que  tout  était  fini. 

Le  roi  tressaillit. 

—  Un  coup  de  pistolet  dans  la  tête,  poursuivit  Fouquet,  et 
le  visage  de  Louis  XIV,  devenu  méconnaissable,  était  à  ja- 
mais l'absolution  de  M.  d'Herblay. 

Le  roi  pâlit  d'épouvante  à  l'aspect  du  péril  évité. 

—  M.  d'Herblay,  continua  Fouquet,  s'il  eût  été  un  assas- 
sin, n'avait  pas  besoin  de  me  conter  son  plan  pour  réussir. 
Débarrassé  du  vrai  roi,  il  rendait  le  faux  roi  impossible  à  de- 
viner. L'usurpateur  eût-il  été  reconnu  par  Anne  d'Autriche, 
c'était  toujours  un  fils  pour  elle.  L'usurpateur,  pour  la  con- 
science de  M.  d'Herblay,  c'était  toujours  un  roi  du  sang  de 
Louis  XIU.  De  plus,  le  conspirateur  avait  la  sûreté,  le  secret, 
l'impunité.  Un  coup  de  pistolet  lui  donnait  tout  cela.  Grâce 
pour  lui,  au  nom  de  votre  salut,  sire! 

Le  roi,  au  lieu  d'être  touché  par  cette  peinture  si  vraie  de 
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la  générosité  d'Aramis,  se  sentait  cruellement  humilié.  Son 
indomptable  orgueil  ne  pouvait  s'accoutumer  à  l'idée  qu'un 
homme  avait  tenu,  suspendu  au  èout  de  son  doigt,  le  fil 
d'une  vie  royale.  Chacune  des  paroles  que  Fouquet  croyait 
efficaces  pour  obienir  la  grâce  de  ses  amis,  portait  une  nou- 
velle goutte  de  venin  dans  le  cœur  déjà  ulcéré  de  Louis  Xî  >^ 
Rien  ne  put  donc  le  fléchir,  et,  s'adi'essant  impétueusement 
à  Fouquet  : 

—  Je  ne  sais  vraiment  pas.  Monsieur,  dit-il,  pourquoi  vous 
me  demandez  grâce  pour  ces  gens-là  !  A  quoi  bon  deman- 
der ce  qu'on  peut  avoir  sans  le  solliciter? 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  sire. 

—  C'est  aisé,  pourtant.  Où  suis-je  ici? 

—  A  la  Bastille,  sire. 

—  Oui,  dans  un  cachot.  Je  passe  pour  un  fou,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  vrai,  sire. 

—  Et  nul  ne  connaît  ici  que  Marchiali? 

—  Assurément. 

—  Eh  bien,  ne  changez  rien  à  la  situation.  Laissez  le  fou 
pourrir  dans  un  cachot  de  la  Bastille,  et  MM.  d'Herblay  et 
du  Vallon  n'ont  pas  besoin  de  ma  grâce.  Leur  nouveau  roi 
les  absoudra. 

—  Votre  Majesté  me  fait  injure,  sire,  et  elle  a  tort,  répli- 
qua sèchement  Fouquet.  Je  ne  suis  pas  assez  enfant, 
M.  d'Herblay  n'est  pas  assez  inepte,  pour  avoir  oublié  de 
faire  toutes  ces  réflexions,  et,  si  j'eusse  voulu  faire  un  nou- 
veau roi,  comme  vous  dites,  je  n'avais  aucun  besoin  de  ve- 
nir forcer  les  portes  de  la  Bastille  pour  vous  en  tirer.  Cela 
tombe  sous  le  sens.  Votre  Majesté  a  l'esprit  troublé  par  la 
colère.  Autrement,  elle  n'offenserait  pas,  sans  raison,  celui 
de  ses  serviteurs  qui  lui  a  rendu  le  plus  important  service. 

Louis  s'aperçut  qu'il  avait  été  trop  loin,  que  les  portes  de 
La  Bastille  étaient  encore  fermées  sur  lui,  tandis  que  s'ou- 
vraient peu  à  peu  les  écluses  derrière  lesquelles  ce  généreux 
Fouquet  contenait  sa  colère. 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela  pour  vous  humilier.  A  Dieu  ne  plaise , 
MonsieuTr'  répliqua-t-il.  Seulement,  vous  vous  adressez  à  moi 
pour  obtenir  une  grâce,  et  je  vous  réponds  selon  ma  con- 
science; or,  suivant  ma  conscience,  les  coupables  dont  nous 
parlons  ne  sont  pas  dignes  de  grâce  ni  de  pardon. 

Fouquet  ne  répliqua  rien. 
ï.  VI.  3 


38  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

—  Ce  que  je  fais  là,  ajouta  le  roi,  est  généreux  comme  ce 
que  vous  avez  fait;  car  je  suis  en  votre  pouvoir.  Je  dirai  môme 
que  c'est  plus  généreux,  attendu  que  vous  me  placez  en  face 
de  condition <i  d'où  peuvent  dépendre  ma  liberté,  ma  vie,  et 
que  refuser,  c'est  en  faire  le  sacrifice. 

—  J'ai  tort,  en  e(T';t,  répondit  Fouquet.  Oui,  j'avais  Tair 
d'extorquer  une  grâce;  je  me  repens,  je  demande  pardon  à 
Votre  Majesté. 

—  Et  vous  êtes  pardonné,  mon  cher  monsieur  Fouquet, 
fil  le  roi  avec  un  sourire  qui  acheva  de  ramener  la  sérénité 
sur  son  visage,  que  tant  d'événements  avaient  altéré  depuis 
la  veille. 

—  J'ai  ma  grcàce,  reprit  obstinément  le  ministre  ;  mais 
MM.  d'Herblay  et  du  Vallon? 

—N'obtiendront  jamais  la  leur,  tant  que  je  vivrai,  répHqua 
le  roi  inflexible.  Rendez-moi  le  service  de  ne  m'en  plus 
parler. 

—  Votre  Majesté  sera  obéie. 

—  Et  vous  ne  m'en  conserverez  pas  rancune? 

—  Oh  !  non,  sire;  car  j'avais  prévu  le  cas. 

—  Vous  aviez  prévu  que  je  refuserais  la  grâce  de  ces  mes- 
sieurs? 

—  Assurément,  et  toutes  mes  mesures  étaient  prises  en 
concéquence. 

•—  Qu'entendez-vous  dire?  s'écria  le  roi  surpris. 

—  M.  d'Herblay  venait,  pour  ainsi  dire,  se  livrer  en  mes 
mains.  M.  d'Herblay  me  laissait  le  bonheur  de  sauver  mon 
roi  et  mon  pays.  Je  ne  pouvais  condamner  M.  d'Herblay  à 
la  mort.  Je  ne  pouvais  non  plus  l'exposer  au  courroux  très- 
légitime  de  Votre  Majesté.  C'eût  été  la  même  chose  que  de 
le  tuer  moi-même. 

—  Eh  bien,  qu'avez-vous  fait  ? 

—  Sire,  j'ai  donné  à  M.  d'Herblay  mes  meilleurs  chevaux, 
et  ils  ont  quatre  heures  d'avance  sur  tous  ceux  que  Votre 
Majesté  pourra  envoyer  après  lai. 

—  Soit  !  murmura  le  roi  mais  le  monde  est  assez  grand 
pour  que  mes  coureurs  gagnent  sur  vos  chevaux  les  quatre 
heures  de  gain  que  vous  avez  données  à  M.  d'Herblay. 

—  En  lui  donnant  ces  quatre  heures,  sire,  je  savais  lai 
donner  la  vie.  Il  aura  la  vie. 

—  Comment  cela? 
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—  Après  avoir  bien  couru,  toujours  en  ayant  de  quatre 
heures  sur  vos  mousquetaires,  il  arrivera  dans  mon  château 
de  Belle-Isle,  où  je  lui  ai  donné  asile. 

—  Soit  l  mais  vous  oubliez  que  vous  m'avez  donné  Belle- 
Isle.     ' 

—  Pas  pour  faire  arrêter  mes  amis. 

—  Vous  me  le  reprenez,  alors? 

—  Pour  cela  oui,  sire. 

—  Mes  mousquetaires  le  reprendront,  et  tout  sera  dit. 

—  Ni  vos  mousquetaires  ni  môme  votre  armée,  sire,  dit 
froidement  Fouquet.  Belle-Isle  est  imprenable. 

Le  roi  devint  livide,  un  éclair  jaillit  de  ses  yeux.  Fouquet  se 
sentit  perdu  ;  mais  il  n'était  pas  de  ceux  qui  reculent  devant 
la  voix  de  l'honneur.  11  soutint  le  regard  envenimé  du  roi. 
Celui-ci  dévora  sa  rage,  et,  après  un  silence  : 

—  Allons-nous  à  Vaux?  dit-il. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  répliqua  Fouquet  en 
s'inclinant  profondément;  mais  je  crois  que  Votre  Majesté  ne 
peut  se  dispenser  de  changer  d'habils  avant  de  paraître  de- 
vant sa  cour. 

—  Nous  passerons  par  le  Louvre,  dit  le  roi.  Allons. 

Et  ils  sortirent  devant  Baisemeaux  effaré,  qui,  une  fois 
encore,  regarda  sortir  Marchiali,  et  s'arracha  le  peu  de  che- 
veux qui  lui  restaient. 

Il  est  vrai  que  Fouquet  lui  donna  décharge  du  prisonnier, 
et  que  le  roi  écrivit  au-dessous  :  Vu  et  approuvé  :  Louis; 
folie  que  Baisemeaux,  incapable  d'assembler  deux  idées,  ac- 
cueillit par  un  héroïque  coup  de  poing  qu'il  se  bourra  dans  les 
mâchoires. 


LE  FAUX   ROI. 


Cependant,  à  Vaux,  la  royauté  usurpatrice  co  nfmuait  bra- 
vement son  rôle. 

Philippe  donna  ordre  qu'on  introduisît  pour  son  petit  lever 
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les  grandes  entrées,  déjà  prêtes  à  paraître  devant  le  roi.  11  se 
décidaà  donner  cet  ordre,  malgré  l'absence  de  M.  d'Herblay, 
qui  ne  revenait  pas,  et  nos  lecteurs  savent  pour  quelle  rai- 
son. iM^/3  le  prince,  ne  croyant  pas  que  cette  absence  pût  se 
prolonge!',  voulait,  comme  tous  les  esprits  téméraires,  es- 
sayer sa  valeur  et  sa  fortune,  loin  de  toute  protection,  de 
tout  conseil. 

Une  autre  raison  l'y  poussait.  Anne  d'Autriche  allait  pa- 
raître; la  mère  coupable  allait  se  trouver  en  présence  de  son 
fils  sacrifié.  Philippe  ne  voulait  pas,  s'il  avait  une  faiblesse, 
en  rendre  témoin  l'homme  envers  lequel  il  était  désormais 
tenu  de  déployer  tant  de  force. 

Philippe  ouvrit  les  deux  battants  de  la  porte,  et  plusieurs 
personnes  entrèrent  silencieusement.  Philippe  ne  bougea 
point  tant  que  ses  valets  de  chambre  l'habillèrent.  Il  avait  vu, 
la  veille,  les  habitudes  de  son  frère.  Il  fit  le  roi,  de  manière 
à  n'éveiller  aucun  soupçon. 

Ce  fut  donc  tout  habillé,  avec  l'habit  de  chasse,  qu'il  reçut 
les  visiteurs.  Sa  mémoire  et  les  notes  d'Aramis  lui  annoncè- 
rent tout  :  d'abord  Anne  d'Autriche,  à  laquelle  Monsieur 
donnait  la  main,  puis  Madame  avec  M.  de  Saint-Aignan. 

Il  sourit  en  voyant  ces  visages,  et  frissonna  en  reconnais- 
sant sa  mère. 

Celte  figure,  noble  et  imposante,  ravagée  par  la  douleur, 
vint  plaider  dans  son  cœur  la  cause  de  cette  fameuse  reine 
qui  avait  immolé  un  enfant  à  la  raison  d'État.  Il  trouva  que 
sa  mère  était  bellen  11  savait  que  Louis  XIV  l'aimait,  il  se 
promit  de  l'aimer  aussi,  et  de  ne  pas  être  pour  sa  vieillesse 
un  châtiment  cruel. 

Il  regarda  son  frère  avec  un  attendrissement  facile  à  conv- 
prendre.  Celui-là  n'avait  rien  usurpé,  rien  gâté  dans  sa  vie. 
Rameau  écarté,  il  laissait  monter  la  tige,  sans  souci  de  l'é- 
lévation et  de  la  majesté  de  sa  vie.  Philippe  se  promit  d'être 
bon  frère,  pour  ce  prince  auquel  suffisait  l'or,  qui  donne  les 
plaisirs. 

H  salua  d'un  air  affectueux  de  Saint-Aignan,  qui  s'épuisait 
en  sourires  et  en  révérences,  et  tendit  la  main  entremêlant  à 
Henriette,  sa  belle-sœur,  dont  la  beauté  le  frappa.  Mais  il  vit 
dans  les  yeux  de  cette  princesse  un  reste  de  froideur  qui  lui 
plut  pour  la  facilité  de  leurs  relations  futures. 

—  Combien  me  sera-t-il  plus  aisé,  pensait-il,  d'être  la 
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frère  de  cette  femme  que  son  galant,  si  elle  me  témoigne  une 
froideur  que  mon  frère  ne  pouvait  avoir  pour  elle,  et  qui  m'est 
i)  posée  comme  un  devoir. 

La  seafe  visite  qu'il  redoutât  en  ce  moment  était  celle  de 
la  reine;  son  cœur,  son  esprit  venaient  d'être  ébranlés  par 
une  épreuve  si  violente,  que,  malgré  leur  trempe  solide,  ils 
ne  supporteraient  peut-être  pas  un  nouveau  choc.  Heureuse- 
ment,  la  reine  ne  vint  pas. 

Alors  commença,  de  la  part  d'Anne  d'Autriche,  une  dis- 
sertation politique  sur  l'accueil  que  M.  Fouquet  avait  fait  à 
la  maison  de  France.  Elle  entremêla  ses  hostilités  de  com- 
phments  à  l'adresse  du  roi,  de  questions  sur  sa  santé,  de  pe- 
tites flatteries  maternelles,  et  de  ruses  diplomatiques. 

—  .Eh  bien,  mon  fils,  dit-elle,  êtes- vous  revenu  sur  le 
compte  de  M.  Fouquet? 

—  Saint-Aignan,  dit  Philippe,  veuillez  aller  savoir  des  nou- 
velles de  la  reine. 

A  ces  mots,  les  premiers  que  Philippe  eût  prononcés  tout 
haut,  la  légère  différence  qu'il  y  avait  entre  sa  voix  et  celle 
de  Louis  XIV  fut  sensible  aux  oreilles  maternelles;  Anne 
d'Autriche  regarda  fixement  son  fils. 

De  Saint-Aignan  sortit.  Philippe  continua. 

—  Madame,  je  n'aime  pas  qu'on  me  dise  du  mal  de 
M.  Fouquet,  vous  le  savez,  et  vous  m'en  avez  dit  du  bien 
vous-même. 

—  C'est  vrai;  aussi  ne  fais-je  que  vous  questionner  sur 
l'état  de  vos  sentiments  à  son  égard. 

—  Sire,  dit  Henriette,  j'ai,  moi,  toujours  aimé  M.  Fouquet. 
C'est  un  homme  de  bon  goût,  un  brave  homme. 

—  Un  surintendant  qui  ne  lésine  jamais,  ajouta  Monsieur, 
et  qui  paye  en  or  toutes  les  cédules  que  j'ai  sur  lui. 

—  On  compte  trop  ici  chacun  pour  soi,  dit  la  vieille  reine. 
Personne  ne  compte  pour  l'État  M.  Fouquet,  c'est  un  fait, 
M.  Fouquet  ruine  l'État. 

—  Allons,  ma  mère,  repartit  Philippe  d'un  ton  plus  bas, 
est-ce  que,  vous  aussi,  vous  vous  faites  le  boucher  de 
M.  Colbert? 

—  Comment  cela?  fit  la  vieille  reine  surprise.    ' 

—  C'est  que, en  vérité,  reprit  Philippe,  je  vous  entends 
parler  là  comme  parlerait  votre  vieille  amie,  madame  de  Che- 
vreuse 
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A  ce  nom,  Anne  d'Aulriclic  pâlit  et  pinça  ses  lèvres.  Phi- 
lippe avait  irrité  la  lionne. 

—  Que  venez-vous  me  parler  de  madame  de  Chevreuse, 
fit-elle,  et  quelle  humeur  avez-vous  aujourd'hui  contre  moi? 

Pliilippe  continua  : 

—  Est-ce  que  madame  de  Chevreuse  n'a  pas  toujours  une 
ligue  à  faire  contre  quelqu'un  ?  est-ce  que  madame  de  Che- 
vreuse n'a  pas  été  vous  rendre  une  visite,  ma  mère? 

—  Monsieur,  vous  me  parlez  ici  d'une  telle  sorte,  repartit 
la  vieille  reine,  que  je  crois  entendre  le  roi  votre  père. 

—  Mon  père  n'aimait  pas  madame  de  Chevreuse,  et  il  avait 
raison,  dit  le  prince.  Moi,  je  ne  l'aime  pas  non  pins,  et,  si 
elle  s'avise  de  venir,  comme  elle  y  venait  autrefois,  semer 
les  divisions  et  les  haines  sous  prétexte  de  mendier  de  l'ar- 
gent, eh  hien!... 

—  Eh  bien?  dit  fièrement  Anne  d'Autriche  provoquant 
elle-même  l'orage. 

—  Eh  bien,  repartit  avec  résolution  le  jeune  homme,  je 
chasserai  du  royaume  madame  de  Chevreuse,  et,  avec  elle, 
tous  les  artisans  de  secrets  et  de  mystères. 

Il  n'avait  pas  calculé  la  portée  de  ce  mot  terrible,  ou  peut- 
être  avait-il  voulu  en  juger  l'effet,  comme  ceux  qui,  souf- 
frant d'une  douleur  chronique  et  cherchant  â  rompre  la 
monotonie  de  cette  souffrance,  appuient  sur  leur  plaie  pour  se 
procurer  une  douleur  aiguë . 

Anne  d'Autriche  failht  s'évanouir  ;  ses  yeux  ouverts,  mais 
atones,  cessèrent  de  voir  pendant  un  moment;  elle  tendit 
les  bras  à  son  autre  fils,  qui  aussitôt  l'embrassa  sans  crainte 
d'irriter  le  roi. 

--  Sire,  murmura-t-elle,  vous  traitez  cruellement  votre 
mère. 

—  Mais  en  quoi.  Madame?  répliqua-l-il.  Je  ne  parle  que 
de  madame  de  Chevreuse,  et  ma  mère  préfère-t-elle  ma- 
dame de  Chevreuse  à  la  sûreté  de  mon  État  et  à  la  sécurité 
de  ma  personne?  Eh  bi«n,  je  vous  dis  que  madame  de  Che- 
vreuse est  venue  en  France  pour  emprunter  de  l'argent, 
qu'elle  s'est  adressée  à  M.  Fouquet  pour  lui  vendre  certain 
secret. 

—  Certain  secret?  s'écria  Anne  d'Autriche. 

— -  Conc<ernant  de  prétendus  vols  que  M.  le  surintendant 
aurait  commis;  ce  qui  est  faux,  ajouta  Plûlippe.  M.  Fouquet 
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l'a  fait  chasser  avec  indignation^  préférant  l'estime  du  roi  à 
toute  complicité  avec  des  intrigants.  Alors^  madame  de  Che- 
vreuse  a  vendu  le  secret  à  M.  Colbert,  et,  comme  elle  est  in- 
satiable, et  qu'il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir  extorqué  cent  mille 
écus  à  ce  commis,  elle  a  cherché  plus  haut  si  elle  ne  trouve- 
rait pas  des  sources  plus  profondes...  Est-ce  vrai,  Aladame? 

—  Vous  savez  tout,  sire,  dit  la  reine,  plus  inquiète  qu'irritée. 

—  Or,  poursuivit  Philippe,  j'ai  bien  le  droit  d'en  vouloir  à 
cette  furie  qui  vient  tramer  à  ma  cour  le  déshonneur  des  uns 
et  la  ruine  des  autres.  Si  Dieu  a  souffert  que  certains  crimes 
fussent  commis,  et  s'il  les  a  cachés  dans  l'ombre  de  sa  clé- 
mence, je  n'admets  pas  que  madame  de  Chevreuse  ait  le  pou- 
voir de  contre-carrerles  desseins  de  Dieu. 

Cette  dernière  partie  du  discours  de  Philippe  avait  telle- 
ment agité  la  reine  mère,  que  son  fds  en  eut  pitié.  11  lui  prit 
et  lui  baisa  tendrement  la  main;  elle  ne  sentit  pas  que,  dans  ce 
baiser  donné  malgré  les  révoltes  et  les  rancunes  du  cœur,  il  y 
avait  tout  un  pardon  de  huit  années  d'horribles  souffrances. 

Philippe  laissa  un  instant  de  silence  engloutir  les  émotions 
qui  venaient  de  se  produire;  puis,  avec  une  sorte  de  gaieté: 

—  Nous  ne  partirons  pas  encore  aujourd'hui,  dit-il;  j'ai 
un  plan. 

Et  il  se  tourna  vers  la  porte,  où  il  espérait  voir  Aramis,  dont 
l'absence  commençait  à  lui  peser. 
La  reine  mère  voulut  prendre  congé. 

—  Demeurez,  ma  mère,  dit-il  ;  je  veux  vous  faire  faire  la 
paix  avec  M.  Fouquet. 

—  Mais  je  n'en  veux  pas  à  M.  Fouquet  ;  je  craignais  seu- 
lement ses  prodigahtés. 

--  Nous  y  mettrons  ordre,  et  ne  prendrons  du  surinten- 
dant que  les  bonnes  qualités. 

—  Que  cherche  donc  Votre  Majesté?  dit  Henriette  voyant 
le  roi  regarder  encore  vers  la  porte,  et  désirant  lui  décocher 
un  trait  au  cœur;  car  elle  supposait  qu'il  attendait  La  Vallière 
ou  une  lettre  d'elle.  ^' 

—  Ma  sœur,  dit  le  jeune  homme,  qui  venait  de  la  deviner, 
grâce  à  cette  meiTeilleuse  perspicacité  dont  la  fortune  lui  al- 
lait désormais  permettre  l'exercice,  ma  sœur,  j'attends  un 
homme  extrêmement  distingué,  un  conseiller  des  plus  ha- 
biles que  je  veux  vous  présenter  à  tous,  en  le  recomman* 
dant  à  vos  bonnes  grâces.  Ah!  entrez  donc,  d'Artagnau. 
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D'ArUignan  parut. 

—  Que  veut  Sa  Majesté? 

—  Dites  donc,  où  est  M.  l'évêque  de  Vannes,  votre  ami? 

—  Mais,  sire... 

—  Je  l'aliends  et  ne  le  vois  pas  venir.  Qu'on  me  le  cherche. 
D'Arlagnan  demeura  un  instant  stupéfait;  mais  bientôt, 

réfléchissarnt  qu'Aramis  avait  quitté  Vaux  secrètement  avec 
une  mission  du  roi,  il  en  conclut  que  le  roi  voulait  garder 
le  secret. 

—  Sire,  répliqua-t-il,  est-ce  que  Votre  Majesté  veut  abso- 
lument qu'on  lui  amène  M.  d'Herblay  ? 

—  Absolument  n'est  pas  le  mot,  répliqua  Philippe;  je  n'en 
ai  pas  un  tel  besoin;  mais,  si  on  me  le  trouvait... 

—  J'ai  deviné,  se  dit  d'Artagnan. 

—  Ce  M.  d'Herblay,  dit  Anne  d'Autriche,  c'est  l'évêque  de 
Vannes? 

—  Oui,  Madame. 

--  Un  ami  de  M.  Fouquet? 

—  Oui,  Madame;  un  ancien  mousquetaire. 
Anne  d'Autriche  rougit. 

—  Un  de  ces  quatre  braves  qui,  jadis,  firent  tant  de  mer- 
veilles. 

La  vieille  reine  se  repentit  d'avoir  voulu  mordre;  elle 
rompit  l'entretien  pour  y  conserver  le  reste  de  ses  dents. 

—  Quelque  soit  votre  choix,  sire,  dit-elle,  je  le  tiens  pour 
excellent. 

Tous  s'inclinèrent. 

—  Vous  verrez,  continua  Philippe,  la  profondeur  de  M.  de 
Richelieu,  moins  l'avarice  de  M.  de  Mazarin. 

—  Un  premier  ministre,  sire?  demanda  Monsieur  effrayé. 

—  Je  vous  conterai  cela,  mon  frère;  mais  c'est  étrange 
que  M.  d'Herblay  ne  soit  pas  ici? 

Il  appela. 

—  Qu'on  prévienne  M.  Fouquet,  dit-il,  j'ai  à  lui  parler... 
Oh!  devant  vous,  devant  vous;  ne  vous  retirez  point. 

M.  de  Saint-Aignan  revint,  apportant  des  nouvelles  satis- 
faisantes de  la  reine,  qui  gardait  le  lit  seulement  par  précau- 
tion, et  pour  avoir  la  force  de  suivre  toutes  les  volontés  du 
roi. 

Tandis  que  l'on  cherchait  partout  M.  Fouquet  et  Aramis, 
le  nouveau  roi  continuait  paisiblement  ses  épreuves,  et  tout 
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ïe  monde,  famille,  officiers,  valots,  reconnaissait  le  roi  à  son 
air,  à  sa  voix,  à  ses  habitudes. 

De  son  jôté,  Philippe,  appliquant  sur  tous  les  visages  la 
note  et  le  dessin  fidèles  fournis  par  son  complice  Aramis,  se 
conduisait  de  façon  à  ne  pas  même  soulever  un  soupçon 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Uien  désormais  ne  pouvait  inquiéter  l'usurpateur.  Avec 
quelle  étrange  facilité  la  Providence  ne  venait-elle  pas  do 
renverser  la  plus  haute  fortune  du  moude,  pour  y  substituer 
la  plus  humbl ,)! 

Philippe  admirait  cette  bonté  de  Dieu  à  son  égard,  et  la 
secondait  avec  toutes  les  ressources  de  son  admirable  na- 
ture. Mais  il  sentait  parfois  comme  une  ombre  se  glisser  sur 
les  rayons  de  sa  nouvelle  gloire.  x\ramis  ne  paraissait  pas. 

La  conversation  avait  langui  dans  la  famille  royale;  Phi- 
lippe, préoccupé,  oubliait  de  congédier  son  frère  et  madame 
Henriette.  Ceux-ci  s'étonnaient  et  perdaient  peu  à  peu  pa- 
tience. Anne  d'Autriche  se  pencha  vers  son  fils  et  lui  adressa 
quelques  mots  en  espagnol. 

Philippe  ignorait  complètement  cette  langue;  il  pâlit  de- 
vant cet  obstacle  inattendu.  Mais,  comme  si  l'esprit  de  l'im- 
perturbable Aramis  l'eût  couvert  de  son  infaillibilité,  au  lieu 
de  se  déconcerter,  Philippe  se  leva. 

—  Eh  bien,  quoi?  Répondez,  dit  Anne  d'Autriche. 

—  Quel  est  tout  ce  bruit?  demanda  Philippe  en  se  tournant 
vers  la  porte  de  l'escalier  dérobé. 

Et  l'on  entendait  une  voix  qui  criait  : 

—  Par  ici,  par  ici!  Encore  quelques  degrés,  sire! 

—  La  voix  de  M.  Fouquet?  dit  d'Artagnan  placé  près  de 
la  reine  mère. 

—  M.  d'Herblay  ne  saurait  être  loin,  ajouta  Philippe. 
Mais  il  vit  ce  qu'il  était  bien  loin  de  s'attendre  à  voir  si 

près  de  lui. 

Tous  les  yeux  s'étaient  tournés  vers  la  porte  par  laquelle 
allait  entrer  M.  Fouquet;  mais  ce  ne  fut  pas  lui  qui  entra. 

Un  cri  terrible  partit  de  tous  les  coins  de  la  chambre,  cri 
douloureux  poussé  par  le  roi  et  les  assistants. 

Il  n'est  pas  donné  aux  hommes,  même  à  ceux  dont  la  des- 
tinée renferme  le  plus  d'éléments  étranges  et  d'accidents 
merveilleux,  de  contempler  un  spectacle  pareil  à  celui  qu'of- 
frait la  chambre  royale  en  ce  moment. 
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Les  volets,  à  demi  clos,  ne  laissaient  pénétrer  qu'une  lu- 
mière incertaine  tamisée  par  de  grands  rideaux  de  velours 
doublés  d'une  épaisse  soie. 

Dans  celle  pénombre  moelleuse  s'étaient  peu  à  peu  dila- 
tés les  yeux,  et  chacun  des  assistants  voyait  les  autres  plutôt 
avec  la  conllance  qu'avec  la  vue.  Toutefois,  on  en  arrive, 
dans  ces  circonstances,  à  ne  laisser  échapper  aucun  des  dé- 
tails environnants,  et  le  nouvel  objet  qui  se  présente  appa- 
raît Imnineux  comme  s'il  était  éclairé  par  le  soleil. 

C'est  ce  qui  arriva  pour  Louis  XIV,  lorsqu'il  se  montra 
pâle  et  le  sourcil  froncé  sous  la  portière  de  l'escalier  secret. 

Fouquet  laissa  voir,  derrière,  son  visage  empreint  de  sé- 
vérité et  de  tpistesse. 

La  reine  mère,  qui  aperçut  Louis  XIV,  et  qui  tenait  la  main 
de  Philippe,  poussa  le  cri  dont  nous  avons  parlé,  comme  elle 
eût  fait  en  voyant  un  fantôme. 

Monsieur  eut  un  mouvement  d'éblouissement  et  tourna 
la  tète,  de  celui  des  deux  rois  qu'il  apercevait  en  face,  vers 
celui  aux  côtés  duquel  il  se  trouvait. 

Madame  fil  un  pas  en  avant,  croyant  voir  se  refléter,  dans 
une  glace,  son  beau-frère. 

Et,  de  fait,  l'illusion  était  possible. 

Les  deux  princes,  défaits  l'un  et  l'autre,  car  nous  renon- 
çons à  peindre  l'épouvantable  saisissement  de  Philippe,  et, 
tremblants  tous  deux,  crispant  l'un  et  l'autre  une  main  con- 
\iilsive,  se  mesuraient  du  regard  et  plongeaient  leurs  yeux 
comme  des  poignards  dans  l'àme  l'un  de  l'autre.  Muets,  hale- 
tants, courbés,  ils  paraissaient  prêts  à  fondre  sur  un  ennemi. 

Cette  ressemblance  inouïe  du  visage,  du  geste,  de  la  taille, 
tout,  jusqu'à  une  ressemblance  de  costume  décidée  par  le 
hasard,  car  Louis  XIV  était  allé  prendre  au  Louvre  un  habit 
de  velours  violet,  cette  parfaite  analogie  des  deux  princes 
acheva  de  bouleverser  le  cœur  d'Anne  d'Autriche. 

Elle  ne  devinait  pourtant  pas  encore  la  vérité.  Il  y  a  de  ces 
malheurs  que  nul  ne  veut  accepter  dans  la  vie.  On  aime 
mieux  croire  au  surnatm  el,  à  l'impossible. 

Louis  n'avait  pas  compté  sur  ces  obstacles.  Il  s'attendait, 
en  en-TrtUt  seulement,  à  être  reconnu.  Soleil  vivant,  il  ne 
souffrait  pas  le  soupçon  d'une  parité  avec  qui  que  ce  fût.  Il 
n'admettait  pas  que  tout  flambeau  ne  devînt  ténèbres  à  i'in- 
gtant  où  il  faisait  luire  son  rayon  vaic  queur. 
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Aussi,  à  l'aspect  de  Philippe,  fut-il  plus  terrifié  peut-être 
qu'aucun  autre  autour  de  lui,  et  son  silence,  son  immobilité, 
furent  ce  temps  de  recueillement  et  de  calme  qui  précède  les 
violentes  explosions  de  la  colère. 

Mais  Fouquet,  qui  pourrait  peindre  son  saisissement  et  sa 
stupeur,  en  présence  de  ce  portrait  vivant  de  son  maître? 
Fouquet  pensa  qu'Aramis  avait  raison,  que  ce  nouveau  venu 
était  un  roi  aussi  pur  dans  sa  race  que  l'autre,  et  que,  pour 
avoir  répudié  toute  participation  à  ce  coup  d'État  si  habile- 
ment fait  par  le  général  des  jésuites,  il  fallait  être  un  fol  en- 
thousiaste, indigne  à  jamais  de  tremper  ses  mains  dans  une 
œwYYe  politique. 

Et  puis  c'était  le  sang  de  Louis  XIII  que  Fouquet  sacrifiait 
au  sang  de  Louis  XIII;  c'était  h  une  ambition  égoïste  qu'il 
sacrifiait  une  noble  ambition;  c'était  au  droit  de  garder  qu'il 
sacrifiait  le  droit  d'avoir.  Toute  l'étendue  de  sa  faute  lui  fttt 
révélé  par  le  seul  aspect  du  prétendant. 

Tout  ce  qui  se  passa  dans  l'esprit  de  Fouquet  fut  perdu 
pour  les  assistants.  Il  eut  cinq  minutes  pour  concentrer  ses 
méditations  sur  ce  point  dn  cas  de  conscience;  cinq  minutes, 
c'est-à-dire  cinq  siècles,  pendant  lesquels  les  deux  rois  et 
leur  famille  trouvèrent  à  peine  le  temps  de  respirer  d'une  si 
terrible  secousse. 

D'Artagnan,  adossé  au  mur,  en  face  de  Fouquet,  le  poing 
sur  son  front,  l'œil  fixe,  se  demandait  la  raison  d'un  si  mer- 
veilleux prodige.  Il  n'eût  pu  dire  sur-le-champ  pourquoi  il 
doutait;  mais  il  savait,  assurément,  qu'il  avait  eu  raison  de 
douter,  et  que,  dans  cette  rencontre  des  deux  Louis  XIV, 
gisait  toute  la  difficulté  qui,  pendant  ces  derniers  jours,  avait 
rendu  la  conduite  d'Aramis  si  suspecte  au  mousquetaire. 

Toutefois,  ces  idées  étaient  enveloppées  de  voiles  épais. 
Les  actem^s  de  cette  scène  semblaient  nager  dans  les  vapeurs 
d'un  lourd  réveil. 

Soudain  Louis  XIV,  plus  impatient  et  plus  habitué  à  com- 
mander, courut  à  un  des  volets,  qu'il  ouvrit  en  déchirant  les 
rideaux.  Un  flot  de  vive  lumière  entra  dans  la  chambre  et  fît 
reculer  Philippe  jusqu'à  l'alcôve. 

Ce  mouvement,  Louis  le  saisit  avec  ardeur,  et,  s'adressant 
à  la  reine  : 

—  Ma  mère,  dit-il,  ne  reconnaissez-vous  pas  votre  fils, 
puisque  chacun  ici  a  méconnu  son  roi? 
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Anne  d'Autriche  tressaillit  et  leva  les  bras  au  ciel  sans  pou- 
voir articuler  un  mot. 

—  Ma  mère,  dit  Philippe  avec  une  voix  calme,  ne  recon- 
naissez-vous pas  votre  fils? 

Et^  cette  foiS;,  Louis  recula  à  son  tour. 

Quant  à  Anne  d'Autriche,  elle  perdit  l'équilibre,  frappée  à 
la  tête  et  au  cœur  par  le  remords.  Nul  ne  l'aidant,  car  tous 
étaient  pétrifies,  elle  tomba  sur  son  fauteuil  en  poussant  un 
faible  soupir. 

Louis  ne  put  supporter  ce  spectacle  et  cet  affront.  11  bondit 
v^rs  d'Artngnan,  que  le  vertige  commençait  à  gagner,  et  qui 
chancelait  en  frôlant  la  porte,  son  point  d'appui. 

—  A  moi,  dit-il,  mousquetaire!  Regardez-nous  au  visage, 
et  voyez  lequel,  de  lui  ou  de  moi,  est  plus  pâle. 

Ce  cri  réveilla  d'Artagnan  et  vint  remuer  en  son  cœur  la 
fibre  de  l'obéissance.  11  secoua  son  front,  et,  sans  hésiter  dé- 
sornKii?,  il  marcha  vers  Philippe,  sur  l'épaule  duquel  il  ap- 
puya la  main  en  disant  : 

—  Monsieur,  vous  êtes  mon  prisonnier! 

Philippe  ne  leva  pas  les  yeux  au  ciel,  ne  bougea  pas  de  la 
place  où  il  se  tenait  comme  cramponné  au  parquet,  l'œil  pro- 
fondément attaché  sur  le  roi  son  frère.  11  lui  reprochait,  dans 
un  sublime  silence,  tous  ses  malheurs  passés,  toutes  ses  tor- 
tures de  l'avenir.  Contre  ce  langage  de  l'âme,  le  roi  ne  se 
sentit  plus  de  force  ;  il  baissa  les  yeux,  entraîna  précipitam- 
ment son  frère  et  sa  sœur,  oubliant  sa  mère  étendue  sans 
mouvement  à  trois  pas  du  fils  qu'elle  laissait  une  seconde 
fois  condamner  à  la  mort.  Philippe  s'approcha  d'Anne  d'Au- 
triche, et  lui  dit  d'une  voix  douce  et  noblement  émue  : 

—  Si  je  n'étais  pas  votre  fils,  je  vous  maudirais,  ma  mère> 
pour  m' avoir  rendu  si  malheureux. 

D'Artagnan  sentit  un  frisson  passer  dans  la  moelle  de  ses 
os.  Il  salua  respectueusement  le  jeune  prince,  et  lui  dit  à 
demi  courbé  : 

—  Excusez-moi,  Monseigneur,  je  ne  suis  qu'un  soldat,  et 
mes  serments  sont  à  celui  qui  sort  de  cette  chambre. 

—  Merci ,  monsieur  d'Artagnan.  Mais  qu'est  devenu 
M.  d'Herblay? 

—  M.  d'Herblay  est  en  sûreté.  Monseigneur,  dit  une  voix 
derrière  eux,  et  nul,  moi  vivant  ou  libre,  ne  fera  tomber  un 
cheveu  de  sa  tête. 
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—  Monsieur  Fouquet!  dit  le  prince  en  souriant  tristement. 

—  Pardonnez-moi,  Monseigneur,  dit  Fouquet  en  s'age- 
ncuillant;  mais  celui  qui  vient  de  sortir  d'ici  était  mon  hôte. 

—  Voilà,  murmura  Philippe  avec  un  soupir,  de  braves 
amis  et  de  bons  cœurs.  Ils  me  font  regretter  ce  monde. 
Marchez,  monsieur  d'Artagnan,  je  vous  suis. 

Au  moment  où  le  capitaine  des  mousquetaires  allait  sortir, 
Colbert  apparut,  remit  à  d'Artagnan  un  ordre  du  roi  et  se 
retira. 

D'Artagnan  le  lut  et  froissa  le  papier  avec  rage. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  le  prince. 

—  Lisez,  Monseigneur,  repartit  le  mousquetaire. 
Philippe  lut  ces  mots  tracés  à  la  hcâtc  de  la  main  de 

Louis  XIV  : 

«  M.  d'Artagnan  conduira  le  prisonnier  aux  îles  Sainte- 
Marguerite.  Il  lui  couvrira  le  visage  d'une  visière  de  fer,  que 
le  prisonnier  ne  pourra  lever  sous  peine  de  vie.  » 

—  C'est  juste,  dit  Philippe  avec  résignation.  Je  suis  prêt. 

—  Aramis  avait  raison,  dit  Fouquet,  bas,  au  mousquetaire; 
celui-ci  est  roi  bien  autant  que  l'autre. 

—  Plus!  répliqua  d'Artagnan.  Il  ne  lui  manque  que  moi  et 
vous. 


VI 

ou   PORTHOS  CROIT  COURIR   APRÈS   UN   BUCIIÉ. 


Aramis  et  Porthos  ayant  profité  du  temps  accordé  par  Fou- 
quet, faisaient,  par  leur  rapidité,  honneur  à  la  cavalerie  fran- 
çaise. 

Porthos  ne  comprenait  pas  bien  pour  quel  genre  de  mis- 
sion on  le  forçait  à  déployer  une  vélocité  pareille;  mais, 
comme  il  voyait  Aramis  piquant  avec  rage,  lui,  Porthos,  pi- 
quait avec  fureur. 

Ils  eurent  ainsi  bientôt  mis  douze  lieues  entre  eux  et  Vaux; 
puis  il  lallut  changer  de  chevaux  et  organiser  une  sorte  de 
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service  de  poste.  C'est  pendant  un  relais  que  Porthos  se  ha- 
sarda discrèlemenl  à  interroger  Araniis.  • 

—  Chut!  répliqua  celui-ci; sachez  seulement  que  notre  for- 
tune dépend  de  noU'e  rapidité. 

Comni'î  si  Porthos  eût  encore  été  le  mousquetaire  sans  sou 
ni  maille  de  1G26,  ii  poussa  en  avant.  Ce  mot  magique  de 
fortune  signifie  toujours  quelque  chose  à  l'oreille  humaine. 
11  veut  dire  assez,  pour  ceux  qui  n'ont  rien;  il  veut  diretrop, 
pour  ceux  qui  ont  assez. 

—  On  me  fera  duc,  dit  Porthos  tout  haut. 
Il  se  parlait  à  lui-même. 

—  Cela  est  possible,  réphqua  en  souriant  à  sa  façon  Ara- 
mis,  dépassé  par  le  cheval  de  Porthos. 

Cependant  la  tête  d'Aramis  était  en  feu;  l'activité  du  corps 
n'avait  pas  encore  réussi  à  surmonter  celle  de  l'esprit.  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  colères  rugissantes,  de  douleurs  aux  dents  ai- 
guës, de  menaces  mortelles,  se  tordait,  et  mordait,  et  gron- 
dait dans  la  pensée  du  prélat  vaincu. 

Sa  physionomie  offrait  les  traces  bien  visibles  de  ce  rude 
combat.  Libre,  sur  le  grand  chemin,  de  s'abandonner  au 
moins  aux  impressions  du  moment,  Aramis  ne  se  privait  pas 
de  blasphémer  à  chaque  écart  du  cheval,  à  chaque  inégalité 
de  la  route.  Pâle,  parfois  inondé  de  sueurs  bouillantes,  tan- 
tôt sec  et  glacé,  il  battait  les  chevaux  et  leur  ensanglantait 
les  flancs. 

Porthos  en  gémissait,  lui  dont  le  défaut  dominant  n'était 
pas  la  sensibilité.  Ainsi  coururent-ils  pendant  huit  grandes 
heures,  et  ils  arrivèrent  à  Orléans. 

Il  était  quatre  heures  de  l'après-midi.  Aramis,  en  interro- 
geant ses  souvenirs,  pensa  que  rien  ne  démontrait  la  pour- 
suite possible. 

Il  eût  été  sans  exemple  qu'une  troupe  capable  de  prendre 
Porthos  et  lui  fût  fournie  de  relais  suffisants  pour  faire  qua- 
rante Ueues  en  huit  heures.  Ainsi,  en  admettant  la  poursuite, 
ce  qui  n'était  pas  manifeste,  les  fuyards  avaient  cinq  bonnes 
heures  d'avance  sur  les  poursuivants. 

Aramis  pensa  que  se  reposer  n'était  pas  imprudencs,  mais 
que  continuer  était  un  coup  de  partie.  En  effet,  vingt  lieues 
de  plus  fournies  avec  cette  rapidité,  vingt  lieues  dévorées, 
et  nul,  pas  même  d'Artagnan,  ne  pouiTait  rattraper  les  en- 
nemis du  roi. 
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Aramis  fit  donc  à  Porthos  le  cliagrin  de  remonter  à  che- 
val. On  courut  jusqu'à  sept  heures  du  soir;  on  n'avait  plus 
qu'une  poste  poui^  aiTiver  à  Blois. 

Mais,  là,  un  contre-temps  diabolique  vint  alarmer  Aramis. 
Les  chevaux  manquaient  à  la  poste. 

Le  prélat  se  demanda  par  quelle  machination  infernale  ses 
ennemis  étaient  arrivés  à  lui  ôter  le  moyen  d'aller  plus  loin, 
lui  qui  ne  reconnaissait  pas  le  hasard  pour  un  dieu,  lui  qui 
trouvait  à  tout  résultat  sa  cause;  il  aimait  mieux  croire  que 
le  refus  du  maître  de  poste,  à  une  pareille  heure,  dans  un 
pareil  pays,  était  la  suite  d'un  ordre  émané  de  haut;  ordre 
donné  en  vue  d'arrêter  court  le  faiseur  de  majesté  dans  sa 
fuite.    41 

Mais,  au  moment  où  il  allait  s'emporter  pour  avoir,  soit 
une  explication,  soit  un  cheval,  une  idée  lui  vint.  11  se  rap- 
p-ela  que  le  comte  de  La  Fore  logeait  dans  les  environs. 

—  Je  ne  voyage  pas,  dit-il,  et  je  ne  fais  pas  poste  entière. 
Donnez-moi  deux  chevaux  pour  aller  rendre  visite  à  un 
seigneur  de  mes  amis  qui  habite  près  d'ici. 

—  Quel  seigneur?  demanda  le  maître  de  poste. 

—  M.  le  comte  de  La  Fère. 

—  Oh  !  répondit  cet  homme  en  se  découvrant  avec  res- 
pect, un  digne  seigneur.  Mais,  quel  que  soit  mon  désir  de 
lui  être  agréable,  je  ne  puis  vous  donner  deux  chevaux: 
tous  ceux  de  ma  poste  sont  retenus  par  M.  le  duc  de  Beau- 
fort. 

—  Ah  !  fit  Aramis  désappointé. 

—  Seulement,  continua  le  maître  de  poste,  s'il  vous  plaît 
de  monter  dans  un  petit  chariot  que  j'ai,  j'y  ferai  mettre  un 
vieux  cheval  aveugle  qui  n'a  plus  que  des  jambes,  etqui'tous 
conduira  chez  M.  le  comte  de  La  Fère. 

—  Cela  vaut  un  louis,  dit  Aramis. 

—  Non,  Monsieur,  cela  ne  vaut  jamais  qu'un  écu;  c'est  le 
prix  que  me  paye  Isl.  Grimaud,  l'intendant  du  comte,  toutes 
les  fois  qu'il  se  sert  de  mon  chariot,  et  je  ne  voudrais  pas 
que  M.  le  comte  eût  à  me  reprocher  d'avoir  fait  payer  trop 
cher  Ui.  de  ses  amis. 

—  Ce  sera  comme  il  vous  plaira,  dit  Aramis,  et  surtout 
comme  il  plaira  au  comte  de  La  Fère,  que  je  me  garderai  bien 
de  désobliger.  Vous  aurez  votre  écu;  seulement,  j'ai  bien  le^ 
droit  de  vous  donner  un  louis  pour  votre  idée. 
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—  Sans  doute,  répliqua  le  maître  tout  joyeux. 

Et  il  attela  lui-même  son  vieux  cheval  à  la  carriole  criarde. 

Pendant,  ce  temps-là,  Porthos  était  curieux  à  voir.  Il  se 
figuraii  avoir  découvert  le  secret;  il  ne  se  sentait  pas  d'aise  : 
d'abord,  parce  que  la  visite  chez  Athos  lui  était  particulière- 
ment agréable;  ensuite,  parce  qu'il  était  dans  l'espérance  de 
trouver  à  la  fois  un  bon  lit  et  un  bon  souper. 

Le  maître,  ayant  fini  d'atteler,  proposa  un  de  jses  valets 
pour  conduire  les  étrangers  à  La  Fère. 

Porthos  s'assit  dans  le  fond  avec  Aramis  et  lui  dit  à  l'o- 
reille : 

—  Je  comprends. 

—  Ah!  ah!  répondit  Aramis;  et  que  comprenez-vous, cher 
ami? 

—  Nous  allons,  de  la  part  du  roi,  faire  quelque  grande 
proposition  à  Athos. 

—  Penh  !  fit  Aramis. 

—  Ne  me  dites  rien,  ajouta  le  bon  Porthos  en  essayant  de 
contrc-peser  assez  solidement  pour  éviter  les  cahots;  ne  me 
dites  rien,  je  devinerai. 

—  Eh  bien,  c'est  cela,  mon  ami,  devinez,  devinez. 

On  arriva  vers  neuf  heures  du  soir  chez  Athos,  par  un 
clair  de  lune  magnifique. 

Celte  admirable  clarté  réjouissait  Porthos  au  delà  de  toute 
expression;  mais  iVramis  s'en  montra  incommodé  à  un  degré 
presque  égal.  Il  en  témoigna  quelque  chose  à  Porthos,  qui 
lui  répondit  : 

—  Bien!  je  devine  encore.  La  mission  est  secrète. 
Ce  furent  ses  derniers  mots  en  voiture. 

Le  conducteur  les  interrompit  par  ceux-ci  : 

—  Messieurs,  vous  êtes  arrivés. 

Porthos  et  son  compagnon  descendirent  devant  la  porte  du 
petit  château. 

C'est  là  que  nous  allons  retrouver  Athos  et  Bragelonne, 
disparus  tous  deux  depuis  la  découverte  de  l'infidélité  de  La 
Vallière. 

S'il  est  un  mot  plein  de  vérité,  c'est  celui-ci  :  Les  grandes 
douleurs  renferment  en  elles-mêmes  le  germe  de  leur  con- 
solation 

En  eflei,  cette  douloureuse  blessure  faite  à  Raoul  svait 
rapproché  de  lui  son  père,  et  Dieu  sait  si  elles  étaien-t  douces. 
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iCS  consolations  qui  coulaient  de  la  bouche  éloquente  et  du 
cœur  généreux  d'Alhos. 

La  blessure  ne  s'était  point  cicatrisée  ;  mais  Atlios,  à  force 
de  converser  avec  son  fils,  à  force  de  mêler  un  oeu  de  sa 
vie  à  lui  dans  celle  du  jeune  homme,  avait  fini  pai  lui  faire 
comprendre  que  cette  douleur  de  la  première  infidélité  est 
nécessaire  à  toute  existence  humaine,  et  que  nul  n'a  aimé 
sans  la  connaître. 

Raoul  écoutait  souvent,  il  n'entendait  pas.  Rien  ne  rem- 
place, dans  le  cœur  vivement  épris,  le  souvenir  et  la  pensée 
de  l'objet  aimé.  Raoul  répondait  alors  à  son  père  : 

—  Monsieur,  tout  ce  que  vous  me  dites  est  vrai;  je  crois 
que  nul  n'a  autant  soufi"ert  que  vous  par  le  cœur  ;  mais  vous 
êtes  un  homme  trop  grand  par  l'intelligence,  trop  éprouvé 
par  les  malheurs,  pour  ne  pas  permettre  la  faiblesse  au  sol- 
dat qui  souffre  pour  la  première  fois.  Je  paye  un  tribut  que 
je  ne  payerai  pas  deux  fois;  permettez-moi  de  me  plonger 
si  avant  dans  ma  douleur,  que  je  m'y  oubhe  moi-même,  que 
j'y  noie  jusqu'à  ma  raison. 

—  Raoul  !  Raoul  ! 

—  Écoutez,  Monsieur;  jamais  je  ne  m'accoutumerai  àcette 
idée  que  Louise,  la  plus  chaste  et  la  plus  naïve  des  femmes, 
a  pu  tromper  aussi  lâchement  un  homme  aussi  honnête  et 
aussi  aimant  que  je  le  suis  ;  jamais  je  ne  pourrai  me  décider 
à  voir  ce  masque  doux  et  bon  se  changer  en  une  figure  hy- 
pocrite et  lascive.  Louise  perdue!  Louise  infâme  !  Ah!  Mon- 
sieur, c'est  bien  plus  cruel  pour  moi  que  Raoul  abandonné, 
que  Raoul  malheureux. 

Athos  employait  alors  le  remède  héroïque.  Il  défendait 
Louise  contre  Raoul,  et  justifiait  sa  perfidie  par  son  amour. 

—  Une  femme  qui  eût  cédé  au  roi  parce  qu'il  est  le  roi, 
disait-il,  mériterait  le  nom  d'infâme;  mais  Louise  aime 
Louis.  Jeunes  tous  deux,  ils  ont  oublié,  lui  son  rang,  elle 
ses  serments.  L'amour  absout  tout,  Raoul.  Les  deux  jeunes 
gens  s'aiment  avec  franchise. 

Et,  quand  il  avait  donné  ce  coup  de  poignard,  Âthos  voyait 
en  soupirant  Raoul  bondir  sous  la  cruelle  blessure,  et  s'en- 
fuir au  plus  épais  du  bois  ou  se  réfugier  daEs  sa  chambre, 
d'où,  ane  heure  après,  il  sortait  pâle,  tremblant,  mais 
dompté.  Alors,  revenant  à  Athos  avec  un  sourire,  il  lui  bai- 
sait la  main,  comme  le  chien  qui  vient  d'être  battu  caressd 
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un  bon  maître  pour  racheter  sa  faute.  Raoul,  lui,  ne  rache- 
tait que  sa  faiblesse,  et  il  n'avouait  que  sa  douleur. 

Ainsi  se  passèrent  les  jours  qui  suivirent  cette  scène,  dans 
laquellL  Athos  avait  si  violemment  agité  l'orgueil  indomp- 
table du  roi.  Jamais,  en  causant  avec  son  fils,  il  ne  fit  allu- 
sion cà  cette  scène;  jamais  il  ne  lui  donna  les  détails  de  cette 
vigoureuse  sortie  qui  eût  peut-être  consolé  le  jeune  homme 
en  lui  montraiTi  son  rival  abaissé.  Athos  ne  voulait  uoint 
que  l'amant  offensé  oubliât  le  respect  dû  au  roi. 

Et,  quand  Bragelonne,  ardent,  furieux,  sombre,  parlait 
avec  mépris  des  paroles  royales,  de  la  foi  équivoque  que 
certains  fous  puisent  dans  la  promesse  tombée  du  trône; 
quand,  passant  deux  siècles  avec  la  rapidité  d'un  oiseau  qui 
traverse  un  détroit  pour  aller  d'un  monde  à  l'autre,  Raoul 
en  venait  à  prédire  le  temps  où  les  rois  sembleraient  plus 
petits  que  les  hommes,  Athos  lui  disait  de  sa  voix  sereine  et 
persuasive  : 

—  Vous  avez  raison,  Raoul;  tout  ce  que  vous  dites  arri- 
vera :  les  rois  perdront  leur  prestige,  comme  perdent  leurs 
clartés  les  étoiles  qui  ont  fait  leur  temps.  Mais,  lorsque  ce 
m^oment  viendra, Raoul,  nous  serons  morts;  et  rappelez-vous 
bien  ce  que  je  vous  dis  :  En  ce  monde,  il  faut  pour  tous, 
hommes,  femmes  et  rois,  vivre  au  présent;  nous  ne  devons 
vivre  selon  l'avenir  que  pour  Dieu. 

Voilà  de  quoi  s'entretenaient,  comme  toujours,  Athos  et 
Raoul,  en  arpentant  la  longue  allée  de  tilleuls  dans  le  parc, 
lorsque  retentit  soudain  la  clochette  qui  servait  à  annoncer 
au  comte  soit  l'heure  du  repas,  soit  une  visite.  Machinale- 
ment et  sans  y  attacher  d'importance,  il  rebroussa  chemin 
avec  son  fils,  et  tous  les  deux  se  trouvèrent,  au  bout  de 
Vallée,  en  présence  de  Porthos  et  d'Aramis, 
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LES  DERNIERS   ADIEUX. 


Raoul  poussa  un  cri  de  joie  et  serra  tendrement  Portlios 
dans  ses  bras.  Aramis  et  Athos  s'embrassèrent  en  yicillards. 
Cet  embrassement  même  était  une  question  pour  Aramis, 
qui,  aussitôt  : 

—  Ami,  dit-il,  nous  ne  sommes  pas  pour  longtemps  avec 
vous. 

—  Ah  !  fit  le  comte. 

—  Le  temps,  interrompit  Porthos,  de  vous  conter  mon 
bonheur. 

—  Ah!  fit  Raoul. 

Athos  regarda  silencieusement  Aramis,  dont  déjà  l'air 
sombre  lui  avait  paru  bien  peu  en  harmonie  avec  les  bonnes 
nouvelles  dont  parlait  Porthos. 

—  Quel  est  le  bonheur  qui  vous  arrive?  Voyons,  demanda 
Raoul  en  souriant. 

—  Le  roi  me  fait  duc,  dit  avec  mystère  le  bon  Porthos,  se 
penchant  à  l'oreille  du  jeune  homme  ;  duc  à  brevet! 

Mais  les  aparté  de  Parlhos  avaient  toujours  assez  de  vi- 
gueur pour  être  entendus  de  tout  le  monde;  ses  murmures 
étaient  au  diapason  d'un  rugissement  ordinaire. 

Athos  entendit  et  poussa  une  exclamation  qui  fit  tressail- 
lir Aramis. 

Celui-ci  prit  le  bras  d' Athos,  et,  après  avoir  demandé  à 
Porthos  la  permission  de  causer  quelques  moments  à  l'é- 
cart : 

—  Mon  cher  Athos,  dit-il  au  comte,  vous  me  voyez  navré 
de  douleur. 

—  De  douleur?  s'écria  le  comJe.  Ah!  cher  ami! 

—  Voici,  en  deux  mots  :  j'ai  fait,  contre  le  roi,  une  con- 
spiration; cette  conspiration  a  manqué,  et,  à  l'heure  qu'il  est, 
on  me  cherche  sans  doute. 
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—  On  vous  cherche!...  une  conspiration!...  Eh!  mon 
ami,  que  me  dites-vous  là? 

—  Une  tr'ïsiQ  vérité.  Je  suis  toute  bonnement  perdu. 

—  Mais  Porihos...  ce  litre  de  duc...  qu'est-ce  que  tout  cela? 

—  Voilcà  le  sujet  de  ma  plus  vive  peine  ;  voilà  le  plas  pro- 
fond de  ma  blessure.  J'ai,  croyant  à  un  succès  infaillible, 
entraîné  Porihos  dans  ma  conjuration.  11  y  a  donné,  comme 
vous  savez  qu'il  donne,  de  toutes  ses  forces,  sans  rien  sa- 
voir, et,  aujourd'hui,  le  voilà  si  bien  compromis  avec  moi, 
qu'il  est  perdu  comme  moi. 

—  Mon  Dieu  ! 

Et  A.thos  se  retourna  vers  Porthos,  qui  leur  sourit  agréa- 
blement. 

—  11  faut  vous  faire  tout  comprendre.  Écoutez-moi,  conti- 
nua Aramis. 

Et  il  raconta  l'histoire  que  nous  connaissons. 
Athos  sentit  plusieurs  fois,  durant  le  récit,  son  front  se 
mouiller  de  sueur. 

—  C'est  une  grande  idée,  dit-il;  mais  c'était  une  grande 
faute. 

—  Dont  je  suis  puni,  Athos. 

—  Aussi  ne  vous  dirai-je  pas  ma  pensée  entière. 

—  Dites. 

—  C'est  un  crime. 

—  Capital,  je  le  sais.  Lése-Majesté! 

—  Porthos!  pauvre  Porthos  ! 

—  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Le  succès,  je  vous  l'ai 
dit,  était  certain. 

—  M.  Fouquet  est  un  honnête  homme. 

—  Et  moi,je  suis  un  sot,  de  l'avoir  si  mal  jugé,  fit  Aramis. 
Oh!  la  sagesse  des  hommes!  oh!  meule  immense  qui  broie  un 
monde,  et  qui,  un  jour,  est  arrêtée  par  le  grain  de  sable  qui 
tombe,  on  ne  sait  comment,  dans  ses  rouages! 

—  Dites  par  un  diamant,  Aramis.  Enfin,  le  mal  est  fait.  Que 
comptez-vous  d-cvenir? 

—  J'emmène  Porthos.  Jamais  le  roi  ne  voudra  croire  que 
ce  digne  homme  ait  agi  naïvement;  jamais  il  ne  voudra 
croire  que-  Porthos  ait  cru  servir  le  roi  en  agissant  comme  il 
l'a  fait;  sa  lête  payerait  ma  faute.  Je  ne  le  veux  pas. 

—  Vous  l'emmenez,  où? 

—  A  Belle-lsle,  d'abord.  C'est  un  refuge  imprenable.  Pois 
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j'ai  la  mer  et  un  navire  pour  passer,  soit  en  Angleterre,  où 
j'ai  beaucoup  de  relations... 

—  Vous?  en  Angleterre? 

-  Oui.  Ou  bien  en  Espagne,  où  j'en  ai  davantage  encore... 

—  En  exilant  Porthos,  vous  le  ruinez,  car  le  roi  confisquera 
ses  biens. 

—  Tout  est  prévu.  Je  saurai,  une  fois  en  Espagne,  me  ré- 
concilier avec  Louis  XÏV  et  faire  rentrer  Porthos  en  grâce. 

—  Vous  avez  du  crédit,  à  ce  que  je  vois,  Aramis  !  dit  Athos 
d'un  air  discret. 

—  Beaucoup,  et  au  service  de  mes  amis,  ami  Athos. 

Ces  mots  furent  accompagnés  d'une  sincère  pression  de 
main. 

—  Merci,  répliqua  le  comte. 

—  Et,  puisque  nous  en  sommes  là,  dit  Aramis,  vous  aussi 
vous  êtes  un  mécontent;  tous  aussi,  Raoul  aussi,  vous  avez 
des  griefs  contre  le  roi.  Imitez  notre  exemple.  Passez  à 
Belle-Isle.  Puis  nous  verrons...  Je  vous  garantis,  sur  l'hon- 
neur, que,  dans  un  mois,  la  guerre  aura  éclaté  entre  la 
France  et  l'Espagne,  au  sujet  de  ce  fils  de  Louis  XIII,  qui 
est  un  infant  aussi,  et  que  la  France  détient  inhumainement. 
Or,  comme  Louis  XIV  ne  voudra  pas  d'une  guerre  faite  pour 
ce  motif,  je  vous  garantis  une  transaction  dont  le  résultat 
donnera  la  grandesse  à  Porthos  et  à  moi,  et  un  duché  en 
France  à  vous,  qui  êtes  déjà  grand  d'Espagne.  Voulez- 
vous? 

—  Non  ;  moi,  j'aime  mieux  avoir  quelque  chose  à  repro- 
cher au  roi  ;  c'est  un  orgueil  naturel  à  ma  race  de  prétendre 
à  la  supériorité  sur  les  races  royales.  Faisant  ce  que  vous 
me  proposez,  je  deviendrais  l'obligé  du  roi;  j'y  gagnerais 
certainement  sur  cette  terre,  j'y  perdrais  dans  ma  con- 
science. Merci. 

—  Alors,  donnez-moi  deux  choses,  Athos  :  votre  absolu- 
tion... 

—  Oh  !  je  vous  la  donne,  si  vous  avez  réellement  voulu 
venger  le  faible  et  l'opprimé  contre  l'oppresseur. 

—  Cela  me  suffit,  répondit  Aramis  avec  une  rougeur  qui 
s  effaça  dans  la  nuit.  Et  maintenant,  donnez-moi  vos  deux 
meilleurs  chevaux  pour  gagner  la  seconde  poste,  attendu 
que  l'on  m'en  a  refusé  sous  prétexte  d'un  voyage  que  M.  de 
Beaufort  fait  dans  ces  parages. 
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—  Vous  aurez  mes  deux  meilleurs  chevaux,  Aramis,  et  je 
vous  recomr>"»ande  Porthos. 

—  Oli!  soyez  sans  crainte.  Un  mot  encore  :  trouvez- 
vous  que  je  manœuvre  pour  lui  comme  il  convient? 

—  Le  mal  étant  fait,  oui;  car  le  roi  ne  lui  pardonnerait 
pas,  et  pais  vous  avez  toujours,  quoi  qu'il  en  dise,  un  appui 
dans  M.  Fouquet,  lequel  ne  vous  abandonnera  pas,  étant, 
lui  aussi,  fort  compromis,  malgré  son  trait  héroïque. 

—Vous  avez  raison.  VoiLà  pourquoi, au  lieu  de  gagner  tout 
de  suite  la  mer,  ce  qui  déclarerait  ma  peur  et  m'avouerait 
coupable,  voilà  pourquoi  je  reste  sur  le  sol  français.  Mais 
Belle-lsle  sera  pour  moi  le  sol  que  je  voudrai  :  anglais,  es- 
pagnol ou  romain  ;  le  tout  consiste  pour  moi  dans  le  pavillon 
que  j'arborerai. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  moi  qui  ai  fortifié  Belle-lsle,  et  nul  ne  prendra 
Belle-lsle,  moi  le  défendant.  Et  puis,  comme  vous  l'avez  dit 
tout  à  l'heure,  M.  Fouquet  est  là.  On  n'attaquera  pas  Belle- 
lsle  sans  la  signature  de  M.  Fouquet. 

—  C'est  juste.  Néanmoins,  soyez  prudent.  Le  roi  est  rusé 
et  il  est  fort. 

Aramis  sourit. 

—  Je  vous  recommande  Porthos,  répéta  le  comte  avec  une 
sorte  de  froide  insistance. 

—  Ce  que  je  deviendrai,  comte,  répliqua  Aramis  avec  le 
même  ton,  notre  frère  Porthos  le  deviendra. 

Athos  s'inclina  en  serrant  la  main  d' Aramis,  et  alla  em- 
brasser Porthos  avec  effusion. 

—  J'étais  né  heureux,  n'est-ce  pas?  murmura  celui-ci 
transporté  en  s'enveloppant  de  son  manteau. 

—  Venez,  très-cher,  dit  Aramis. 

Raoul  était  allé  devant  pour  donner  des  ordres  et  faire 
seller  les  deux  chevaux. 

Déjà  le  groupe  s'était  divisé.  Athos  voyait  ses  deux  amis 
sur  le  point  de  partir;  quelque  chose  com.me  un  brouillard 
passa  devant  ses  yeux  et  pesa  sur  son  cœur. 

—  C'est  étrange  !  pensa-t-il.  D'où  vient  cette  envie  que 
j'ai  d'embrasser  Porthos  encore  une  fois? 

Justement  Porthos  s'était  retourné,  et  il  venait  à  son  vieh 
ami  les  bras  ouverts. 
Cette  dernière  étreinte  fut  tendre  comme  dans  la  jeunesse^ 
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comme  dans  les  temps  où  le  cœur  était  chaud,  la  vie  heu 
reuse. 

Et  puis  Porthos  monta  sur  son  cheval.  Aramis  revint  aussi 
pour  entourer  de  ses  bras  le  cou  d'Athos. 

Ce  dernier  les  vit  sur  le  grand  chemin  s'allonger  dans 
l'ombre  avec  leurs  manteaux  blancs.  Pareils  à  deux  fan- 
tômes, ils  grandissaient  en  s'éloignant  de  terre,  et  ce  n'est 
pas  dans  la  brume,  dans  la  pente  du  sol  qu'ils  se  perdirent  : 
à  bout  de  perspective,  tous  deux  semblèrent  avoir  donné  du 
pied  un  élan  qui  les  faisait  disparaître  évaporés  dans  les 
nuages. 

Alors  Athos,  le  cœur  serré,  retourna  vers  la  maison  en 
disant  à  Bragelonne  : 

—  Raoul,  je  ne  sais  quoi  vient  de  me  dire  que  j'avais  vu 
ces  deux  hommes  pour  la  dernière  fois. 

—  Il  ne  m'étonne  pas,  Rîonsieur,  que  vous  ayez  cette  pen- 
éée,  répondit  le  jeune  homme,  car  je  l'ai  en  ce  moment  même, 
et,  moi  aussi,  je  pense  que  je  ne  verrai  plus  jamais  ^LM.  du 
Vallon  et  d'Herblay. 

—  Oh  !  vous,  reprit  le  comte,  vous  me  parlez  en  homme 
attristé  par  une  autre  cause,  vous  voyez  tout  en  noir  ;  mais 
vous  êtes  jeune  ;  mais,  s'il  vous  arrive  de  ne  plus  voir  ces 
vieux  amis,  c'est  qu'ils  ne  seront  plus  du  monde  où  vous 
avez  bien  des  années  à  passer.  Mais,  moi... 

Raoul  secoua  doucement  la  tête,  et  s'appuya  sur  l'épaule 
du  comte,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  trouvât  un  mot  de  plus 
en  son  cœur,  plein  à  déborder. 

Tout  à  coup  un  bruit  de  chevaux  et  de  voix,  à  l'extrémité 
de  la  route  de  Blois,  attira  leur  attention  de  ce  côté. 

Des  porte-flambeaux  à  cheval  secouaient  joyeusement 
leurs  torches  sur  les  arbres  de  la  route,  et  se  retournaient 
de  temps  en  temps  pour  ne  pas  distancer  les  cavaliers  qui 
les  suivaient. 

Ces  flammes,  ce  bruit,  cette  poussière  d'une  douzaine  de 
chevaux  richement  caparaçonnés,  firent  un  contraste  étrange 
au  milieu  de  la  nuit  avec  la  disparition  sourde  et  funèbre  des 
deux  ombres  de  Porthos  et  d' Aramis. 

Athos  rentra  chez  lui. 

Mais  il  n'avait  pas  gagné  son  parterre,  que  la  grille  d'en- 
trée parut  s'enflammer;  tous  ces  flambeaux  s'arrêtèrent  et 
embrasèrent  la  route.  Un  cri  retentit  :«  M.  le  duc  de  Beaufort  !» 
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Et  Alhos  s'élança  vers  la  porte  de  sa  maison. 
Déjà  le  duc  é»a^  descendu  de  cheval  et  cherchait  des  yeux 
autour  de  lui. 

—  Me  voici.  Monseigneur^  fit  Athos. 

—  Eh  !  bonsoir,  cher  comte,  répliqua  le  prince  avec  cette 
franche  cordialité  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs.  Est-il  trop 
tard  pour  un  ami? 

—  Ah  !  mon  prince,  entrez,  dit  le  comte. 

Et,  M.  de  Beaufort  s'appuyant  sur  le  bras  d'Athos,  ils  en- 
trèrent dans  la  maison,  suivis  de  Raoul,  qui  marchait  respec- 
tueusement et  modestement  parmi  les  officiers  du  prince,  au 
nombre  desquels  il  comptait  plusieurs  amis. 


vni 

M.  DE   BEAUFORT. 


Le  prince  se  retourna  au  moment  où  Raoul,  pour  le  laisser 
seul  avec  Alhos,  fermait  la  porte  et  s'apprêtait  à  passer  avec 
les  officiers  dans  une  salle  voisine. 

—  C'est  là  ce  jeune  garçon  que  j'ai  tant  entendu  vanter 
par  M.  le  Prince?  demanda  M.  de  Beaufort. 

—  C'est  lui,  oui.  Monseigneur. 

—  C'est  un  soldat!  il  n'est  pas  de  trop,  gardez-le,  comte. 
— Restez,Raoul,  puisque  Monseigneur  le  permet,  dit  Athos. 

—  Le  voilà  grand  et  beau,  sur  ma  foi!  continua  le  duc.  Me 
le  donnerez-vous.  Monsieur,  si  je  vous  le  demande  ? 

—  Comment  l'entendez-vous.  Monseigneur?  dit  Athos. 

—  Oui,  je  viens  ici  pour  vous  faire  mes  adieux. 

—  Vos  adieux.  Monseigneur? 

—  Oui,  en  vérité.  IN'avez-vous  aucune  idée  de  ce  que  jo 
vais  devenir  ? 

—  Mais  ce  que  vous  avez  toujours  été.  Monseigneur,  ua 
vaillant  prince  et  un  excellent  gentilhomme. 
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—  Je  vais  devenir  un  prince  d'Afrique,  un  gentilhomme 
bédouin  Le  roi  m'envoie  pour  faire  des  conquêtes  chez  les 
Arabes. 

—  Que  dites-vous  là.  Monseigneur? 

—  C'est  étrange,  n'est-ce  pas?  Moi,  le  Parisien  par  essence, 
moi  qui  ai  régné  sur  les  faubourgs  et  qu'on  appellait  le  roi 
des  Halles,  je  passe  de  la  place  Maubert  anx  minarets  de  Djid- 
gelli;  je  me  fais  de  frondeur  aventurier! 

—  Oh!  Monseigneur,  si  vous  ne  me  disiez  pas  cela... 

—  Ce  ne  serait  pas  croyable,  n'est-il  pas  vrai  ?  Croyez-moi 
cependant,  et  disons-nous  adieu.  Voilà  ce  que  c'est  que  de 
rentrer  en  faveur. 

—  En  faveur  ? 

—  Oui.  Vous  souriez?  Âh!  cher  comte,  savez-vous  pour- 
quoi j'aurais  accepté?  le  savcz-vous  bien  ? 

—  Parce  que  Votre  Altesse  aime  la  gloire  avant  tout. 

—  Oh!  non,  ce  n'est  pas  glorieux,  voyez-vous,  d'aller  ti- 
rer le  mousquet  contre  ces  sauvages.  La  gloire,  je  ne  la 
prends  pas  par  là,  moi,  et  il  est  plus  probable  que  j'y  trou- 
verai autre  chose...  Mais  j'ai  voulu  et  je  veux,  entendez-vous 
bien,  mon  cher  comte?  que  ma  vie  ait  cette  dernière  facette 
après  tous  les  bizarres  miroitements  que  je  me  suis  vu  faire 
depuis  cinquante  ans.  Car  enfin,  vous  l'avouerez,  c'est  assez 
étrange  d'être  né  fils  de  roi,  d'avoir  fait  la  guerre  à  des  rois, 
d'avoir  compté  parmi  les  puissances  dans  le  siècle,  d'avoir 
bien  tenu  son  rang,  de  sentir  son  Henri  IV,  d'être  grand 
amiral  de  France,  et  d'aller  se  faire  tuer  à  Djidgelli,  parmi 
tous  ces  Turcs,  Sarrasins  et  Mauresques. 

—  Monseigneur,  vous  insistez  étrangement  sur  ce  sujet, 
dit  Athos  troublé.  Comment  supposez-vous  qu'une  si  bril- 
lante destinée  ira  se  perdre  sous  ce  misérable  éteignoir? 

—  Est-ce  que  vous  croyez,  homme  juste  et  simple,  que, 
si  je  vais  en  Afrique  pour  ce  ridicule  motif,  je  ne  cherche- 
rai pas  à  en  sortir  sans  ridicule?  Est-ce  que  je  ne  ferai  pas 
parler  de  moi?  Est-ce  que,  pour  faire  parler  de  moi  aujour- 
d'hui, quand  il  y  a  M.  le  Prince,  M.  de  Turenne  et  plusieurs 
autres,  mes  contemporains, moi,  l'amiral  de  France,  le  fils  de 
Henri  IV,  le  roi  de  Paris,  j'ai  autre  chosQ  à  faire  que  de  me 
faire  tuei .'  Cordieu!  on  en  parlera,  vous  dis-j^;  je  serai  tué 
envers  et  contre  tous.  Si  ce  n'est  pas  là,  ce  sera  ailleurs. 

—  Allons,  Monseigneur,  répondit  Athos,  voilà  de  l'exagé- 

T.  VI,  4 


<55  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

ration,  et  vous  n'en  avez  jamais  montré  qu'en  bravoure. 

—  Peste  !  cher  ami,  c'est  bravoure  que  s'en  aller  au  scor- 
but, aux  dyssenteries,  aux  sauterelles,  aux  flèches  empoison- 
nées, comme  mon  aïeul  saint  Louis.  Savez-vous  qu'ils  ont 
encore  des  flèches  empoisonnées,  ces  drôles-là?  Et  puis,  vous 
me  connaissez,  j'y  pense  depuis  longtemps,  et,  vous  le  savez, 
quand  je  veux  une  chose,  je  la  veux  bien. 

—  Vous  avez  voulu  sortir  do  Vincennes,  Monseigneur. 

—  Oh  !  vous  m'y  avez  aidé,  mon  maître  ;  et,  à  propos,  je 
me  tourne  et  retourne  sans  apercevoir  mon  vieil  ami, 
M.  Vaugrimaud.  Comment  va-t-il? 

-—  RL  Vaugrimaud  est  toujours  le  très-respectueux  servi- 
teur de  Votre  Altesse,  dit  en  souriant  Athos. 

—  J'ai  là  cent  pistoles  pour  lui  que  j'apporte  comme  legs. 
Mon  testament  est  fait,  comte. 

-—  Ah  !  Monseigneur  !  Monseigneur  ! 

—  Et  vous  comprenez  que,  si  l'on  voyait  Grimaud  sur  mon 
testament... 

Le  duc  se  mit  à  rire  ;  puis,  s'adressant  à  Kaoul,  qui,  de- 
puis le  commencement  de  cette  conversation,  était  tombé 
dans  une  rêverie  profonde. 

—  Jeune  homme,  dit-il,  je  sais  ici  un  certain  vin  de  Vou- 
vray,  je  crois... 

Raoul  sortit  précipitamment  pour  faire  servir  le  duc.  Pen- 
dant ce  temps,  M.  de  Beaufort  prenait  la  main  d' Athos. 

—  Qu'en  voulez-vous  faire?  demanda-t-il. 

—  Rien,  quant  cà  présent.  Monseigneur. 

—  Ah  !  oui,  je  sais;  depuis  la  passion  du  roi  pour...  La 
Vallière. 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  C'est donc  vrai  tout  cela?...  Je  l'ai  connue,  moi,  je  crois, 
cette  petite  Vallière.  Elle  n'est  pas  belle,  il  me  semble... 

—  Non,  Monseigneur,  dit  Athos. 

—  Savez-vous  qui  elle  me  rappelle? 

—  Elle  rappelle  quelqu'un  à  Votre  Altesse  ? 

—  Elle  me  rappelle  une  jeune  fille  assez  agréable,  dont  la 
mère  habitait  les  Halles. 

—  Ah!  ahJ  ^t  Athos  en  souriant. 

—  Le  bon  temps!  ajouta  M.  de  Beaufort.  Oui,  Vallière  me 
rappelle  cette  fille. 

—  Qui  eut  un  fils,  n'est-ce  pas? 
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—  Je  crois  que  oui,  répondit  le  duc  avec  une  naïveté  in- 
souciante, avec  un  oubli  complaisant,  dont  rien  ne  saurait 
traduire  le  ton  et  la  valeur  vocale.  Or,  voilà  le  pauvre 
Kaoul^,  qui  est  bien  votre  fils,  hein  ? 

—  C'est  mon  fils,  oui.  Monseigneur. 

—  Voilà  que  ce  pauvre  garçon  est  débouté  par  le  roi,  et 
l'on  boude  ? 

—  Mieux  que  cela.  Monseigneur,  on  s'abstient. 

—  Vous  allez  laisser  croupir  ce  garçon-là?  C'est  un  tort. 
Voyons,  donnez-le-moi. 

—  Je  veux  le  garder.  Monseigneur.  Je  n'ai  plus  que  lui  au 
monde,  et,  tant  qu'il  voudra  rester... 

—■  Bien,  bien,  répondit  le  duc.  Cependant,  je  vous  l'eusse 
bientôt  raccommodé.  Je  vous  assure  qu'il  est  d'une  pâte 
dont  on  fait  les  maréchaux  de  France,  et  j'en  ai  vu  sortir  plus 
d'un  d'une  étoffe  semblable. 

—  C'est  possible.  Monseigneur  ;  mais  c'est  le  roi  qui  fait 
les  maréchaux  de  France,  et  jamais  Raoul  n'acceptera  rien 
du  roi. 

Raoul  brisa  cet  entretien  par  son  retour.  Il  précédait  Gri- 
maud,  dont  les  mains,  encore  sûres,  portaient  le  plateau 
chargé  d'un  verre  et  d'une  bouteille  du  vin  favori  de  M.  le  duc. 

En  voyant  son  vieux  protégé,  le  duc  poussa  une  exclama- 
tion de  plaisir. 

—  Grimaud!  Bonsoir,  Grimaud,  dit-il;  comment  va? 

Le  serviteur  s'inclina  profondément,  aussi  heureux  que 
son  noble  interlocuteur. 

—  Deux  amis!  dit  le  duc  en  secouant  d'une  façon  vigou- 
reuse l'épaule  de  l'honnête  Grimaud. 

Autre  salut  plus  profond  et  encore  plus  joyeux  de  Gri- 
maud. 

—  Que  vois-je  là'  comte?  Un  seul  verre! 

—  Je  ne  bois  avec  Votre  Altesse  que  si  Votre  Altesse  m'in- 
vite, dit  Athos  avec  une  noble  humilité. 

~  Cordieu  !  vous  avez  raison  de  n'avoir  fait  apporter  qu'un 
verre,  nous  y  boirons  tous  deux  comme  deux  frères  d'armes. 
A  vous,  d'abord,  comte. 

—  Faites- moi  la  grâce  tout  entière,  dit  Athos  en  repous- 
sant doucement  le  verre. 

—  Vous  êtes  un  charmant  ami,  réphqua  le  duc  de  Beau- 
fort,  qui  but  et  passa  le  gobelet  d'or  à  son  compagnon.  Mais 
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ce  n'est  pas  tout,  conlinua-t-il  :  j'ai  encore  soif  et  je  veux 
faire  honneur  à  ce  beau  garçon  qui  est  là  debout.  Je  porte 
bonheur,  vicomte ,  dit-il  à  Raoul  ;  souhaitez  quelque  chose 
en  buvanc  dans  mon  verre,  et,  la  peste  m'étouffe,  si  ce  que 
vous  souhaitez  n'arrive  pas. 

Il  tendit  le  gobelet  à  Raoul,  qui  y  mouilla  précipitamment 
ses  lèvres,  et  dit  avec  la  même  promptitude  : 

—  J'ai  souhaité  quelque  chose.  Monseigneur. 

Ses  yeux  brillaient  d'un  feu  sombre,  le  sang  avait  monté 
à  ses  joues  ;  il  effraya  Athos,  rien  que  par  son  sourire. 

—  Et  qu'avez-vous  souhaité?  reprit  le  duc  en  se  laissant 
aller  dans  le  fauteuil,  tandis  que  d'une  main  il  remettait  la 
bouteille  et  une  bourse  à  Grimaud. 

—  ^lonseigneur,  voulez-vous  me  promettre  de  m'accorder 
ce  que  j'ai  souhaité? 

—  Pardieu!  puisque  c'est  dit. 

—  J'ai  souhaité,  monsieur  le  duc,  d'alle^r  avec  vous  à 
DjidgelH. 

Athos  pâlit  et  ne  put  réussir  à  cacher  son  trouble. 
Le  duc  regarda  son  ami,  comme  pour  l'aider  à  parer  ce 
coup  imprévu. 

—  C'est  difficile,  mon  cher  vicomte,  bien  difficile,  ajouta- 
t-il  un  peu  bas. 

—  Pardon,  Monseigneur,  j'ai  été  indiscret,  reprit  Raoul 
d'une  voix  ferme;  mais,  comme  vous  m'aviez  vous-même  in- 
vité à  souhaiter... 

—  A  souhaiter  de  me  quitter,  dit  Athos. 

—  Oh!  Monsieur...  le pouvez-vous  croire? 

—  Eh  bien,  mordieu  !  s'écria  le  duc,  il  a  raison  le  petit  vi- 
comte; que  fera-t-il  ici?  Il  pourrira  de  chagrin. 

Raoul  rougit;  le  prince,  emporté,  continua: 

—  La  guerre,  c'est  une  destruction  :  on  y  gagne  tout,  on 
n'y  perd  qu'une  chose,  la  vie;  alors,  tant  pis! 

-  C'est-à-dire  la  mémoire,  fit  vivement  Raoul,  c'est-à-dire, 
tant  mieux! 

Il  se  repentit  d'avoir  parlé  si  vite,  en  voyant  Athos  se  lever 
et  ouvrir  la  fenêtre. 

Ce  geste  cachait  sans  doute  une  émotion.  Raoul  se  préci- 
pita vers  le  comte.  Mais  Athos  avait  déjà  dévoré  son  regret, 
car  il  reparut  aux  lumières  avec  une  physionomie  sereine  et 
impassible. 
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—  Eh  bien^  fit  le  duc,  voyons!  part-il  ou  ne  parl-il  pas? 
S'il  part,  comte,  il  sera  mon  aide  de  camp,  mon  fils. 

—  Monseigneur!  s'écria  Raoul  en  ployant  le  genou. 

—  Monseigneur,  s'écria  le  comte  en  prenant  la  main  du 
duc,  Raoul  fera  ce  qu'il  voudra. 

—  Oh!  non.  Monsieur,  ce  que  vous  voudrez,  interi'ompit 
le  jeune  homme. 

—  Par  la  corbleu  !  fit  le  prince  à  son  tour,  ce  n'est  le  comte 
ni  le  vicomte  qui  fera  sa  volonté,  ce  sera  moi.  Je  l'emmène. 
La  marine,  c'est  un  avenir  sai>erbe,  mon  ami. 

Raoul  sourit  encore  si  tristement,  que,  cette  fois,  Athos 
en  eut  le  cœur  navré,  et  lui  répondit  par  un  regard  sévère. 

Raoul  comprenait  tout;  il  reprit  son  calme  et  s'observa  si 
bien,  que  plus  un  mol  ne  lui  échappa. 

Le  duc  se  leva,  voyant  l'heure  avancée,  et  dit  très-vite: 

—  Je  suis  pressé,  moi;  mais,  si  l'on  me  dit  que  j'ai  perdu 
mon  temps  à  causer  avec  un  ami,  je  répondrai  que  j'ai  fait 
une  bonne  recrue. 

—  Pardon,  monsieur  le  duc,  interrompit  Raoul,  ne  dites 
pas  cela  au  roi,  car  ce  n'est  pas  le  roi  que  je  servirai. 

—Eh!  mon  ami,  qui  donc  serviras-tu? Ce  n'est  plus  le  temps 
où  tu  eusses  pu  dire  :  «  Je  suis  à  M.  de  Beaufort.  «  Non,  au- 
fourd'hui,  nous  sommes  tous  au  roi,  grands  et  petits.  C'est 
pourquoi,  si  tu  sers  sur  mes  vaisseaux,  pas  d'équivoque,  mon 
cher  vicomte,  c'est  bien  le  roi  que  tu  serviras. 

Athos  attendait,  avec  une  sorte  de  joie  impatiente,  la  ré- 
ponse qu'allait  faire,  à  cette  embarrassante  question,  Raoul, 
l'intraitable  ennemi  du  roi,  son  rival.  Le  père  espérait  que 
l'obstacle  renverserait  le  désir.  11  remerciait  presque  M.  de 
Beaufort,  dont  la  légèreté  ou  la  généreuse  réflexion  venait 
de  remettre  en  doute  le  départ  d'un  fils,  sa  seule  joie. 

Mais  Raoul,  toujours  ferme  et  tranquille: 

—  Monsieur  l€  duc,  répliqua -t-il,  cette  objection  que  vous 
me  faites,  je  l'ai  déjà  résolue  dans  mon  esprit.  Je  servirai  sur 
vos  vaisseaux,  puisque  vous  me  faites  la  grâce  de  m'emme- 
ner;  mais  j'y  servirai  un  maître  plus  puissant  que  le  roi,  j'y 
servirai  Dieu. 

—  Dieu'  comment  cela?  firent  à  la  fois  Athos  et  le 
prince. 

—  Mon  intention  est  de  faire  profession  et  de  devenir  che- 
valier de  Malte,  ajouta  Bragelonne,  qui  laissa  tomber  une  à 
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une  ces  paroles,  plus  glacées  que  les  gouttes  descendues  des 
arbres  noirs  après  les  tempêtes  de  l'hiver. 

Sous  ce  dernier  coup,  Athos  chancela  et  le  prince  fut 
ébranlé  lui-même. 

Grimaud  poussa  un  sourd  gémissement  et  laissa  tomber  la 
bouteille,  qui  se  brisa  sur  le  tapis  sans  que  nul  y  fît  attention. 

M.  de  Beaufort  regarda  en  face  le  jeune  homme,  et  lut  sur 
ses  traits,  bien  qu'il  eût  les  yeux  baisses,  le  feu  d'une  réso- 
lution devant  laquelle  tout  devait  céder. 

Quant  à  Athos,  il  connaissait  cette  âme  tendre  et  inflexible; 
il  ne  comptait  pas  la  faire  dévier  du  fatal  chemin  qu'elle  ve- 
nait de  se  choisir.  Il  serra  la  main  que  lui  tendait  le  duc. 

—  Comte,  je  pars  dans  deux  jours  pour  Toulon,  fit  M.  de 
Beaufort.  Me  viendrez-vous  retrouver  à  Paris  pour  que  je 
sache  votre  résolution? 

—  J'aurai  l'honneur  d'aller  vous  y  remercier  de  toutes  vos 
bontés,  mon  prince,  répliqua  le  comte. 

—  Et  amenez-moi  toujours  le  vicomte,  qu'il  me  suive  ou 
ne  me  suive  pas,  ajouta  le  duc  ;  il  a  ma  parole,  et  je  ne  lui 
demande  que  la  vôtre. 

Ayant  ainsi  jeté  un  peu  de  baume  sur  la  blessure  de  ce 
cœur  paternel,  le  duc  tira  l'oreille  au  vieux  Grimaud,  qui  cli- 
gnait (>os  yeux  plus  qu'il  n'est  naturel,  et  il  rejoignit  son  es- 
corte dans  le  parterre. 

Les  chevaux,  reposés  et  frais  par  cette  belle  nuit,  mirent 
bientôt  l'espace  entre  le  château  et  leur  maître.  Athos  et  Bra- 
gelonne se  retrouvèrent  seuls  face  à  face. 

Onze  heures  sonnaient 

Le  père  et  le  fils  gardèrent  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  un  si- 
lence que  tout  observateur  intelligent  eût  deviné  plein  de  cris 
et  de  sanglots. 

Mais  ces  deux  hommes  étaient  trempés  de  telle  sorte,  que 
toute  émotion  s'enfonçait  perdue  à  jamais,  quand  ils  avaient 
résolu  de  la  comprimer  dans  leur  cœur. 

Ils  passèrent  donc  silencieux  et  presque  haletants  l'heure 
qui  précède  minuit.  L'horloge,  en  sonnant,  leur  indiqua  seule 
combler  '3  minutes  avait  duré  ce  voyage  douloureux  fait 
par  leurs  âmes,  dans  l'immensité  des  souveniis  du  passé  el 
des  craintes  de  l'avenir. 

Athos  se  leva  le  premier  en  disant: 

—  Il  est  tard...  A  demain,  Raoul  l 
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Raoul  se  leva  à  son  tour  et  vint  embrasser  son  père. 
Celui-ci  le  retint  sur  sa  poitrine^  et  lui  dit  d'une  voix  al- 
térée : 

—  Dans  deuxjoui's,  vous  m'aurez  donc  quitté,  quitte  à  ja- 
mais, Raoul? 

—  Monsieur,  répliqua  lé  jeune  homme,  j'avais  fait  un 
projet,  celui  de  me  percer  le  cœur  avec  mon  cpée,mais  vous 
m'eussiez  trouvé  lâche;  j'ai  renoncé  à  ce  projet,  et  puis  il 
fallait  nous  quitter. 

—  Vous  mo  quittez  en  partant,  Raoul. 

—  Écoutez-moi  encore.  Monsieur,  je  vous  en  supplie.  Si 
je  ne  pars  pas,  je  mourrai  ici  de  douleur  et  d'amour.  Je  sais 
combien  j'ai  encore  de  temps  à  vivre  ici.  Renvoyez-moi  vite. 
Monsieur,  ou  vous  me  verrez  lâchement  expirer  sous  vos 
yeux,  dans  votre  maison;  c'est  plus  fort  cfue  ma  volonté, c'est 
plus  fort  que  mes  forces  :  vous  voyez  bien  que,  depuis  un 
mois,  j'ai  vécu  trente  ans,  et  que  je  suis  au  bout  de  ma  vie. 

—  Alors,  dit  Athos  froidement,  vous  partez  avec  l'inten- 
tion d'aller  vous  faire  tuer  en  Afrique?  Oh!  dites-le...  ne 
mentez  pas. 

Raoul  pâUt  et  se  tut  pendant  deux  secondes,  qui  furent 
pour  son  père  deux  heures  d'agonie;  puis,  tout  à  coup  : 

—  Monsieur,  dit -il,  j'ai  promis  de  me  donner  à  Dieu.  En 
échange  de  ce  sacrifice  que  je  fais  de  ma  jeunesse  et  de  ma 
liberté,  je  ne  lui  demanderai  qu'une  chose,  c'est  de  me  con- 
server pour  vous,  parce  que  vous  êtes  le  seul  lien  qui  m'at- 
tache encore  à  ce  monde.  Dieu  seul  peut  me  donner  la  force 
pour  ne  pas  oul)lier  que  je  vous  dois  tout,  et  que  rien  ne  me 
doit  être  avant  vous. 

Athos  embrassa  tendrement  son  fils  et  lui  dit  : 

—  Vous  venez  de  me  répondre  une  parole  d'honnête 
homme;  dans  deux  jours,  nous  serons  chez  M.  de  Beaufort, 
à  Paris:  et  c'est  vous  qui  ferez  alors  ce  qui  vous  conviendra 
de  faire  Vous  êtes  hbre,  Raoul.  Adieu! 

Et  il  gagna  lentement  sa  chambre  à  coucher. 
Raoul  descendit  dans  le  jardin,  où  il  passa  la  nuit  dans 
l'allée  des  tilleuls. 
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IX 


PREPARATIFS   DE   DÉPART. 


Âthos  ne  perdit  plus  le  temps  à  combattre  cette  immuable 
résolution.  Il  mit  tous  ses  soins  à  faire  préparer,  pendant 
les  deux  jours  que  le  duc  lui  avait  accordés,  tout  réquipage 
de  Raoul.  Ce  travail  regardait  le  bon  Grimaud,  lequel  s'y 
appliqua  sur-le-champ  avec  le  cœur  et  Tintelligence  qu'en 
lui  connaît. 

Athos  donna  ordre  à  ce  digne  serviteur  de  prendre  la 
route  de  Paris  quand  les  équipages  seraient  prêts,  et,  pour 
ne  pas  s'exposer  à  faire  attendre  le  duc  ou,  tout  au  moins,  à 
mettre  Raoul  en  retard  si  le  duc  s'apercevait  de  son  absence, 
il  prit,  dès  le  lendemain  de  la  visite  de  M.  de  Beaufort,  le 
chemin  de  Paris  avec  son  fils. 

Ce  fut  pour  le  pauvre  jeune  homme  une  émotion  bien  fa- 
cile à  comprendre,  que  celle  d'un  retour  à  Paris,  au  milieu 
de  tous  les  gens  qui  l'avaient  connu  et  qui  l'avaient  aimé. 

Chaque  visage  rappelait  à  celui  qui  avait  tant  souiïcrt, 
une  souffrance,  à  celui  qui  avait  tant  aimé,  une  circonstance 
de  son  amour.  Raoul,  en  se  rapprochant  de  Paris,  se  sentait 
mourir.  Une  fois  à  Paris,  il  n'exista  réellement  plus.  Lors- 
qu'il arriva  chez  de  Guiche,  onluiexpUqua  que  M.  deGuiche 
était  chez  Monsieur. 

Raoul  prit  le  chemin  du  Luxembourg,  et,  une  fois  arrivé, 
sans  s'être  douté  qu'il  allait  dans  un  endroit  où  La  Vallière 
avait  vécu,  il  entendit  tant  de  musique  et  respira  tant  de 
parfums,  il  entendit  tant  de  rires  joyeux  et  vit  tant  d'ombres 
dansantes,  que,  sans  une  charitable  femme  qui  l'aperçu 
morne  et  pâle  sous  une  portière,  il  fût  demeuré  là  quelques 
moments,  puis  serait  parti  sans  jamais  revenir. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  premières  antichambres 
il  avait  arrêté  ses  pas  uniquement  pour  ne  point  se  mêler  à 
toutes  ces  existences  heureuses  qu'il  sentait  s'agiter  dans  les 
salles  voisines. 
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Et,  comme  un  valet  de  ^lonsieur,  le  reconnaissant,  lui  avait 
demandé  s'il  comptait  voir  Monsieur  ou  Madame,  Raoul  lui 
avait  ta  peine  répondu  et  était  tombé  sur  un  banc  près  de  la 
portière  de  velours,  regardant  une  horloge  qui  venait  de 
s'arrêter  depuis  une  heure. 

Le  valet  avait  passL>;  un  autre  était  arrivé  alors  plus  instruit 
encore,  et  avait  interrogé  Raoul  pour  savoir  s'il  voulait  qu'on 
prévînt  M.  de  Guiche. 

Ce  nom  n'avait  pas  éveillé  l'attention  du  pauvre  Raoul. 

Le  valet,insisîant,  s'était  mis  cà  raconter  que  de  Guiche  ve- 
nait d'inventer  un  jeu  de  loterie  nouveau,  et  qu'il  l'appre- 
nait à  ces  dames. 

Raoul,  ouvrant  de  grands  yeux  comme  le  distrait  de  Théo- 
phraste,  n'avait  plus  répondu;  mais  sa  tristesse  en  avait 
augmenté  de  deux  nuances. 

La  tète  renversée,  les  jambes  molles,  la  bouche  enlr'ou- 
verte  pour  laisser  passer  les  soupirs,  Raoul  restait  ainsi 
oublié  dans  c^tte  antichambre,  quand  tout  à  coup  une  robe 
passa  en  frôlant  les  portes  d'un  salon  latéral  qui  débouchait 
sur  cette  galerie. 

Une  femme  jeune,  jolie  et  rieuse,  gourraandant  un  officier 
de  service,  arrivait  par  là  et  s'exprimait  avec  vivacité. 

L'officier  répondait  par  des  phrases  calmes  mais  fermes; 
c'était  plutôt  un  débat  d'amants  qu'une  contestation  de  gens 
de  cour,  qui  finit  par  un  baiser  sur  les  doigts  de  la  dame. 

Soudain,  en  apercevant  Raoul,  la  dame  se  tut,  et,  repous- 
sant l'officier  : 

—  Sauvez-vous,  Malicorne,  dit-elle;  je  ne  croyais  pas 
qu'il  y  eût  quelqu'un  ici.  Je  vous  maudis  si  l'on  nous  a  en- 
tendus ou  vus  ! 

Malicorne  s'enfuit  en  effet;  la  jeime  dame  s'avança  der- 
rière Raoul,  et,  allongeant  sa  moue  enjouée  : 

—  Monsieur  est  galant  homme,  dit-elle,  et,  sans  doute... 
Elle  s'interrompit  pour  proférer  un  cri. 

—  Raoul!  dit-elle  en  rougissant. 

—  ^îademoiselle  de  Monlalais  !  fit  Raoul  plus  pâle  que  la 
mort. 

R  se  leva  en  trébuchant  et  voulut  prendre  sa  course  sur 
la  mosaïque  glissante;  mais  elle  avait  compris  cette  douleur 
sauvage  et  cruelle,  elle  sentait  que,  dans  la  fuite  de  Raoul,  il 
y  avait  une  accusation  ou,  tout  au  moins,  un  soupçon  sur  elle. 
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Femme  toujours  \igilanlc,  elle  ne  crut  pas  devoir  laisser 
passer  l'occasion  d'une  justification;  mais  Raoul,  arrêté  par 
elle  au  milieu  de  cette  galerie,  ne  semblait  pas  vouloir  se 
rendre  san»-  combat. 

II  le  prit  sur  un  ton  tellement  froid  et  embarrassé,  que, 
si  l'un  ou  l'autre  eût  été  surpris  ainsi,  toute  la  cour  n'eût 
plus  eu  de  doutes  sur  la  démarche  de  mademoiselle  de  Mon- 
talais. 

—  Ah!  Monsieur,  dit-elle  avec  dédain,  c'est  peu  digne 
d'un  gentilhomme,  ce  que  vous  faites.  Mon  cœur  m'entraîne 
à  vous  parler;  vous  me  compromettez  par  un  accueil  presque 
incivil;  vous  avez  tort.  Monsieur,  et  vous  confondez  vos 
amis  avec  vos  ennemis.  Adieu! 

Raoul  s'était  juré  de  ne  jamais  parler  de  Louise,  de  ne 
jamais  regarder  ceux  qui  auraient  pu  voir  Louise;  il  passait 
dans  un  autre  monde  pour  n'y  jamais  rencontrer  rien  que 
Louise  eût  vu,  rien  qu'elle  eût  touché.  Mais,  après  le  pre- 
mier choc  de  son  orgueil,  après  avoir  entrevu  Montalais, 
celte  compagne  de  Louise,  Montalais,  qui  lui  rappelait  la  pe- 
tite tourelle  de  Blois  et  les  joies  de  sa  jeunesse,  toute  sa 
raison  s'évanouit. 

—  Pardonnez-moi,  Mademoiselle  ;  il  n'entre  pas,  il  ne  peut 
pas  entrer  dans  ma  pensée  d'être  inci\il. 

—  Vous  voulez  me  parler?  dit-elle  avec  le  sourire  d'au- 
trefois. Eh  bien,  venez  autre  part;  car,  ici,  nous  pourrions 
être  surpris. 

—  Où?  fit-il. 

Elle  regarda  l'horloge  avec  indécision;  puis,  s'étanî  con- 
sultée : 

—  Chez  moi,  continua-t-elle;  nous  avons  une  heure  à 
nous. 

Et,  prenant  sa  course  plus  légère  qu'une  fée,  elle  monta 
dans  sa  chambre,  et  Raoul  la  suivit. 

Là,  fermant  sa  porte,  et  remettant  aux  mains  de  sa  camé- 
riste  la  mante  qu'elle  avait  tenue  jusque-là  sous  son  bras  : 

—  Vous  cherchez  M.  de  Guiche?  dit-elle  à  Raoul. 

—  Oui,  Mademoiselle. 

—  Je  vais  le  prier  de  monter  ici,  tout  à  l'heure,  quand  je 
vous  aurai  parlé. 

—  Faites,  Mademoiselle. 

—  M'en  voulez-vous  ? 
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Raoul  la  regarda  un  moment;  puis,  baissant  les  yeux: 

—  Oui,  dit-il. 

—  Vous  croyez  que  j'ai  trempé  dans  ce  complot  de  votre 
rupture  ? 

—  Rupture  !  dit-il  avec  amertume.  Oh!  Mademoiselle,  il 
n'y  a  pas  rupture  là  où  jamais  il  n'y  eut  amour. 

—  Erreur,  répliqua  Montalais;  Louise  vous  aimait. 
Raoul  tressaillit. 

—  Pas  d'amour,  je  le  sais  ;  mais  elle  vous  aimait,  et  vous 
eussiez  dû  l'épouser  avant  de  partir  pour  Londres. 

Raoul  poussa  un  éclat  de  rire  sinistre,  qui  donna  le  frisson 
à  Montalais. 

^  —  Vous  me  dites  cela  bien  à  votre  aise.  Mademoiselle  !... 
Épousc-t-on  celle  que  l'on  veut?  Vous  oubliez  donc  quft  le 
roi  gardait  déjà  pour  lui  sa  maîtresse,  dont  nous  parlons. 

—  Ecoutez,  reprit  la  jeune  femme  en  serrant  les  mains 
froides  de  Raoul  dans  les  siennes,  vous  avez  eu  tous  les 
torts;  un  homme  de  votre  âge  ne  doit  pas  laisser  seule  une 
fenmie  du  sien. 

—  R  n'y  a  plus  de  foi  au  monde,  alors,  dit  Raoul. 

—  Non,  vicomte,  répliqua  tranquillement  Montalais.  Ce- 
pendant je  dois  vous  dire  que,  si,  au  lieu  d'aimer  froidement 
et  philosophiquement  Louise,  vous  l'eussiez  éveillée  à  l'a- 
mour... 

—  Assez,  je  vous  prie.  Mademoiselle,  dit  Raoul.  Je  sens 
que  vous  êtes  toutes  et  tous  d'un  autre  siècle  que  moi.  Vous 
savez  rire  et  vous  raillez  agréablement.  Moi,  j'aimais  made- 
moiselle de... 

Raoul  ne  put  prononcer  son  nom. 

—  Je  l'aimais;  eh  bien,  je  croyais  en  elle;  aujourd'hui, 
j'en  suis  quitte  pour  ne  plus  l'aimer. 

—  Oh  !  vicomte  !  dit  Montalais  en  lui  montrant  un  miroir. 

—  Je  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  Mademoiselle;  je  suis 
tien  changé,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  savez-vous  pour  quelle 
raison?  C'est  que  mon  visage  à  moi  est  le  miroir  de  mon 
cœur  :  le  dedans  a  changé  comme  le  dehors. 

—  Vous  êtes  consolé?  dit  aigrement  Montalais. 

—  Non,  je  ne  me  consolerai  jamais. 

—  On  ne  vous  comprendra  point,  monsieur  de  Brage- 
lonne. 

*-  Je  m'en  soucie  peu.  Je  me  comprends  trop  bien,  moi. 
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—  Vous  n'avez  pas  même  essayé  de  parler  à  Louise  ?  ' 

—  Moi  '  s'écria  le  jeune  homme  avec  des  yeux  étincelants 
moi  î  En  vérité,  pourquoi  ne  me  conseillez-vous  pas  de  l'é- 
pouser? Peut-être  le  roi  y  consentirait-il  aujourd'hui  ! 

Et  il  se  leva  plein  do  colère. 

—  Je  vois,  dit  Montalais,  que  vous  n'êtes  pas  guéri,  et  que 
Lcuise  a  un  ennemi  de  plus. 

—  Un  ennemi  de  plus? 

—  Oui,  les  favorites  sont  mal  chéries  à  la  cour  de  France. 

—  Oh  !  tant  qu'il  lui  reste  son  amant  pour  la  défendre, 
n'est-ce  pas  assez?  Elle  l'a  choisi  de  qualité  toile,  que  les  en- 
nemis ne  prévaudront  pas  contre  lui. 

Mais,  s'arrêt<^nt  tout  à  coup  : 

—  Et  puis  eUe  vous  a  pour  amie.  Mademoiselle,  ajouta- t-il 
avec  une  nuance  d'ironie  qui  ne  glissa  point  hors  de  la  cui- 
rasse. 

—  Moi  ?  Oh  î  non  :  je  ne  suis  plus  de  celles  que  daigne  re- 
garder  mademoiselle  de  La  Valhùre;  mais... 

Ce  maiSj  si  gros  de  menaces  et  d'orages;  ce  mais,  qui  fit 
battre  le  cœur  de  Raoul,  tant  il  présageait  de  douleurs  à 
celle  que  jadis  il  aimait  tant;  ce  terrible  mais,  signilieatif 
chez  une  femme  comme  Montalais,  fut  interrompu  par  un 
bruit  assez  fort  que  les  deux  interlocuteurs  entendirent  dans 
l'alcôve,  derrière  la  boiserie. 

Montalais  dressa  l'oreille  et  Raoul  se  levait  déjà,  quand 
une  femme  entra,  toute  tranquille,  par  cette  porte  secrète, 
qu'elle  referma  derrière  elle. 

—  Madame!  s'écria  Raoul  en  reconnaissant  la  belle-sœur 
du  roi. 

—  Oh  1  malheureuse  î  murmura  Montalais  en  se  jetant,  mais 
trop  tard,  devant  la  princesse.  Je  me  suis  trompée  d'une  heure! 

Elle  eut  cependant  le  temps  de  prévenir  Madame,  qui 
marchait  vers  Raoul. 

—  }i[.  de  Bragelonne,  Madame. 

Et,  sur  ces  mots,  la  princesse  recula  en  poussant  un  cri  à 
son  tour. 

—  Votre  Altesse  Royale,  dit  Montalais  avec  volubilité,  est 
donc  assez  bonne  pour  penser  à  cette  loterie,  et... 

La  princesse  commençait  à  perdre  contenance 
Raoul  pressa  à  la  hâle  sa  sortie  sans  deviner  tout  encore, 
et  il  sen'.ail  cependant  qu'il  gèuaiu 
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Madame  préparait  un  mol  de  transition  pour  se  remettre 
lorsqu'une  armoire  s'ouvrit  en  face  de  l'alcôve  et  que  M.  de 
Guiche  sortit  tout  radieux  aussi  de  cette  armoire.  Le  plus 
pâle  des  quatre,  il  faut  le  dire,  ce  fut  encore  Raoul.  Cepen- 
dant, la  princesse  faillit  s'évanouir  et  s'appuya  sur  le  pied  du 
lit. 

Nul  n'osa  la  soutenir.  Cette  scène  occupa  quelques  mi- 
nutes dans  un  terrible  silence. 

Raoul  le  rompit;  il  alla  au  comte,  dont  l'émotion  inexpri- 
mable faisait  trembler  les  genoux,  et,  lui  prenant  la  main  : 

—  Cher  comte,  dit-il,  dites  bien  à  Madame  que  je  suis 
trop  malheureux  pour  ne  pas  mériter  mon  pardon;  diies-lui 
bien  aussi  que  j'ai  aimé  dans  ma  vie,  et  que  l'horreur  de  la 
trahison  qu'on  m'a  faite  me  rend  inexorable  pour  toute  autre 
trahison  qui  se  commettrait  autom'  de  moi.  Voilà  pourquoi. 
Mademoiselle,  dit-il  en  souriant  à  Montalais,  je  ne  divulgue- 
rai jamais  le  secret  des  visites  de  mon  ami  chez  vous.  Obte- 
nez de  Madame,  Madame  qui  est  si  clémente  et  si  géné- 
reuse, obtenez  qu'elle  vous  les  pardonne  aussi,  elle  qui 
vous  a  surprise  tout  à  l'heure.  Vous  êtes  libres  l'un  et 
l'autre,  aimez-vous,  soyez  heureux  ! 

La  princesse  eut  un  moment  de  désespoir  qui  ne  se  peut 
traduire;  il  lui  répugnait,  malgré  l'exquise  délicatesse  dont 
venait  de  faire  preuve  Raoul,  de  se  sentir  à  la  merci  d'une 
indiscrétion. 

Il  lui  répugnait  également  d'accepter  l'échappatoire  offerte 
par  cette  déUcate  supercherie.  Vive,  nerveuse,  elle  se  dé- 
battait contre  la  double  morsure  de  ces  deux  chagrins. 

Raoul  la  comprit  et  vint  encore  une  fois  à  son  aide.  Flé- 
cîiissant  le  genou  devant  elle  : 

—  Madame,  lui  dit-il  tout  bas,  dans  deux  jours,  je  serai 
loin  de  Paris,  et,  dans  quinze  jours,  je  srtai  loin  de  la  France, 
et  jamais  plus  on  ne  me  reverra. 

—  Vous  partez?  pensa-t-elle  joyeuse. 

—  Avec  M.  de  Beaufort. 

—  En  A^'rique  !  s'écria  de  Guiche  à  son  tour.  Vous,  Raoul? 
Oh  !  mon  ami,  en  Afrique  où  l'on  meurt  ! 

Et,  oubliant  tout,  oubliant  que  son  oubli  même  comprO' 
mettait  plus  éloquemmcnt  la  princesse  que  sa  présence  : 

—  Ingrat,  dit-il,  vous  ne  m'avez  pas  même  consultél 
Et  il  l'embrassa. 

VI.  S 
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Pendant  ce  temps,  Montalais  avait  fait  disparaître  Madame^ 
elle  était  disparue  elle-môme. 
Raoul  passa  une  main  sur  son  front  et  dit  en  souriant  : 

—  J'ai  rêvé  ! 

Puis,  vivement  à  de  Guiche,  qui  l'absorbait  peu  à  peu  ; 

—  Ami,  dit-il,  je  ne  me  cache  pas  de  vous,  qui  êtes  l'élu 
de  mon  cœur  :  je  vais  mourir  là-bas,  votre  secret  ne  passera 
pas  l'année. 

—  Oh!  Raoul!  un  homme! 

—  Savez-vous  ma  pensée,  de  Guiche?  La  voici  :  c'est  que 
je  vivrai  plus,  étant  couché  sous  la  terre,  que  je  ne  vis  depuis 
un  mois.  On  est  chrétien,  mon  ami,  et,  si  une  pareille  souf- 
france continuait,  je  ne  répondrais  plus  de  mon  âme. 

De  Guiche  voulut  faire  ses  objections. 

—  Plus  un  mot  sur  moi,  dit  Raoul  ;  un  conseil  à  vous, 
cher  ami;  c'est  d'une  bien  autre  importance,  ce  que  je  vais 
vous  dire. 

—  Comment  cela? 

—  Sans  doute,  vous  risquez  bien  plus  que  moi^  vous, 
puisqu'on  vous  aime. 

—  Oh!... 

—  Ce  m'est  une  joie  si  douce  que  de  pouvoir  vous  parler 
ainsi!  Eh  bien,  de  Guiche,  défiez-vous  de  Montalais! 

—  C'est  une  bonne  amie. 

—  Elle  était  amie  de...  celle  que  vous  savez...  elle  1'» 
perdue  par  l'orgueil. 

—  Vous  vous  trompez. 

—  Et,  aujourd'hui  qu'elle  l'a  perdue,  elle  veut  lui  ravir  la 
seule  chose  qui  rende  cette  femme  excusable  à  mes  yeux. 

—  Laquelle? 

—  Son  amour. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  qu'il  y  a  un  complot  formé  contre  celle 
qui  est  la  maîtresse  du  roi,  complot  formé  dans  la  maison 
même  de  Madame. 

«—  Le  nouvez-vous  croire  ? 

—  J'en  suis  certain. 
•—  Par  Montalais? 

—  Prenez-la  comme  la  moins  dangereuse  des  ennemies 
que  je  redoute  pour...  l'autre! 
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—  Explique z-Yous  bien,  mon  ami,  et,  si  je  puis  vous 
prendre... 

—  En  deux  mois  :  Madame  a  été  jalouse  du  roi. 

—  Je  le  sais... 

—  Oh  !  ne  craignez  rien,  on  vous  aime,  on  vous  aime,  de 
Guiche;  sentez-vous  tout  le  prix  de  ces  deux  mots?  Ils  si- 
gnifient que  vous  pouvez  lever  le  front,  que  vous  pouvez 
dormir  tranquille,  que  vous  pouvez  remercier  Dieu  à  chaque 
minute  de  votre  vie  !  On  vous  aime,  cela  signifie  que  vous 
pouvez  tout  entendre,  môme  le  conseil  d'un  ami  qui  veut 
vous  ménager  votre  bonheur.  On  vous  aime,  de  Guiche,  on 
vous  aime  !  Vous  ne  passerez  point  ces  nuits  atroces,  ces 
nuits  sans  fin  que  traversent,  l'œil  aride  et  le  cœur  dévoré, 
d'autres  gens  destinés  à  mourir.  Vous  vivrez  longtemps,  si 
vous  faites  comme  l'avare  qui,  brin  à  brin,  miette  à  miette, 
caresse  et  entasse  diamants  et  or.  On  vous  aime  !  permet- 
tez-moi de  vous  dire  ce  qu'il  faut  faire  pour  qu'on  vous  aime 
toujours. 

De  Guiche  regarda  quelque  temps  ce  malheureux  jeune 
homme  à  moitié  fou  de  désespoir,  et  il  lui  passa  dans  l'àme 
comme  un  remords  de  son  bonheur. 

Raoul  se  remettait  de  son  exaltation  fiévreuse  pour  prendre 
la  voix  et  la  physionomie  d'un  homme  impassible. 

•—  On  fera  souffrir,  dit-il,  celle  dont  je  voudrais  encore 
pouvoir  dire  le  nom.  Jurez-moi,  non-seulement  que  vous  n'y 
aiderez  en  rien,  mais  encore  que  vous  la  défendrez  quand 
il  se  pourra,  comme  je  l'eusse  fait  moi-même. 

—  Je  le  jure  !  répliqua  de  Guiche. 

—  Et,  dit  Raoul,  un  jour  que  vous  lui  aurez  rendu  quel- 
que grand  service,  un  jour  qu'elle  vous  remerciera,  pro- 
mettez-moi de  lui  dire  ces  paroles  :  «  Je  vous  ai  fait  ce  bien. 
Madame,  sur  la  recommandation  de  M.  de  Bragelonne,  à 
qui  vous  avez  fait  tant  de  mal.  » 

—  Je  le  jure  !  murmura  de  Guiche  attendri. 

—  Voilà  tout.  Adieu  !  Je  pars  demain  ou  après  pour  Tou- 
lon. Si  vous  avez  quelques  heures,  donnez-les-moi . 

—  Tout  !  toat!  s'écria  le  jeune  homme. 

—  Merci  ! 

—  Et  qu'allez-vous  faire  de  ce  pas? 

—  Je  m'en  vais  retrouver  M.  le  comte  chez  Planchet,  où 
lous  espérons  trouver  M.  d'Artagnan 
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—  M.  d'Amgnan? 

—  Je  veux  l'embrasser  avant  mon  départ.  C'est  un  brave 
homme  qui  m'aimait.  Adieu,  cher  ami;  on  vous  attend  sans 
doute;  vous  me  retrouverez,  quand  il  vous  plaira,  au  logis 
du  cop^.te.  Adieu  ! 

Les  deux  jeunes  gens  s'embrassùrent.  Ceux  qui  les 
eussent  vus  ainsi  l'un  et  l'autre,  n'eussent  pas  manqué  de 
dire  en  montrant  Raoul  : 

—  C'est  celui-là  qui  est  l'homme  heui'eux. 


X 

l'inventaire  de  planchet; 


Athos,  pendant  la  visite  faite  au  Luxembourg  par  Raoul, 
était  allé,  en  effet,  chez  Planchet  pour  avoir  des  nouvelles  de 
d'Artagnan. 

Le  gentilhomme,  en  arrivant  rue  des  Lombards,  trouva  la 
boutique  de  l'épicier  fort  encombrée;  mais  ce  n'était  pas 
l'encombrement  d'une  vente  heureuse  ou  celui  d'un  arrivage 
de  marchandises. 

Planchet  ne  trônait  pas  comme  d'habitude  sur  les  sacs  et 
les  barils.  Non.  Un  garçon,  la  plume  à  l'oreille,  un  autre,  le 
carnet  à  la  main,  inscrivaient  force  chiffres,  tandis  qu'un  troi- 
sième comptait  et  pesait. 

Il  s'agissait  d'un  inventaire.  Athos,  qui  n'était  pas  com- 
merçant, se  sentit  un  peu  embarrassé  par  les  obstacles  maté- 
riels et  la  majesté  de  ceux  qui  instrumentaient  ainsi. 

Il  voyait  renvoyer  plusieurs  pratiques  et  se  demandait  si 
lui,  qui  ne  venait  rien  acheter,  ne  serait  pas  à  plus  forte  rai- 
son importun. 

Aussi  demanda-t-il  fort  poliment  aux  garçons  comment 
on  pourrait  parler  à  M.  Planchet. 
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-  La  réponse,  assez  négligente,  fut  que  M.  Planchet  achevait 
ses  malles. 
Ces  mot:  tuent  dresser  l'oreille  à  Athos. 

—  Comment,  ses  malles?  dit-il;  M.  Planchet  part-il? 

—  Oui,  Monsieur,  sur  l'heure. 

—  Alors,  Messieurs,  veuillez  le  faire  prévenir  que  M.  le 
oomte  de  La  Fère  désire  lui  parler  un  moment. 

Au  nom  du  comte  de  La  Fère,  un  des  garçons,  accoutumé 
sans  doute  à  n'entendre  prononcer  ce  nom  qu'avec  respect, 
se  détacha  pour  aller  prévenir  Planchet. 

Ce  fut  le  moment  où  Raoul,  libre  enfin,  après  sa  cruelle 
scène  avec  Montalais,  arrivait  chez  l'épicier. 

Planchet,  sur  le  rapport  de  son  garçon,  quitta  sa  besogne 
et  accom'ut. 

—  Ah!  monsieur  le  comte,  dit-il,  que  de  joie!  et  quelle 
étoile  vous  amène? 

—  Mon  cher  Planchet,  dit  Athos  en  serrant  les  mains  de 
son  fils,  dont  il  remarquait  à  la  dérobée  l'air  attristé,  nous 
venons  savoir  de  vous...  Mais  dans  quel  embarras  je  vous 
trouve  !  vous  êtes  blanc  comme  un  meunier;  où  vous  êtes- 
vous  fourré? 

—  Ah  !  diable  !  prenez  garde.  Monsieur,  et  ne  m'approchez 
pas  que  je  ne  me  sois  bien  secoué. 

—  Pourquoi  donc?  farine  ou  poudre  ne  font  que  blanchir? 

—  Non  pas,  non  pas  !  ce  que  vous  voyez  là,  sur  mes  bras, 
c'est  de  l'arsenic. 

■—  De  l'arsenic? 

—  Oui.  Je  fais  mes  provisions  pour  les  rats. 

—  Oh  !  dans  un  établissement  comme  celui-ci,  les  rats 
jouent  un  grand  rôle. 

—  Ce  n'est  pas  de  cet  étabhssement  que  je  m'occupe, 
monsieur  le  comte  :  les  rats  m'y  ont  plus  mangé  qu'ils  ne  me 
mangeront. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Mais,  vous  avez  pu  le  voir,  monsieur  le  comte,  on  fait 
mon  inventaire. 

—  Vous  quittez  le  commerce? 

—  Eh!  mon  Dieu,  oui;  je  cède  mon  fonds  à  un  de  mes 
garçons. 

—  Bah  !  vous  êtes  donc  assez  riche? 

—  Monsieur,  j'ai  pris  la  ville  en  dégoût;  je  ne  sais  si  c'est 
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parce  que  je  vieillis,  et  que,  comme  le  disait  un  jour  M.  d'Âr- 
tagnan,  quand  on  vieillit,  on  pense  plus  souvent  aux  choses 
de  la  jeunesse;  mais,  depuis  quelque  temps,  je  me  sens  en- 
traîné vers  la  campagne  et  le  jardinage:  j'étais  paysan,  moi, 
autrefois. 

Et  Planchet  ponctua  cet  aveu  d'un  petit  rire  un  peu  pré- 
tentieux pour  un  homme  qui  eût  fait  profession  d'humilité. 

Athos  approuva  du  geste. 

—  Vous  achetez  des  terres?  dit-il  ensuite. 

—  J'ai  acheté.  Monsieur. 

—  Ah!  tant  mieux. 

—  Une  petite  maison  à  Fontainebleau  et  quelque  vingt  ar- 
pents aux  alentours. 

—  Très-bien,  Planchet,  mon  compliment. 

—  Mais,  Monsieur,  nous  sommes  bien  mal  ici;  voilà  que 
ma  maudite  poussière  vous  fait  tousser.  Corbleu!  je  ne  me 
soucie  pas  d'empoisonner  le  plus  digne  gentilhomme  de  ce 
royaume. 

Athos  ne  sourit  pas  à  cette  plaisanterie,  que  lui  décochait 
Planchet  pour  s'essayer  aux  facéties  mondaines. 

—  Oui,  dit-il,  causons  à  l'écart;  chez  vous,  par  exemple. 
Vous  avez  un  chez  vous,  n'est-ce  pas? 

—  Certainement,  monsieur  le  comte. 

—  Là-haut,  peut-être? 

Et  Athos,  voyant  Planchet  embarrassé,  voulut  le  dégager 
en  passant  devant. 

—  C'est  que...  dit  Planchet  en  hésitant. 

Athos  se  méprit  au  sens  de  cette  hésitation,  et,  l'attribuant 
à  une  crainte  qu'aurait  l'épicier  d'offrir  une  hospitalité  mé- 
diocre : 

—  N'importe,  n'importe!  dit-il  en  passant  toujours,  le  loge- 
ment d'un  marchand,  dans  ce  quartier,  a  le  droit  de  ne  pas 
être  un  palais.  Allons  toujours. 

Raoul  le  précéda  lestement  et  entra. 

Deux  cris  se  firent  entendre  simultanément  ;  on  pourrait 
dh'e  trois. 

L'un  de  ces  cris  domina  les  autres  :  il  était  poussé  par  une 
femme. 

L'autre  cortiv  de  la  bouche  de  Raoul.  C'était  une  exclama- 
tion de  surprise.  Il  ne  l'eût  pas  plus  tôt  poussée,  qu'il  lerma 
vivement  la  porte. 
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Le  troisième  était  de  l'effroi.  Planchet  l'avait  proféré. 

—  Pardon,  ajouta-t-il^  c'est  que  Madame  s'lial3ille. 
Piaoul  avait  vu  sans  doute  que  Planchet  disait  vrai,  car  il 

fit  un  pas  pour  redescendre. 

—  jladame?...  dit  Athos.  Ah!  pardon,  mon  cher,  j'igno- 
rais que  vous  eussiez  là-haut... 

—  C'est  Truchen,  ajouta  Planchet  un  peu  rouge. 

—  C'est  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  bon  Planchet^  pardon 
de  notre  indiscrétion. 

—  Non,  non;  montez  à  présent,  Messieui's. 

—  Nous  n'en  ferons  rien,  dit  Athos. 

—  Oh  !  Madame  étant  prévenue,  elle  aura  eu  le  temps... 

—  Non,  Planchet.  Adieu! 

—  Eh!  Messieurs,  vous  ne  voudriez  pas  me  désobliger 
ainsi  en  demeurant  sur  l'escalier,  ou  en  sortant  de  chez  moi 
sans  vous  être  assis? 

—  Si  nous  eussions  su  que  vous  aviez  une  dame  là-haut, 
répondit  Athos  avec  son  sang-froid  habituel,  nous  eussions 
demandé  de  la  saluer. 

Planchet  fut  si  décontenancé  par  cette  exquise  imperti- 
nence, qu'il  força  le  passage  et  ouvrit  lui-même  la  porte  pour 
faire  entrer  le  comte  et  son  fils. 

Truchen  était  tout  à  fait  vêtue  :  costume  de  marchande 
riche  et  coquette;  œil  d'Allemande  aux  prises  avec  des  yeux 
français.  Elle  céda  la  place  après  deux  révérences,  et  des- 
cendit à  la  boutique. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  écouté  aux  portes  pour  sa- 
voir ce  que  diraient  d'elle  à  Planchet  les  gentilshommes  ses 
visiteurs. 

Aihos  s'en  doutait  bien,  et  ne  mit  pas  la  conversation  sur 
ce  chapitre. 

Planchet,  lui,  grillait  de  donner  des  explications  devant 
lesquelles  fuyait  Athos. 

Aussi,  comme  certain  es  ténacités  sont  plus  fortes  que  toutes 
les  autres,  Athos  fut-il  forcé  d'entendre  Planchet  raconter 
ses  idylles  de  félicité,  traduites  en  un  langage  plus  chaste 
que  celui  de  Longus. 

Ainsi  Planchet  raconta-t-il  que  Truchen  avait  charnié  son 
âge  mûi  et  porté  benheur  à  ses  affaires,  comme  Ruth  à  Rooz. 

—  11  ne  vous  manque  plus  que  des  héritiers  de  votre  pros- 
périté, dit  Athos. 
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—  Si  j'en  avais  un,  celui-là  aurait  trois  cent  mille  livres, 
répliqua  Planchet. 

—  Il  faut  l'avoir j  dit  flogmatiquement  Athos,  no  fût-ce  que 
pour  ne  pas  laisser  perdre  votre  petite  fortune. 

Ce  mot  :  petite  fortune,  mit  Planchet  à  son  rang,  comme 
autrefois  la  voix  du  sergent  quand  Planchet  n'était  que  pi- 
queur  dans  le  régiment  de  Piémont,  où  l'avait  placé  Pioche- 
fort. 

Atlîos  comprit  que  l'épicier  épouserait  Triichen,  et  que,  bon 
gré  mai  gré,  il  ferait  souche. 

Cela  iui  apparut  d'autant  plus  évidemment,  qu'il  apprit  que 
le  garçon  auquel  Planchet  vendait  son  fonds  était  un  cousin 
de  Trûchen. 

Athos  se  souvint  que  ce  garçon  était  rouge  de  teint  comme 
une  giroflée,  crépu  de  cheveux  et  carré  d'épaules. 

Il  savait  tout  ce  qu'on  peut,  tout  ce  qu'on  doit  savoir  sur 
le  sort  d'un  épicier.  Les  belles  robes  de  Triichen  ne  payaient 
pas  seules  l'ennui  qu'elle  éprouverait  à  s'occuper  de  nature 
champêtre  et  de  jardinage  en  compagnie  d'un  mari  grison- 
nant. 

Athos  comprit  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  et,  sans  tran- 
sition : 

—  Que  fait  M.  d'Artagnan?  dit-il.  On  ne  l'a  pas  trouvé  au 
Louvre. 

—  Ah!  monsieur  le  comte,  M.  d'Artagnan  a  disparu. 

—  Disparu?  fit  Athos  avec  surprise. 

—  Oh!  Monsieur,  nous  savons  ce  que  cela  veut  dire. 

—  Mais,  moi,  je  ne  le  sais  pas. 

—  Quand  M.  d'Artagnan  disparaît,  c'est  toujours  pour 
quelque  mission  ou  quelque  affaire. 

—  Il  vous  en  aurait  parlé? 

—  Jamais. 

^  Vous  avez  su  autrefois  cependant  son  départ  pour  l'An- 
gleterre ? 

—  A  cause  de  L  spéculation,  fit  étoura'     nt  Planchet. 

—  La  spéculation? 

—  Je  veux  dire...  interrompit  Planchet  gêné. 

—  Bien,  bien,  vos  affaires,  non  plus  que  celles  de  notre 
ami,  ne  sont  en  jeu;  l'intérêt  qu'il  nous  inspire  m'a  poussé 
seul  à  vous  questionner.  Puisque  le  capitaine  des  mousque- 
taires n'  est  pas  ici,  puisque  l'on  ne  peut  obtenir  de  vous  au- 
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cun  renseignement  sur  l'endroit  où  on  pourrait  rencontrer 
M.  d'Arlagnan,  nous  allons  prendre  congé  de  vous.  Au  revoir. 
Flanchet!  au  revoir I  Parlons,  Raoul! 

—  Monsieur  le  comte,  je  voudrais  pouvoir  vous  dire... 

—  Nullement,  nullement;  ce  n'est  pas  moi  qui  reproche  à 
un  serviteur  la  discrétion. 

-.  Ce  mot  :  serviteur ,  frappa  rudement  le  demi-million- 
naire Planchet;  mais  le  respect  et  la  bonhomie  naturels  l'em- 
poilèrent  sur  l'orgueil. 

—  Il  n'y  a  rien  d'indiscret  à  vous  dire,  monsieur  le  comte, 
que  M.  d'Artagnan  est  venu  ici  l'autre  jour. 

—  Ah!  ah! 

'  —  Et  qu'il  y  est  resté  plusieurs  heures  à  consulter  une 
carte  géographique. 

—  Vous  avez  raison,  mon  ami,  n'en  dites  pas  davantage. 

—  Et  cette  carte,  la  voici  comme  preuve,  ajouta  Planchet, 
qui  alla  la  chercher  sur  la  muraille  voisine,  où  elle  était  sus- 
pendue par  une  tresse  formant  triangle  avec  la  traverse  à  la- 
quelle était  cloué  le  plan  consulté  par  le  capitaine  lors  de  sa 
visite  à  Planchet. 

Il  apporta,  en  effet,  au  comte  de  La  Fère,  une  carte  de 
France,  sur  laquelle  l'œil  exercé  de  celui-ci  découvrit  un  iti- 
néraire pointé  avec  de  petites  épingles;  là  où  l'épingle  man- 
quait, le  trou  faisait  foi  et  jalon. 

Alhos,  en  suivant  du  regard  les  épingles  et  les  trous,  vit 
que  d'Artagnan  avait  dû  prendre  la  direction  du  Midi  et  mar- 
cher jusqu'à  la  Méditerranée,  du  côté  de  Toulon.  C'était  au- 
près de  Cannes  que  s'arrêtaient  les  marques  et  les  endroits 
ponctués. 

Le  comte  de  La  Fère  se  creusa  pendant  quelques  instants 
la  cervelle  pour  deviner  ce  que  le  mousquetaire  allait  faire  à 
Cannes,  et  quel  motif  il  pouvait  avoir  pour  aller  observer  les 
rives  du  Var. 

Les  réflexions  d'Athos  ne  lui  suggérèrent  rien.  Sa  perspi- 
cacité accoutumée  resta  en  défaut.  Raoul  ne  devins  pas  plus 
que  son  père. 

—  N'importe  !  dit  le  jeune  homme  au  comte,  qui,  sil^^ncieu- 
sernent  et  du  doigt,  lui  avait  fait  comprendre  la  marche  de 
d'Artagnan,  on  peut  avouer  qu'il  y  a  une  providence  toujours 
occupée  de  rapprocher  notre  destinée  de  celle  de  M.  d'Ar-, 
tagnan.  Le  yoilà  du  côté  de  Cannes,  et  vous.  Monsieur,  vous 
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me  conduisez  au  moins  jusqu'à  Toulon.  Soyez  sûr  que  nous 
le  retrouverons  bien  plus  aisément  sur  notre  route  que  sur 
cette  carte. 

Puis,  prenant  congé  de  Planchet;,  qui  gourmandail  ses  gar- 
çons, même  le  cousin  de  Ti  iiclien,  son  successeur,  les  gen- 
tilshommes se  mirent  en  chemin  pour  aller  rendre  visite  à 
M.  le  duc  ûe  Beaufort. 

A  la  sortie  de  la  boutique  de  Tépicier,  ils  virent  un  coche, 
dépositaire  futur  des  charmes  de  mademoiselle  Triichen  et 
des  sacs  d'écus  de  M.  Planchet. 

—  Chacun  s'achemine  au  bonheur  par  la  route  qu'il  choi- 
sit, dit  tristement  Raoul. 

—  Route  de  Fontainebleau!  cria  Planchet  à  son  cocher. 


XI 


LINVfilfTAIBE  DE   M.   DE   BEAUFCV. 


Avoir  cause  de  d'Artagnan  avec  Planchet,  avoir  vu  Plan- 
chet quitter  Paris  pour  s'ensevelir  dans  la  retraite,  c'était 
pour  Athos  et  son  fils  comme  un  dernier  adieu  à  tout  ce  bruit 
de  la  capitale,  à  leur  vie  d'autrefois 

Que  laissaient-ils,  en  effet,  derr  ère  eux,  ces  gens,  dont 
l'un  avait  épuisé  tout  le  siècle  dern  er  avec  la  gloire,  et  l'au- 
tre, tout  l'âge  nouveau  avec  le  malheur?  Évidemment,  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  hommes  n'avaient  rien  à  deman- 
der à  leurs  contemporains. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  rendre  une  visite  à  M.  de  Beaufort  et 
à  régler  les  conditions  du  départ. 

Le  dac  était  logé  magnifiquement  à  Paris.  Il  avait  le  train 
superbe  des  grandes  fortunes  que  certains  vieillards  se  rap- 
pelaient avoir  vues  fleurir  du  temps  des  libérables  d« 
Henri  III. 

Alors,  réellement,  certains  grands  seigneurs  étaient  plus 
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riches  que  le  roi.  Ils  le  savaient,  en  usaient,  et  ne  se  privaient 
pas  du  plaisir  d'humilier  un  peu  Sa  Majesté  Royale.  C'était 
cette  aristocratie  égoïste  que  Richelieu  avait  contrainte  à 
contribuer  de  son  sang,  de  sa  bourse  et  de  ses  révérences  à 
ce  qu'on  appela  dèslorsle  service  du  roi. 

Depuis  Louis  XI,  le  terrible  faucheur  des  grands,  jusqu'à 
Richelieu,  combien  de  familles  avaient  relevé  la  tête  !  Com- 
bien, depuis  Richelieu  jusqu'à  Louis  XIV,  l'avaient  courbée, 
qui  ne  la  relevèrent  plus!  Mais  M.  de  Beaufort  était  né  prince 
et  d'un  sang  qui  ne  se  répand  point  sur  les  échafauds,  si  ce 
n'est  par  sentence  des  peuples. 

Ce  prince  avait  donc  conservé  une  grande  habi'vjde  de 
vivre.  Comment  payait-il  ses  chevaux,  ses  gens  et  sa  table? 
Nul  ne  le  savait,  lui  moins  que  les  autres.  Seulement,  il  y 
avait  alors  le  privilège  pour  les  fils  de  roi,  que  nul  ne  refusait 
de  devenir  leur  créancier,  soit  par  respect,  soit  par  dévoue- 
ment, soit  par  la  persuasion  que  l'on  serait  payé  un  jour. 

Alhos  et  Raoul  trouvèrent  donc  la  maison  du  prince  en- 
combrée à  la  façon  de  celle  de  Planchet. 

Le  duc  aussi  Faisait  son  inventaire,  c'est-à-dire  qu'il  distri- 
buait à  ses  amis,  tous  ses  créanciers,  chaque  valeur  un  peu 
considérable  de  sa  maison. 

Devant  deux  millions  à  peu  près,  ce  qui  était  énorme  alors, 
M.  de  Beaufort  avait  calculé  qu'il  ne  pourrait  partir  pour  l'A- 
frique sans  une  belle  somme,  et,  pour  trouver  cette  somme, 
il  distribuait  aux  créanciers  passés  vaisselle,  armes,  joyaux  et 
meubles,  ce  qui  était  plus  magnifique  que  de  vendre,  et  lui 
rapportait  le  double. 

En  effet,  comment  un  homme  auquel  on  doit  dix  raille 
livres  refuse-t-il  d'emporter  un  présent  de  six  mille,  rehaussé 
du  mérite  d'avoir  appartenu  au  descendant  de  Henri  IV,  et 
comment,  après  avoir  emporté  ce  présent,  refuserait-il  dix 
mille  autres  livres  à  ce  généreux  seigneur? 

C'est  donc  ce  qui  était  arrivé.  Le  prince  n'avait  plus  de 
maison,  ce  qui  devient  inutile  à  un  amiral  dont  l'appartement 
estsonna'vire.  Il  n'avaitplus  d'armes  superflues,  depuis  qu'il 
se  plaçait  au  milieu  de  ses  canons;  plus  de  joyaux  que  la 
mer  eût  pu  dévorer  ;  mais  il  avait  trois  ou  quatre  cent  mille 
écus  dans  ses  coffres. 

Et  partout,  dans  la  maison,  il  y  avait  un  mouvement  joyeux 
de  gens  qui  croyaient  piller  Monseigneur. 
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Le  prince  possédait  au  suprême  degré  l'art  de  rendre  heu- 
reux les  créanciers  les  plus  à  plaindre.  Tout  homme  pressé, 
toute  bourse  vide  rencontraient  chez  lui  patience  et  intelli- 
gence de  sa  position. 

Aux  uns  il  disait  : 

—  Je  voudrais  bien  avoir  ce  que  vous  avez;  ^e  vous  le 
donnerais. 

Et  aux  autres  : 

—  Je  n'ai  que  celte  aiguière  d'argent;  elle  vaut  toujours 
bien  cinq  cents  livres;  prenez-la. 

Ce  qui  fait,  tant  la  bonne  mine  est  un  payement  courant, 
que  le  prince  trouvait  sans  cesse  à  renouveler  ses  créanciers. 

Celte  fois,  il  n'y  mettait  plus  de  cérémonie,  et  l'on  eût  dit 
un  pillage;  il  donnait  tout. 

La  fable  orientale  de  ce  pauvre  Arabe  qui  enlève  dupillage 
d'un  palais  une  marmite  au  fond  de  laquelle  il  a  caché  un 
sac  d'or,  et  que  tout  le  monde  laisse  passer  librement  et  sans 
le  jalouser,  cette  fable  était  devenue  chez  le  prince  une  vérité. 
Bon  nombre  defournisseurs  se  payaient  sur  les  offices  du  duc. 

Ainsi  l'état  de  bouche,  qui  pillait  les  vestiaires  et  les  sel- 
leries, trouvait  peu  de  prix  dans  ces  riens  que  prisaient  bien 
fort  les  selliers  ou  les  tailleurs. 

Jaloux  de  rapporter  chez  leurs  femmes  des  confitures  don- 
nées par  Monseigneur,  on  les  voyait  bondir  joyeux  sous  le 
poids  des  terrines  et  des  bouteilles  glorieusement  estampillées 
aux  armes  du  prince. 

M.  de  Beaufort  finit  par  donner  ses  chevaux  et  le  foin  des 
greniers.  Il  fit  plus  de  trente  heureux  avec  ses  batteries  de 
cuisine,  et  trois  cents  avec  sa  cave. 

De  plus,  tous  ces  gens  s'en  allaient  avec  la  conviction  que 
Bi.  de  Beaufort  n'agissait  de  la  sorte  qu'en  prévision  d'une 
nouvelle  fortune  cachée  sous  les  tentes  arabes. 

On  se  répétait,  tout  en  dévastant  son  hôtel,  qu'il  était  en- 
voyé àDjidgelli  par  le  roi  pour  reconstituer  sa  richesse  per- 
due; que  les  trésors  d'Afrique  seraient  partagés  par  moitié 
entre  l'amiral  et  le  roi  de  France  ;  que  ces  trésors  consis- 
taient en  des  mines  de  diamants  ou  d'autres  pierres  fabu- 
leuses; les  mines  d'argent  ou  d'or  de  l'Atlas  n'obtenaient  pas 
même  Ihonneur  d'une  mention. 

Outre  les  mine*  ?  exploiter,  ce  qui  n'arriverait  qu'après  la 
campagne,  il  y  au  Ait  le  butin  fait  par  l'armée. 
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M.  de  Beaufort  mettrait  la  main  sur  tout  ce  que  les  riches 
écumeurs  de  mer  avaient  volé  cà  la  chrétienté  depuis  la  bataille 
de  Lépantc.  Le  nombre  des  miUions  ne  se  comptait  plus. 

Or,  pourquoi  aurait-il  ménagé  les  pauvres  ustensiles  de 
sa  vie  pas^^ée,  celui  qui  allait  être  en  quête  des  plus  rares 
trésors  ? 

Et,  réciprot]uement,  comment  aurait-on  ménagé  le  bien  de 
celui  qui  se  ménageait  si  peu  lui-même? 

Voilà  quelle  était  la  situation.  Athos^  avec  son  regard  in- 
vestigateur, s'en  rendit  compte  du  premier  coup  d'œil. 

Il  trouva  l'amiral  de  France  un  peu  étourdi,  car  il  sortait 
de  table,  d'une  table  de  cinquante  couverts,  où  l'on  avait  bu 
longtemps  à  la  prospérité  de  l'expédition  ;  où,  au  dessert,  on 
avait  abandonné  les  restes  aux  valets  et  les  plais  vides  aux 
curieux. 

Le  prince  s'était  enivré  de  sa  ruine  et  de  sa  popularité  tout 
ensemble.  Il  avait  bu  son  ancien  vin  à  la  santé  de  son  vin 
futur. 

Quand  il  vit  Athos  avec  Raoul  : 

— ;  Voilà ,  s'écria-t-il,  mon  aide  de  camp  que  l'on  m'amène. 
Venez  par  ici,  comte;  venez  par  ici,  vicomte. 

Athos  cherchait  un  passage  dans  la  jonchée  de  linge  et  de 
vaisselle. 

—  Ah  !  oui,  enjambez,  dit  le  duc. 
Et  il  offrit  un  verre  plein  à  Athos. 

Celui-ci  accepta;  Raoul  mouilla  ses  lèvres  à  peine. 

—  Voici  votre  commission,  dit  le  prince  à  Raoul.  Je  l'avais 
préparée,  comptant  sur  vous.  Vous  allez  courir  devant  moi 
jusqu'à  Amibes. 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Voici  l'ordre. 

Et  M.;  de  Beaufort  donna  l'ordre  à  Bragelonne. 

—  Connaissez-vous  la  mer?  dit-il. 

—  Oui,  Monseigneur,  j'ai  voyagé  avec  M.  le  Prince. 

—  Bien.  Tous  ces  clialands,  toutes  ces  allèges  m'atten- 
dront pour  me  faire  escorte  et  charrier  mes  provisions.  Il 
faut  que  l'armée  puisse  s'embarquer  dans  quinze  jours  au 
plus  tard. 

—  Ce  sera  fait.  Monseigneur.  • 

—  Le  présent  ordre  vous  donne  le  droit  de  visite  et  de 
recherche  dans  toutes  les  îles  qui  longent  la  côte  ;  vous  y 
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ferez  les  enrôlements  et  les  enlèvements  que  vous  voudrez 
pour  moi. 

—  Oui,  monsieur  le  duc. 

—  Et,  comme  vous  êtes  un  homme  actif,  comme  vous  tra- 
vaillerez beaucoup,  vous  dépenserez  beaucoup  d'argent. 

—  J'espère  que  non.  Monseigneur. 

—  J'espère  que  si.  Mon  intendant  a  préparé  des  bons  de 
mille  livres  payables  sur  les  villes  du  Midi.  On  vous  en  don- 
nera cent.  Allez,  cher  vicomte. 

Athos interrompit  le  prince. 

—  Gardez  votre  argent.  Monseigneur  j  la  guerre  se  fait 
chez  les  Arabes  avec  de  l'or  auta:^  qu'avec  du  plomb. 

—  Je  veux  essayer  du  contraire,  repartit  le  duc  ;  et  puis 
vous  savez  mes  idées  sur  mon  expédition  :  beaucoup  de 
bruit,  beaucoup  de  feu,  et  je  disparaîtrai,  s'il  le  faut,  dans  la 
fumée. 

Ayant  ainsi  parlé,  M.  de  Beaufort  voulut  se  remettre  à  rire; 
mais  il  était  mal  tombé  avec  Athos  et  Raoul.  Il  s'en  aperçut 
aussitôt. 

—  Ah  !  dit-il  avec  l'égoïsme  courtois  de  son  rang  et  de  son 
âge,  vous  êtes  des  gens  qu'il  ne  faut  pas  voir  après  le  dîner, 
froids,  roides  et  secs,  quand  je  suis  tout  feu,  tout  souplesse 
et  tout  vin.  Non,  le  diable  m'emporte  !  je  vous  verrai  toujours 
à  jeun,  vicomte;  et  vous,  comte,  si  vous  continuez,  je  ne 
vous  verrai  plus. 

Il  disait  cela  en  serrant  la  main  d' Athos,  qui  lui  répondit 
en  souriant  : 

—  Monseigneur,  ne  faites  pas  cet  éclat,  parce  que  vous 
avez  beaucoup  d'argent.  Je  vous  prédis  que,  avant  un  mois, 
vous  serez  sec,  roide  et  froid,  en  présence  de  voire  coffre, 
et  qu'alors,  ayant  Raoul  à  vos  côtés,  vous  serez  surpris  de 
le  voir  gai,  bouillant  et  généreux,  parce  qu'il  aura  des  écus 
neufs  à  vous  offrir. 

—  Dieu  vous  entende  !  s'écria  le  duc  enchanté.  Je  vous 
garde,  comte. 

—  Non,  je  pars  avec  Raoul  ;  la  mission  dont  vous  le  char- 
gez est  pénible,  difficile.  Seul,  il  aurait  trop  de  ;;^eine  à  la 
remplir.  Vous  ne  faites  pas  attention.  Monseigneur,  que  vous 
venez  de  lui  donner  un  commandement  de  premier  ordre. 

—  Bah! 

—  Et  dans  la  marine  ! 
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—  C'est  vrai.  Mais  ne  fait-on  pas  tout  ce  qu'on  veut,  quâud 
on  lui  ressemble? 

—  Monseigiieur_,  vous  ne  trouverez  nulle  part  autant  d«  zèle 
et  (iMntelligence,  autant  de  réelle  bravoure  que  chez  Raoul  ; 
mais,  s'U  vous  manquait  votre  embarquement,  vous  n'am^iez 
que,  Cb  que  vous  méritez. 

--  Le  voilà  qui  me  gronde! 

—  Monseigneur,  pour  approvisionner  une  flotte,  pour  ral- 
lier une  flottille,  pour  enrôler  votre  service  maritime,  il  fau- 
drait un  an  à  un  amiral.  Raoul  est  un  capitaine  de  cavalerie, 
et  vous  lui  donnez  quinze  jours. 

—  Je  vous  dis  qu'il  s'en  tirera. 

—  Je  le  crois  bien  ;  mais  je  l'y  aiderai.  ^ 

—  J'ai  bien  compté  sur  vous,  et  je  compte  bien  môme 
qu'une  fois  à  Toulon,  vous  ne  le  laisserez  pas  partir  seul. 

—  Oh  !  fit  Athos  en  secouant  la  tête. 

—  Patience  !  patience  ! 

—  Monseigneur,  laissez-nous  prendre  congé. 

—  Allez  donc,  et  que  ma  fortune  vous  aide! 

—  Adieu,  Monseigneur,  et  que  votre  fortune  vous  aide 
aussi  ! 

—  Voilà  une  expédition  bien  commencée,  dit  Athos  à  son 
fils.  Pas  de  vi\Tes,  pas  de  réserves,  pas  de  flottille  de  charge; 
que  fera-t-on  ainsi? 

—  Bon!  murmura  Raoul,  si  tous  y  vont  faire  ce  que  j'y 
ferai,  les  vivres  ne  manqueront  pas. 

—  Monsieur,  répliqua  sévèrement  xVthos,  ne  soyez  pas  in- 
juste et  fou  dans  votre  égoïsme  ou  dans  votre  douleur, 
comme  il  vous  plaira.  Dès  que  vous  partez  pour  cette  guerre 
avec  l'intention  d'y  mourir,  vous  n'avez  besoin  de  personne, 
et  ce  n'était  pas  la  peine  de  vous  faire  recommander  à  M.  de 
Beaufort.  Dès  que  vous  approchez  du  prince  commandant,, 
dès  que  vous  acceptez  la  responsabilité  d'une  charge  dans 
l'armée,  il  ne  s'agit  plus  do  vous,  il  s'agit  de  tous  ces  pauvres 
soldats  qui,  comme  vous,  ont  un  cœur  et  un  corps,  qui  pleu- 
reront la  patrie  et  souffriront  toutes  les  nécessités  de  la  con- 
dition humaine.  Sachez,  Raoul,  que  l'officier  est  un  ministre 
aussi  utile  qu'un  prêtre,  et  qu'il  doit  avoir  plus  de  charité 
qu'un  prêtre- 

—  Monsieur,  je  le  savais  et  je  l'ai  pratiqué;  je  l'eusse  fait 
encore...  mais... 
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—  Vous  oubliez  aussi  que  vous  êtes  d'un  pays  fiei  de  sa 
gloire  militaire;  allez  mourir  si  vous  voulez,  mais  ne  mou- 
rez pas  sans  honneur  et  sans  profit  pour  la  France.  Allons, 
Raoul,  ne  vous  attristez  pas  de  mes  paroles;  je  vous  aime  et 
voudrais  que  vous  fussiez  parfait. 

-^  J'aime  vos  reproches.  Monsieur,  dit  doucement  le  jeune 
homme  ;  ils  me  guérissent,  ils  me  prouvent  que  quelqu'un 
m'aime  encore. 

—  Et  maintenant,  partons,  Raoul;  le  temps  est  si  beau,  le 
ciel  est  si  pur,  ce  ciel  que  nous  trouverons  toujours  au-des- 
sous de  nos  têtes,  que  vous  reverrez  plus  pur  encore  à  Djid- 
gelli,  et  qui  vous  parlera  de  moi  là-bas,  comme  ici  il  me 
parle  de  Dieu. 

Les  deux  gentilhommes,  après  s'être  accordés  sur  ce  point, 
s'entretinrent  des  folles  façons  du  duc,  convinrent  que  la 
France  serait  servie  d'une  manière  incomplète  dans  l'esprit 
et  la  pratique  de  l'expédition,  et,  ayant  résumé  cette  politique 
par  le  mot  vanité,  ils  se  mirent  en  marche  pour  obéir  à  leur 
volonté  plus  encore  qu'au  destin. 

Le  sacrifice  était  accompli. 


xn 

LE  PLAT  d'argent. 


Le  voyage  fut  doux.  Athos  et  son  fils  traversèrent  toute  la 
France  en  faisant  une  quinzaine  de  lieues  par  jour,  quelque- 
fois davantage,  selon  que  le  chagrin  de  Raoul  redoublait  d'in- 
tensité. 

Ils  mirent  quinze  jours  pour  arriver  à  Toulon,  et  perdirent 
tout  à  fait  les  traces  de  d'Artagnan  à  Antibes. 

Il  faut  croire  que  le  capitaine  des  mousquetaires  avait  voulu 
garder  l'incognito  dans  ces  parages;  car  Athos  recueillit  de 
ses  informations  l'assurance  qu'on  avait  vu  le  cavalier  qu'il 
dépeignit  changer  ses  chevaux  contre  une  voiture  bien  fer- 
mée à  partir  d'Avignon. 
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Raoul  se  désespérait  de  ne  point  rencontrer  d'ArUignan. 
II  manquait  à  ce  cœur  tendre  l'adieu  et  la  consolation  de  ce 
cœur  d'acier. 

Athos  savait  par  expérience  que  d'Artagnan  devenait  im- 
pénétrable lorsqu'il  s'occupait  d'une  affaire  sérieuse,  soit 
pour  son  compte,  soit  pour  le  service  du  roi. 

II  craignit  môme  d'offenser  son  ami  ou  de  lui  nuire  en 
prenant  trop  d'informations.  Cependant,  quand  Raoul  com- 
mença son  travail  de  classement  pour  la  flottille,  et  qu'il  ras- 
sembla les  chalands  et  allèges  pour  les  envoyer  à  Toulon, 
l'un  des  pêcheurs  apprit  au  comte  que  son  bateau  était  en 
radoub  depuis  un  voyage  qu'il  avait  fait  pour  le  compte  d'un 
gentilhomme  très-pressé  de  s'embarquer. 

Athos,  croyant  que  cet  homme  mentait  pour  rester  libre  et 
gagner  plus  d'argent  à  pêcher  quand  tous  ses  compagnons 
seraient  partis,  insista  pour  avoir  des  détails. 

Le  pêcheur  lui  apprit  que,  environ  six  jours  en  deçà,  un 
homme  étaitvenulouer  son  bateau  pendant  la  nuit  pour  rendre 
une  visite  à  l'île  Saint-Honorat.  Le  prix  fut  convenu;  mais  le 
gentilhomme  était  arrivé  avec  une  grande  caisse  de  voiture 
qu'il  avait  voulu  embarquer  malgré  les  difficultés  de  toute  na^ 
ture  que  présentait  cette  opération.  Le  pêcheur  avait  voulu  se 
dédire.  II  avait  menacé,  et  sa  menace  n'avait  abouti  qu'à  lui 
procurer  un  grand  nombre  de  coups  de  canne  rudement  ap- 
pliqués par  ce  gentilhomme,  qui  frappait  fort  et  longtemps. 
Tout  maugréant,  le  pêcheur  avait  eu  recours  au  syndic  de 
ses  confrères  d'Ânîibes,  lesquels  entre  eux  font  la  justice  et 
se  protègent;  mais  le  gentilhomme  avait  exhibé  certain  pa- 
pier à  la  vue  duquel  le  syndic,  saluant  jusqu'à  terre,  avait 
enjoint  au  pêcheur  d'obéir,  en  le  gourmandant  d'avoir  été  ré- 
calcitrant. Alors  on  était  parti  avec  le  chargement. 

—  Mais  tout  cela  ne  nous  dit  pas,  reprit  Athos,  comment 
vous  avez  échoué. 

—  Le  voici.  J'allais  sur  Saint-Honorat,  ainsi  que  me  l'a- 
vait dit  le  gentilhomme  ;  mais  il  changea  d'avis  et  prétendit 
que  je  ne  pourrais  pas  passer  au  sud  de  l'abbaye. 

—  Pourquoi  pas  ? 

—  Parce  que.  Monsieur,  il  y  a,  en  face  de  la  tour  carrée 
des  Bénédictins,  vers  la  pointe  du  sud,  le  banc  des  Moines, 

—  Un  écueil?  fit  Athos. 

—  A  Ueur  d'eau  et  sous  l'eau,  passage  dangereux, mais  que 
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j'ai  franchi  mille  fois  ;  le  gentilhomme  demanda  Que  je  le  dé- 
posasse à  Sainte-Marguerite. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien.  Monsieur,  s'écria  le  pêcheur  avec  son  accent 
provençal,  on  est  marin  ou  on  ne  l'est  pas,  on  connaît  sa 
passe  ou  l'on  n'est  qu'une  pluie  d'eau  douce.  Je  m'obstinais  à 
vouloir  passer.  Le  gentilhomme  me  prit  au  cou  et  m'annonça 
tranquillement  qu'il  allait  m'étrangler.  Mon  second  s'arma 
d'une  hache,  et  moi  aussi.  Nous  avions  à  venger  l'affront  de 
la  nuit.  Mais  le  gentilhomme  mit  l'épée  à  la  main,  avec  des 
mouvements  si  vifs,  que  nous  ne  pûmes  approcher  ni  l'un 
ni  l'autre.  J'allais  lui  lancer  ma  hache  à  la  tôle,  et  j'étais  dans 
mou  droit,  n'est-ce  pas,  Monsiem^?  car  un  marin  sur  sou 
bord  est  maître,  comme  un  bourgeois  dans  sa  chambre  ;  j'al- 
lais donc,  pour  me  défendre,  couper  en  deux  le  gentilhomme, 
lorsque  tout  à  coup,  vous  me  croirez  si  vous  voulez.  Mon- 
sieur, ce  coffre  de  carrosse  s'ouvrit  je  ne  sais  comment,  et 
il  en  sortit  une  manière  de  fantôme,  coiffé  '  n  casque  noir, 
avec  un  masque  noir,  quelque  chose  d'effrayant  à  von'  qui 
nous  menaça  du  poing. 

—  C'était? dit  Athos. 

—  C'était  le  diable.  Monsieur  !  car  le  gentilhomme,  joyeux, 
s'écria  en  le  voyant  :  ce  Ah  !  merci.  Monseigneur.  » 

—  C'est  étrange  !  murmura  le  comte  en  regardant  Raoul. 

—  Que  fîtes-vous?  demanda  celui-ci  au  pêcheur. 

—  Vous  comprenez  bien,  Aîonsieur,  que  deux  pauvres 
hommes  comme  nous  étaient  déjà  trop  peu  contre  deux  gen- 
tilshommes; mais  contre  le  diable!  ah!  bien  oui!  Nous  ne 
nous  consultâmes  pas,  mon  compagnon  et  moi,  mais  nous 
ne  fîmes  qu'un  saut  à  la  mer  :  nous  étions  à  sept  ou  huit  cents 
pieds  de  la  côte. 

—  Et  alors? 

—  Et  alors.  Monsieur,  comme  il  faisait  un  petit  vent  de 
sud-ouest,  la  barque  fila  toujours  et  alla  se  jeter  dans  les 
sables  de  Sainte-Marguerite. 

—  Oh!...  mais  les  deux  voyageurs? 

—  Bah  !  n'ayez  donc  pas  d'inquiétude  !  Voilà  bien  la  preuve 
que  lun  était  le  diable  et  protégeait  l'autre  ;  car,  lorsque  nous 
regagnâmes  le  bateau  à  la  nage,  au  lieu  de  trouver  ces  deux 
créatures  brisées  par  le  choc,  nous  ne  trouvâmes  plus  rien, 
pas  même  le  carrosse. 
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—  Étrange!  étrange!  répéta  le  comte.  Mais,  d'îpms,  mon 
imi,  qu'avez-vous  fait? 

—  Ma  plainte  au  gouverneur  de  Sainte-Marguerite,  qui  m'a 
mis  le  doigt  sous  le  nez  en  m'annonçant  que,  si  je  cherchais 
à  lui  conter  des  sornettes  pareilles,  il  me  les  payerait  en  coups 
l'étrivières. 

—  Le  gouverneur? 

—  Oui,  Monsieur;  et  cependant  mon  bateau  était  brisé, 
bien  brisé,  puisque  la  proue  est  restée  sur  la  pointe  de  Sainte- 
Marguerite,  et  que  le  chrTpcntier  me  aèmande  cent  vingt 
livres  pour  la  réparation. 

—  C'est  bon,  répliqua  Raoul,  vous  serez  exempté  de  ser- 
vice. Allez. 

—  Nous  irons  à  Sainte-Marguerite ,  voulez-vous?  dit  en- 
suite Alhos  à  Bragelonne. 

—  Oui,  Monsieur  ;  car  il  y  a  là  quelque  chose  à  éclaircir, 
et  cet  homme  ne  me  fait  pas  refîet  d'avoir  dit  la  vérité. 

—  Ni  à  moi  non  plus,  Raoul.  Cette  histoire  du  gentil- 
homme masqué  et  du  carrosse  disparu  me  fait  l'effet  d'une 
manière  de  cacher  la  violence  qu  ce  rustre  aurait  peut-être 
commise  en  pleine  mer  sur  son  passager,  pour  le  punir  de 
l'insistance  qu'il  avait  mise  à  s'embarquer. 

—  J'en  ai  conçu  le  soupçon,  et  le  carrosse  aurait  contenu 
des  valeurs  bien  plutôt  qu'un  homme. 

— -  Nous  verrons  cela,  Raoul.  Très-certaincnent,  ce  gen- 
tilhomme ressemble  à  d'Artagnan;  je  reconnais  ses  façons. 
Hélas!  nous  ne  sommes  plus  les  jeunes  invincibles  d'autre- 
fois. Qui  sait  si  la  hache  ou  la  barre  de  ce  mauvais  caboteur 
n'a  pas  réussi  à  faire  ce  que  les  plus  fines  épées  de  l'Europe, 
les  balles  et  les  boulets  n'ont  pas  fait  depuis  quarante  ans  ! 

Le  jour  même,  ils  partirent  pour  Sainte-Marguerite,  à  bord 
d'un  chasse-marée  venu  de  Toulon  sur  ordre. 

L'impression  qu'ils  ressentirent  en  abordant  fut  un  bien 
être  singulier.  L'île  était  pleine  de  fleurs  et  de  fruits;  elle 
servait  de  jardin  au  gouverneur  dans  sa  partie  cultivée.  Les 
orangers,  les  grenadiers,  les  figuiers  courbaient  sous  le  poids 
de  leurs  fruits  d'or  et  d'azur.  Tout  autour  de  ce  jardin,  dans 
sa  partie  inculte,  les  perdrix  rouges  couraient  pat  bandes 
dans  les  ronces  et  dans  les  touffes  de  genévriers,  et,  à  chaque 
pas  que  faisaient  Raoul  et  le  comte,  un  lapin  effrayé  quittait 
les  marjolaines  et  les  bruyères  pour  rentrer  dans  son  terrier. 
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En  effet,  celte  bienheureuse  île  était  inhabitée.  Plate,  n'of- 
frant qu'une  anse  pour  l'arrivée  des  embarcations,  et  sous  la 
protection  du  gouverneur,  qui  partageait  avec  eux,  les  con- 
trebandier? T'en  servaient  comme  d'un  entrepôt  provisoire, 
à  la  chargb  de  ne  point  tuer  le  gibier  ni  dévaster  le  jardin. 
Moyennant  ce  compromis,  le  gouverneur  se  contentait  d'une 
garnison  de  huit  hommes  pour  garder  sa  forteresse,  dans  la- 
quelle moisissaient  douze  canons.  Ce  gouverneur  était  donc 
un  heureux  métayer,  récoltant  vins,  figues,  huile  et  oranges, 
faisant  confire  ses  citrons  et  ses  cédrats  au  soleil  de  ses  ca- 
semates. 

La  forteresse,  ceinte  d'un  fossé  profond,  son  seul  gardien, 
levait  t'omme  trois  têtes  ses  trois  tourelles,  liées  l'une  à  l'autre 
par  des  terrasses  couvertes  de  mousse. 

Alhos  et  Raoul  longèrent  pendant  quelque  temps  les  clô- 
tures du  jardin  sans  trouver  quelqu'un  qui  les  introduisît 
chez  le  gouverneur.  Ils  finirent  par  entrer  dans  le  jardin. 
C'était  le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée. 

Alors  tout  se  cache  sous  l'herbe  et  sous  la  pierre.  Le  ciel 
étend  ses  voiles  de  feu  comme  pour  étouffer  tous  les  bruits, 
pour  envelopper  toutes  les  existences.  Les  perdrix  sous  les 
genêts,  la  mouche  sous  la  feuille,  s'endorment  comme  le  flot 
sous  le  ciel. 

Athos  aperçut  seulement  sur  la  terrasse,  entre  la  deuxième 
et  la  troisième  cour,  un  soldat  qui  portait  comme  un  panier 
de  provisions  sur  sa  tête.  Cet  homme  revint  presque  aussitôt 
sans  son  panier,  et  disparut  dans  l'ombre  de  la  guérite. 

Athos  comprit  que  cet  homme  portait  à  dîner  à  quelqu'un, 
et  que,  après  avoir  fait  son  service,  il  revenait  dîner  lui-môme. 

Tout  à  coup  il  s'entendit  appeler,  et,  levant  la  tète,  aperçut 
dans  l'encadrement  des  barreaux  d'une  fenêtre  quelque  chose 
de  blanc,  comme  une  main  qui  s'agitait,  quelque  chose  d'é- 
blouissant, comme  une  arme  frappée  des  rayons  du  soleil. 

Et,  avant  qu'il  se  fût  rendu  compte  de  ce  qu'il  venait  de 
voir,  une  traînée  lumineuse,  accompagnée  d'un  sifflement 
dans  l'air,  appela  son  attention  du  donjon  sur  la  terre. 

Un  second  bruit  mat  se  fit  entendre  dans  le  fosse,  et  Raoul 
couruf  ramasser  un  plat  d'argent  qui  venait  de  rouler  jusque 
dans  les  sables  desséchés. 

La  main  qui  avait  lancé  ce  plat  fit  un  signe  aux  deux  gen- 
tilshommes, puis  elle  disparut. 
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Alors  Raoul  et  Alhos,  s'approchant  l'un  de  l'autre,  se  mi- 
reiït  à  considérer  attentivement  le  plat  souille  de  poussière, 
et  ils  dvcouvrirent,,  sur  le  fond,  des  caractères  tracés  avec  la 
pointv.  d'un  couteau  : 

«  Je  suis,  disait  l'inscripliou,  le  frère  du  roi  de  France,  pri- 
sonnier aujourd'hui,  fou  demain.  Gentilshommes  français  et 
chrétiens,  priez  Dieu  pom*  l'àme  et  la  raison  du  fils  de  vos 
maîtres!  » 

Le  plat  tomba  des  mains  d'Athos,  pendant  que  Raoul 
cherchait  à  pénétrer  le  sens  mystérieux  de  ces  mots  lugu- 
bres. 

Au  même  instant,  un  cri  se  fit  entendre  du  haut  du  donjon. 
Raoul,  prompt  comme  l'éclair,  courba  la  tête  et  força  son 
père  à  se  courber  aussi.  Un  canon  de  mousquet  venait  de  re- 
luire à  la  crête  du  mur.  Une  fumée  blanche  jaillit  comme  un 
panache  à  l'orifice  du  mousquet,  et  une  balle  vint  s'aplatir 
sur  une  pierre,  à  six  pouces  des  deux  gentilshommes.  Un 
autre  mousquet  parut  encore  et  s'abaissa. 

—  Cordieu!  s'écria  Athos,  assassine-t-on  les  gens,  ici? 
Descendez,  lâches  que  vous  êtes  ! 

—  Oui,  descendez  !  dit  Raoul  furieux  en  montrant  le  poing 
au  château. 

L'un  des  deux  assaillants,  celui  qui  allait  tirer  le  coup  de 
mousquet,  répondit  à  ces  cris  par  une  exclamation  de  sur- 
prise, et,  comme  son  compagnon  voulait  continuer  l'attaque 
et  ressaisissait  le  mousquet  tout  armé,  celui  qui  venait  de 
s'écrier  releva  l'arme,  et  le  coup  partit  en  l'air. 

Athos  et  Raoul,  voyant  qu'on  disparaissait  de  la  plate-forme, 
pensèrent  qu'on  allait  venir  à  eux,  et  ils  attendirent  de  pied 
ferme. 

Cinq  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées,  qu'un  coup  de  ba- 
guette sur  le  tambour  appela  les  huit  soldats  de  la  garnison, 
lesquels  se  montrèrent  sur  l'autre  bord  du  fossé  avec  leurs 
mousquets.  A  la  tête  de  ces  hommes  se  tenait  un  officier 
que  le  vicomte  de  Rragelonne  reconnut  pour  celui  qui  avait 
tiré  le  premier  •  oup  de  mousquet. 

Cet  homme  ordonna  aux  soldats  d'apprêter  les  armes. 

—  Nous  allons  être  fusillés  !  s'écria  Raoul.  L'épée  à  la  main, 
du  moins,  et  sautons  le  fossé!  Nous  tuerons  bien- chacun  un 
de  ces  coquins  quand  leurs  mousquets  seront  vides. 

Et  déjà  Raoul,  joignant  le  mouvement  au  conseil,  s'élan- 


94  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

çait,  suivi  d'Athos,  lorsqu'une  voix  bien  connue  retentit  der- 
rière eux. 

—  Alhos!  Raoul!  criait  cette  voix. 

--  D'Arlairnan  !  répondirent  les  deux  gentilshommes. 

—  Armes  bas,  mordions!  s'écria  le  capitaine  aux  soldats. 
J'étais  bien  sûr  de  ce  que  je  disais,  moi! 

Les  soldats  relevèrent  leurs  mousquets. 

—  Que  nous  arrive-t-il  donc?  demanda  Athos.  Quoi!  on 
nous  fusille  sans  nous  avertir? 

—  C'est  moi  qui  allais  vous  fusiller,  répliqua  d'Artagnan; 
et,  si  le  gouverneur  vous  a  manques,  je  ne  vous  eusse  pas 
manques,  moi,  chers  amis.  Quel  bonheur  que  j'aie  pris  l'ha- 
bitude de  viser  longtemps,  au  heu  de  tirer  d'instinct  en  vi- 
sant! J'ai  cru  vous  reconnaître.  Ah!  mes  chers  amis,  quel 
bonheur! 

Et  d'Artagnan  s'essuyait  le  front,  car  il  avait  couru  vite, 
et  l'émotion  chez  lui  n'était  pas  feinte. 

—  Comment!  fit  le  comte,  ce  monsieur  qui  a  tiré  sur  nous 
est  le  gouverneur  de  la  forteresse? 

—  En  personne. 

—  Et  pourquoi  th^ait-il  sur  nous?  que  lui  avons-nous  fait? 

—  Pardieu  !  vous  avez  reçu  ce  que  le  prisonnier  vous  a  jeté. 

—  C'est  vrai! 

—  Ce  plat...  le  prisonnier  a  écrit  quelque  chose  dessujs, 
n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Je  m'en  étais  douté.  Ah!  mon  Dieu! 

Et  d'Artagnan,  avec  toutes  les  marques  d'une  inquiétude 
mortelle,  s'empara  du  plat  pour  en  hre  l'inscription.  Quand  il 
eut  lu,  la  pâleur  couvrit  son  visage. 

—  Oh!  mon  Dieu!  répéta-t-il. 

—  Silence  !  Voici  le  gouverneur  qui  vient. 

—  Et  que  nous  fera-t-il?  Est-ce  notre  faute?... 

—  C'est  donc  vrai?  dit  Athos  ?..  demi-voix,  c'est  donc 
vrai? 

—  Silence!  vous  dis-je,  silence!  Si  l'on  croit  que  vous  sa- 
vez lire,  si  l'on  suppose  que  vous  avez  compris,  je  vous  aime 
bien,  chers  amis,  je  me  ferais  tuer  pour  vous...  mais. ,. 

—  Mais...?  dirent  Athos  et  Raoul. 

—  Mais  je  ne  vous  sauverais  pas  d'une  éternelle  prison,  si 
je  vous  sauvais  de  la  mort.  Silcnco,  donc!  silence  ©ûcoïfl 
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Le  gouverneur  arrivait,  ayant  franchi  le  fossé  sur  une  pas- 
serelle de  planche. 

—  Eh  ûieu,  dit-il  à  d' Arlagnan,  qui  vous  arrête  ? 

—  Vous  êtes  des  Espagnols,  vous  ne  comprenez  pas  un 
mot  de  français,  dit  vivement  le  capitaine,  bas,  à  ses  amis. 
Eh  bien,  reprit-il  en  s'adressant  au  gouverneur,  j'avais  rai- 
son, ces  messieurs  sont  deux  capitames  espagnols  que  j'ai 
connus  ix  Ypres,  l'an  passé...  Ils  ne  savent  pas  un  mot  de 
français. 

—  Ah!  fit  le  gouverneur  avec  attention. 
Et  il  chercha  à  hre  l'inscription  du  plat. 

D'Artagnan  le  lui  ôta  des  mains,  en  effaçant  les  caractères 
à  coups  de  pointe  d'cpée. 

—  Comment  !  s'écria  le  gouverneur,  que  faites-vous?  Je  ne 
puis  donc  pas  hre? 

—-  C'est  le  secret  de  l'État,  répliqua  nettement  d'Artagnan, 
et,  puisque  vous  savez,  d'après  l'ordre  du  roi,  qu'il  y  a  peine 
de  mort  contre  quiconque  le  pénétrera,  je  vais,  si  vous  le 
voulez,  vous  laisser  lire  et  vous  faire  fusiller  aussitôt  après. 

Pendant  cette  apostrophe,  moitié  sérieuse,  moitié  ironique, 
Athos  et  Raoul  gardaient  un  silence  plein  de  sang-froid. 

~  Mais  il  est  impossible,  dit  le  gouverneur,  que  ces  Mes- 
sieurs ne  comprennent  pas  au  moins  quelques  mots. 

—  Laissez  donc!  quand  bien  même  ils  comprendraient  ce 
qu'on  parle,  ils  ne  liraient  pas  ce  que  l'on  écrit.  Ils  ne  le  li- 
raient môme  pas  en  espagnol.  Un  noble  Espagnol,  souvenez- 
vous-en,  ne  doit  jamais  savoir  lire. 

Il  fallut  que  le  gouverneur  se  contentât  de  ces  explications; 
mais  il  était  tenace. 

—  Invitez  ces  Messieurs  à  venir  au  fort,  dit -il. 

—  Je  le  veux  bien,  et  j'allais  vous  le  proposer,  répliqua 
d'Artagnan. 

Le  fait  est  que  le  capitaine  avait  une  tout  autre  idée,  et 
qu'il  eût  voulu  voir  ses  amis  à.  cent  lieues.  Mais  force  lui  fut 
de  tenir  bon. 

Il  adressa  en  espagnol  aux  deux  gentilshommes  une  invi- 
tation que  ceux-ci  acceptèrent. 

On  -A  dirigea  vers  l'entrée  du  fort,  et,  l'incident  étant 
vidé,  les  huit  soldats  retournèrent  à  leurs  doux  loisirs,  un 
moment  troublés  par  celte  aventure  inouïe. 
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XIÎÎ 

CAPTIF   ET  GEOLIERS, 


Une  fois  entrés  dans  le  fort^  et  tandis  que  le  gouverneur 
faisait  quelques  préparatifs  pour  recevoir  ses  hôtes  : 

—  Voyons,  dit  Athos,  un  mot  d'explication  pendant  que 
nous  sommes  seuls. 

—  Le  voici  simplement,  répondit  le  mousquetaire.  J'ai 
conduit  à  l'île  un  prisonnier  que  le  roi  défend  qu'on  voie  ; 
vous  êtes  arrivés,  il  vous  a  jeté  quelque  chose  par  son  gui- 
chet de  fenêtre;  j'étais  à  dîner  chez  le  gouverneur,  j'ai  vu 
jeter  cet  objet,  j'ai  vu  Raoul  le  ramasser.  R  ne  me  faut  pas 
beaucoup  de  temps  pour  comprendre,  j'ai  compris,  et  je  vous 
ai  crus  d'intelligence  avec  mon  prisonnier.  Alors... 

—  Alors  vous  avez  commandé  qu'on  nous  fusillât. 

—  Ma  foi!...  je  l'avoue;  mais,  si  j'ai  le  premier  sauté  sur 
un  mousquet,  heureusement  j'ai  été  le  dernier  à  vous  mettre 
enjoué. 

—  Si  vous  m'eussiez  tué,  d'Artagnan,  il  m'arrivait  ce  bon- 
heur de  mourir  pour  la  maison  royale  de  France;  et  c'est 
un  signe  d'honneur  de  mourir  par  votre  main,  à  vous,  son 
plus  noble  et  son  plus  loyal  défenseur. 

—  Bon!  Athos,  que  me  contez-vous  là  de  la  maison 
royale?  balbutia  d'Artagnan.  Comment!  vous,  comte,  un 
homme  sage  et  bien  avisé,  vous  croyez  à  ces  folies  écrites 
par  un  insensé? 

—  J'y  crois. 

—  Avec  d'autant  plus  de  raison,  mon  cher  chevalier,  que 
vous  avez  ordre  de  tuer  ceux  qui  y  croiraient,  continua 
Raoul. 

—  Parce  que,  répliqua  le  capitaine  de  mousquetaires,  parce 
que  toute  calomnie,  si  elle  est  bien  absurde,  a  la  chance 
presque  certaine  de  devenir  populaire. 

—  Non,  d'Artagnan,  reprit  tout  bas  Athos,  parce  que  le 
roi  ne  veut  pas  que  le  secret  de  sa  famille  transpire  dans  19 
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peuple  et  couvre  d'infamie  les  bourreaux  du  fils  de  Louis  XIIL 

—  Allons,  allons,  ne  dites  pas  de  ces  enfanlillagcs-Ià, 
Athos,  ou  je  vous  renie  pour  un  homme  sensé.  D'ailleurs, 
expliquez-moi  comment  Louis  XIII  aurait  un  fils  aux  îles 
Sainte-Marguerite? 

—  Un  fils  que  vous  auriez  conduit  ici,  masqué,  dans  te 
bateau  d'un  pêcheur,  fit  Athos,  pourquoi  pas  ? 

D'Artagnan  s'arrêta. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  d'où  savez-vous  qu'un  bateau  pêcheur?.. 

—  Vous  a  amené  à  Sainte-Marguerite  avec  le  carrosse  qui 
renfermait  le  prisonnier;  avec  le  prisonnier  que  vous  appe- 
lez Monseigneur?  Oh!  je  le  sais,  reprit  le  comte. 

D'Artagnan  mordit  ses  moustaches. 

—  Fût-il  vrai,  dit-il,  que  j'aie  amené  ici  dans  un  bateau 
et  avec  un  carrosse  un  prisonnier  masqué,  rien  ne  prouve 
que  ce  prisonnier  soit  un  prince...  un  prince  de  la  maison 
de  France. 

—  Oh!  demandez  cela  à  Aramis,  répondit  froidement 
Athos. 

—  A  Aramis  ?  s'écria  le  mousquetaire  interdit.  Vous  avez 
vu  Aramis? 

—  Après  sa  déconvenue  à  Vaux,  oui;  j'ai  vu  Aramis  fu- 
gitif, poursuivi;  perdu,  et  Aramis  m'en  a  dit  assez  pour  que 
je  croie  aux  plaintes  que  cet  infortuné  a  gravées  sur  le  plat 
d'argent. 

D'Artagnan  laissa  pencher  sa  tête  avec  accablement. 

—  Voilà,  dit-il,  comme  Dieu  se  joue  de  ce  que  les  hommes 
appellent  leur  sagesse  !  Beau  secret  que  celui  dont  douze  ou 
quinze  personnes  tionnent  en  ce  moment  les  lambeaux!... 
Athos,  maudit  soit  le  hasard  qui  vous  a  mis  en  face  de  moi 
dans  cette  affaire  !  car  maintenant... 

— -  Eh  bien,  dit  Athos  avec  sa  douceur  sévère,  votre  se- 
cret est-il  perdu  parce  que  je  le  sais?  n*en  ai-je  pas  porté 
d'aussi  lourds  en  ma  vie?  Ayez  donc  de  la  mémoire,  mon 
cher. 

—  Vous  n'en  avez  jamais  porté  d'aussi  périlleux^  repartit 
d'Artagnan  avec  tristesse.  J'ai  comme  une  idée  sinistre  que 
tous  ceux  qui  auront  touché  à  ce  secret  mourront,  et  mour- 
ront mal. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  d'Artagnan.  Mais 
voici  votre  gouverneur. 

T.  VI.  6 
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D'Ârlagnan  et  ses  amis  reprirent  aussitôt  leurs  rôles. 

Ce  gouvernenr,  soupçonneux  et  dur,  était  pour  d'Artar- 
^an  d'une  politesse  allant  jusqu'à  l'obséquiosité.  11  se  con- 
tenta de  faire  bonne  chère  aux  voyageurs  et  de  les  bien 
regarder. 

Athos  et  Raoul  remarquèrent  qu'il  cherchait  souvent  à  les 
embarrasser  par  de  soudaines  attaques,  ou  à  les  saisir  au 
dépourvu  d'attention  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  décon- 
certa. Ce  qu'avait  dit  d'Artagnan  put  paraître  vraisemblable, 
si  le  gouverneur  ne  le  crut  pas  vrai. 

On  sortit  de  table  pour  aller  se  reposer. 

—  Comment  s'appelle  cet  homme?  11  a  mauvaise  mine, 
dit  Athos  en  espagnol  à  d'Artagnan. 

—  De  Saint-Mars,  répliqua  le  capitaine. 

—  Ce  sera  donc  le  geôlier  du  jeune  prince? 

—  Eh!  le  sais-je?  Me  voici  peut-être  à  Saint-Marguerite  à 
perpétuité. 

—  Allons  donc!  vous? 

—  Mon  ami,  je  suis  dans  la  situation  d'un  homme  qui 
trouve  un  trésor  au  milieu  d'un  désert.  11  voudrait  l'enlever, 
il  ne  peut  ;  il  voudrait  le  laisser,  il  n'ose.  Le  roi  ne  me  fera 
pas  revenir,  craignant  qu'un  autre  ne  surveille  moins  bien 
que  moi;  il  regrette  de  ne  m' avoir  plus,  sentant  bien  que  nul 
ne  le  servira  de  près  comme  moi.  Au  reste,  il  arrivera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu. 

-—  Mais,  fit  observer  Raoul,  par  cela  même  que  vous  n'a- 
vez rien  de  certain,  c'est  que  votre  état  ici  est  provisoire,  et 
vous  retournerez  à  Paris. 

—  Demandez  donc  à  ces  Messieurs,  interrompit  Saint- 
Mars,  ce  qu'ils  venaient  faire  à  Sainte -Marguerite  ? 

—  Ils  venaient,  sachant  qu'il  y  avait  un  couvent  de  béné- 
dictins à  Saint-Honorat,  curieux  à  voir,  et  dans  Sainte-Mar- 
guerite une  belle  chasse. 

—  A  leur  disposition,  répliqua  Saint-Mars,  comme  à  la 
vôtre. 

D'Artagnan  remercia. 

—  Quand  partent-ils?  ajouta  le  gouverneur. 

—  Demain,  répondit  d'Artagnan. 

M.  de  Saint-Mars  alla  faire  sa  ronde,  et  laissa  d'Artagnan 
seul  avec  les  prétendus  Espagnols. 
^  Oh  !  s'écria  le  mousquetaire,  voilà  une  vie  et  une  €a- 
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ciété  qui  me  couviennent  peu.  Je  commande  à  cet  homme, 
etil  me  gêne,  mordious!...  Tenez,  voulez-vous  que  nous 
fassions  un  coup  de  mousquet  sur  les  lapins?  La  promenade 
sera  belle  et  peu  fatigante.  L'ile  n'a  qu'une  lieue  et  demie  de 
(ongueur,  sur  une  demi-lieue  de  large;  un  vrai  parc.  iVmu- 
gons-nous. 

—  Allons  où  vous  voudrez,  d'Artagnan,  non  pour  nous 
divertir,  mais  pour  causer  librement. 

D'Artagnan  fit  un  signe  à  un  soldat  qui  comprit  et  rapporta 
des  fusils  de  chasse  aux  gentilshommes,  et  rentra  au  fort. 

—  Et  maintenant,  fit  le  mousquetaire,  répondez  un  peu  à 
la  question  que  faisait  ce  noir  Saint-Mars  :  Qu'etes-vous  venu 
faire  aux  îles  Lerens  î 

—  Vous  dire  adieu. 

—  Me  dire  adieu?  Comment  cela?  Raoul  part? 

—  Oui. 

—  Avec  M.  de  Beaufort,  je  parie? 

—  Avec  M.  de  Beaufort.  Obi  vous  devinez  toujours,  cher 
ami. 

—  L'habitude... 

Pendant  que  les  deux  amis  commençaient  leur  entretien, 
Raoul,  la  tête  lourde,  le  cœur  chargé,  s'était  assis  sur  des 
roches  moussues,  son  mousquet  sur  ses  genoux,  et,  regar- 
dant la  mer,  regardant  le  ciel,  écoulant  la  voix  de  son  âme, 
il  laissait  peu  à  peu  s'éloigner  de  lui  les  chasseurs. 

D'Artagnan  remarqua  son  absence. 

—  H  est  toujours  frappé,  n'est-ce  pas?  dit-il  à  Athos. 

—  A  mort  I 

—  Oh!  vous  exagérez,  je  pense.  Raoul  est  bien  trempé. 
Sur  tous  les  cœurs  si  nobles,  il  y  a  une  seconde  enveloppe 
qui  fait  cuirasse.  La  première  saigne,  la  seconde  résiste. 

—  Non,  répondit  Athos,  Raoul  en  mourra. 

—  Mordious!  fit  d'Artagnan  sombre. 

Et  il  n'ajouta  pas  un  mot  à  cette  exclamation.  Puis,  un 
moment  après  : 
*-  Pourquoi  le  laissez-vous  partir  ? 

—  Parce  qu'il  le  veut. 

—  Et  pourquoi  n'allez-vous  pas  avec  lui  ? 

—  Parce  que  je  ne  veux  pas  le  voir  mourir. 
D'Artagnan  regarda  son  ami  en  face. 

—  Vous  savez  une  chose,  continua  le  comte  en  s'appuyant 
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au  bras  du  capitaine,  vous  savez  que,  dans  ma  vie,  j'ai  eu  peur 
de  bien  peu  de  chose.  Eii  bien ,  j'ai  une  peur  incessante, 
rongeuse,  insurmontable;  j'ai  peur  d'arriver  au  jour  où  je 
tiendrais  J?  cadavre  de  cet  enfant  dans  mes  bras. 

—  Oh\  répondit  d'Artagnan,  oh! 

—  Il  mourra,  je  le  sais,  j'en  ai  la  conviction;  je  ne  veux 
pas  le  voir  mourir. 

—  Comment,  Athos,  vous  venez  vous  poser  en  présence 
de  l'homme  le  plus  brave  que  vous  dites  avoir  connu,  de 
votre  d'Artagnan,  de  cet  homme  sans  égal,  comme  vous  l'ap- 
peliez autrefois,  et  vous  venez  lui  dire,  en  croisant  les  bras, 
que  vous  avez  peur  de  voir  votre  fils  mort,  vous  qui  avez  vu 
tout  ce  que  l'on  peut  voir  en  ce  monde?  Eh  bien  ,  pourquo 
avez-vous  peur  de  cela,  Athos  ?  L'homme,  sur  cette  terre,  doit 
s'attendre  à  tout,  affronter  tout. 

—  Écoutez,  mon  ami  :  après  m'être  usé  sur  cette  terre  dont 
vous  parlez,  je  n'ai  plus  gardé  que  deux  religions  :  celle  de  la 
vie,  mes  amitiés,  mon  devoir  de  père;  celle  de  l'éternité 
l'amour  et  le  respect  de  Dieu.  Maintenant,  j'ai  en  moi  la  ré- 
vélation que,  si  Dieu  souffrait  qu'en  ma  présence  mon  ami 
ou  mon  fils  rendît  le  dernier  soupir...  Oh!  non,  je  ne  veux 
même  pas  vous  dire  cela,  d'Artagnan. 

—  Dites  !  dites  ! 

—  Je  suis  fort  contre  tout,  hormis  contre  la  mort  de  ceux 
que  j'aime.  A  cela  seulement  il  n'y  a  pas  de  remède.  Qui 
meurt  gagne,  qui  voit  mourir  perd.  Non.  Tenez  :  savoir  que 
je  ne  rencontrerais  plus  jamais,  jamais,  sur  la  terre,  celui 
que  j'y  voyais  avec  joie  ;  savoir  que  nulle  part  ne  sera  plus 
d'Artagnan,  ne  sera  plus  Raoul,  oh!...  je  suis  \ieux,  voyez- 
vous,  je  n'ai  plus  de  courage;  je  prie  Dieu  de  m'épargner 
dans  ma  faiblesse;  mais,  s'il  me  frappait  en  face,  et  de  cette 
façon,  je  le  maudirais.  Un  gentilhomme  chrétien  ne  doit  pas 
maudire  son  Dieu,  d'Artagnan  ;  c'est  bien  assez  d'avoir  mau- 
dit un  roi! 

—  Hum!...  lit  d'Artagnan,  un  peu  bouleversé  par  cette 
violente  tempête  de  douleurs. 

—  D'Artagnan,  mon  ami,  vous  qui  aimez  Raoul,  voyez-le, 
ajouta-t-il  en  montrant  son  fils;  voyez  cette  tristesse  qui  ne 
le  quitte  jamais.  Connaissez-vous  rien  de  plus  affreux  que 
d'assister,  minute  par  minute,  à  l'agonie  incessante  de  ce 
pauvre  cœui  ? 
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—  Laissez-moi  lui  parler,  Athos.  Qui  sait? 

—  Essayez;  mais,  j'en  ai  la  conviction,  vous  ne  réussirez 
pas. 

—  Je  ne  lui  donnerai  pas  de  consolations,  je  le  servirai. 

—  Vous^ 

—  Sans  doute.  Est-ce  la  première  fois  qu'une  femme  se- 
rait revenue  sur  une  infidélité?  Je  vais  à  lui,  vous  dis-je. 

Athos  secoua  la  tête  et  continua  la  promenade  seul.  D'Ar- 
tagnan,  coupant  à  travers  les  broussailles,  revint  cà  Raoul  et 
lui  tendit  la  main. 

—  Eh  bien,  dit  d'Artagnan  à  Raoul,  vous  avez  donc  à  me 
parler? 

—  J'ai  à  vous  demander  un  service,  répliqua  Bragelonne. 

—  Demandez. 

—  Vous  retournerez  quelque  jour  en  France  ? 

—  Je  l'espère. 

—  Faut-il  que  j'écrive  à  mademoiselle  de  La  Vallière? 

—  Non,  il  ne  le  faut  pas. 

—  J'ai  tant  de  choses  à  lui  dire! 

—  Venez  les  lui  dire,  alors. 

—  Jamais  ! 

—  Eh  bien,  quelle  vertu  attribuez-vous  à  une  lettre  que 
votre  parole  n'ait  point? 

—  Vous  avez  raison. 

—  Elle  aime  le  roi,  dit  brutalement  d'Artagnan  ;  c'est  une 
honnête  fille. 

Raoul  tressaiUit. 

—  Et  vous,  vous  qu'elle  abandonne,  elle  vous  aimej  plus 
que  le  roi  peut-être,  mais  d'une  autre  façon. 

—  D'arlagnan,  croyez-vous  bien  qu'elle  aime  le  roi? 

—  Elle  l'aime  à  l'idolâtrie.  C'est  un  cœur  inaccessible  à 
tout  autre  sentiment.  Vous  continueriez  à  vivre  auprès  d'elle, 
que  vous  seriez  son  meilleur  ami. 

—  Ah  !  fit  Raoul  avec  un  élan  passionné  vers  cette  espé- 
rance douloureuse. 

—  Voulez-vous  ? 

—  Ce  derait  lâche. 

—  Voilà  un  mot  absurde  et  qui  me  conduirait  au  mépris 
de  votre  esprit.  Raoul,  il  n'est  jamais  lâche,  entendez-vous, 
de  faire  ce  qui  est  imposé  par  la  violence  majeure.  Si  votre 
cœur  vous  dit:  «  Va  là,  ou  meurs,  »  allez-y  donc,  Raoul 
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A-t-elle  été  lâche  ou  brave,  elle  qui  vous  aimait,  en  vous 
préférant  le  roi,  que  son  cœur  lui  commandait  impérieuse- 
ment de  vous  préférer?  Non,  elle  a  été  la  plus  brave  de 
toutes  les  femmes.  Faites  donc  comme  elle,  obéissez  à  vous- 
même.  Savez-vous  une  chose  dont  je  suis  sûr,  Raoul? 

—  Laquelle? 

—  C'est  qu'en  U  voyant  de  près  avec  les  yeux  u  un  homme 
jaloux... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  vous  cesserez  de  l'aimer. 

—  Vous  me  décidez,  mon  cher  d'Artagnan. 

—  A  partir  pour  la  revoir  ? 

~  Non,  à  partir  pour  ne  la  revoir  jamais.  Je  veux  l'aimer 
toujours. 

—  Franchement,  reprit  le  mousquetaire,  voilà  une  conclu- 
sion à  laquelle  j'étais  loin  de  m'attendre. 

—  Tenez,  mon  ami,  vous  irez  la  revoir,  vous  lui  donnerez 
cette  lettre,  qui,  si  vous  le  jugez  à  propos,  lui  expliquera 
comme  à  vous  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur.  Lisez-la,  je 
l'ai  préparée  cette  nuit.  Quelque  chose  me  disait  que  je  vous 
verrais  aujourd'hui. 

II  tendit  cette  lettre  à  d'Artagnan,  qui  la  lut  : 

«  Mademoiselle,  vous  n'avez  pas  tort  à  mes  yeux  en  ne 
m'aimant  pas.  Vous  n'êtes  coupable  que  d'un  tort,  celui  de 
m'avoir  laissé  croire  que  vous  m'aimiez.  Cette  erreur  me 
coûtera  la  vie.  Je  vous  la  pardonne,  mais  je  ne  me  la  par- 
donne pas.  On  dit  que  les  amants  heureux  sont  sourds  aux 
plaintes  des  amants  dédaignés.  Il  n'en  sera  point  ainsi  de 
vous,  qui  ne  m'aimiez  pas,  sinon  avec  anxiété.  Je  suis  sûr 
que,  si  j'eusse  insisté  près  de  vous  pour  changer  cette  amitié 
en  amour,  vous  eussiez  cédé  par  crainte  de  me  faire  mourir 
ou  d'amoindrir  l'estime  que  j'avais  pour  vous.  Il  m'est  bien 
doux  de  mourir  en  vous  sachant  libre  et  satisfaite. 

a  Aussi,  combien  vous  m'aimerez  quand  vous  ne  craindrez 
pîus  mon  regard  ou  mon  reproche  !  Vous  m'aimerez,  parce 
que,  si  oharmant  que  vous  paraisse  un  nouvel  amour.  Dieu 
ne  m'a  fait  en  rien  l'inférieur  de  celui  que^ous  avez  choisi, 
et  que  mon  dévouement,  mon  sacrifice,  ma  fin  douloureuse, 
m'assurent  à  vos  yeux  une  supériorité  certaine  sur  lui.  J'ai 
laissé  échapper,  dans  la  crédulité  naïve  de  mon  cœur,  le  tré- 
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sor  que  je  tenais.  Beaucoup  de  gens  me  disent  que  vous 
m'aviez  aimé  assez  pour  en  venir  à  m'aimer  beaucoup.  Celte 
idée  m'enlève  toute  amertume  et  me  conduit  à  ne  regarder 
comnib  ennemi  que  moi  seul. 

«  Vous  accepterez  ce  dernier  adieu,  et  vous  me  bénirez  de 
m'être  réfugié  dans  l'asile  inviolable  où  s'éteint  toute  haine, 
où  dure  tout  amour. 

a  Adieu,  Mademoiselle.  Si  fallait  acheter  de  tout  mon  sang 
votre  bonheur,  je  donnerais  tout  mon  sang.  J'en  fais  bien  le 
sacrifice  à  ma  misère  ! 

«  Raoul,  vicomte  de  Bragelonne.  » 

—  La  lettre  est  bien,  dit  le  capitaine.  Je  n'ai  qu'une  chose 
à  lui  reprocher. 

—  Dites-moi  laquelle?  s'écria  Raoul. 

—C'est  qu'elle  dit  toute  chose,  hormis  la  chose  qui  s'exhale 
comme  un  poison  mortel  de  vos  yeux,  de  votre  coeur;  hor- 
mis l'amour  insensé  qui  vous  brûle  encore. 

Raoul  pâlit  et  se  tut. 

—  Pourquoi  n'avez-vous  pas  écrit  seulement  ces  mots  ; 

«  Mademoiselle, 
«  Au  lieu  de  vous  maudire,  je  vous  aime  et  je  meurs.  » 

—  C'est  vrai,  dit  Raoul  avec  une  joie  sinistre. 

Et,  déchirant  sa  lettre,  qu'il  venait  de  reprendre,  il  écrivit 
ces  mots  sur  une  feuille  de  ses  tablettes: 

ec  Pour  avoir  le  bonheur  de  vous  dire  encore  que  je  vous 
aime,  je  commets  la  lâcheté  de  vous  écrh-e,  et,  pour  me  pu- 
nir de  cette  lâcheté,  je  meurs.  y> 

Et  il  signa. 

—  Vous  lui  remettrez  ces  tablettes,  n'est-ce  pas,  capitaine? 
dit-il  à  d'Ai  tagnan. 

— •  Quand  cela?  répliqua  celui-ci. 

—  Le  jour,  dit  Bragelonne  en  montrant  la  dernière  phrase, 
le  jour  où  vous  écrirez  la  date  sous  ces  mots. 

Et  il  s'échappa  soudain  et  courut  joindre  Athos,  qui  reve- 
nait à  pas  lents. 
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Comme  ils  rentraient,  la  mer  grossit,  et,  avec  celte  véhé" 
mence  rapide  des  grains  qui  troublent  la  Méditerranée,  la 
mauvaise  humeur  de  Télément  devint  une  tempête. 

Quelcue  chose  d'informe  et  de  tourmenté  apparut  à  leurs 
regards  cur  le  bord  de  la  côte. 

— -  Qu'est-ce  cela?  dit  Alhos.  Une  barque  brisée? 

—  Ce  n'est  point  une  barque,  ditd'Artagnan. 

—  Pardonnez-moi,  fit  Raoul,  c'est  une  barque  qui  gagne 
rapidement  le  port.  ♦ 

—  n  y  a,  en  effet,  une  barque  dans  l'anse,  une  barque  qui 
fait  bien  de  s'abriter  ici;  mais  ce  que  montre  Athos  dans  le 
sable...  échoué... 

—  Oui,  oui,  je  vois. 

—  C'est  le  carrosse  que  je  jetai  à  la  mer  en  abordant  avec 
le  prisonnier. 

—  Eh  bien ,  dit  Athos,  si  vous  m'en  croyez,  d'Artagnan, 
vous  brûlerez  le  carrosse,  afin  qu'il  n'en  reste  point  de  ves- 
tige ;  sans  quoi,  les  pêcheurs  d'Antibes,  qui  ont  cru  avoir 
affaire  au  diable,  chercheront  à  prouver  que  votre  prisonnier 
n'était  qu'un  homme. 

—  Je  loue  votre  conseil,  Alhos,  et  je  vais  celle  nuit  le  faire 
exécuter,  ou  plutôt  l'exécuter  moi-même.  Mais  rentrons,  car 
la  pluie  va  tomber  et  les  éclairs  sont  effrayants. 

Comme  ils  passaient  sur  le  rempart  dans  une  galerie  dont 
d'Artagnan  avait  la  clef,  ils  virent  M.  de  Saint-Mars  se  diri- 
ger vers  la  chambre  habitée  parle  prisonnier. 

Ils  se  cachèrent  dans  l'angle  de  l'escalier  sur  un  signe  de 
d'Artagnan. 

—  Qu'y  a-t-il?  dit  Alhos. 

—  Vous  allez  voir.  Regardez.  Le  prisonnier  revient  de  la 
chapelle. 

El  l'on  vit,  à  la  lueur  des  rouges  éclairs,  dans  la  brume 
violette  qu'estompait  le  vent  sur  le  fond  du  ciel,  on  vit  passer 
gravement,  à  six  pas  derrière  le  gouverneur,  un  homme  vêtu 
de  noir  et  masqué  par  une  visière  d'acier  bruni,  soudée  à  un 
casque  de  même  nature,  et  qui  lui  enveloppait  toute  la  tête. 
Le  feu  du  ciel  jetait  de  fauves  reflets  sur  cette  surface  polie, 
et  ses  reflets,  voltigeant  capricieusement,  semblaient  être  les 
regards  courroucés  que  lançait  ce  malheureux  à  défaut  d'im- 
précations. 

Au  milieu  de  la  galerie,  le  prisonnier  s'arrêta  un  moment 
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à  contempler  l'horizon  infini,  à  respirer  les  parfums  sulfureux 
de  la  tempête,  à  boire  avidement  la  pluie  chaude,  et  il  poussa 
un  soupir  semblable  à  un  mgissement. 

—  VeneZj  Monsieur,  dit  de  Saint-Mars  brusquement  au 
prisonnier,  ar  il  s'inquiétait  déjà  de  le  voir  regarder  long- 
temps au  delà  des  murailles.  Monsieur,  venez  donc  ! 

—  Dites  monseigneur!  cria  de  son  coin  Athos  à  Saint-Mare 
d'une  voix  tellement  solennelle  et  terrible,  que  le  gouverneur 
en  frissonna  des  pieds  à  la  tête. 

Athos  voulait  toujours  le  respect  pour  la  majesté  tombée. 
Le  prisonnier  se  retourna. 

—  Qui  a  parlé  ?  demanda  de  Saint-Mars. 

—  Moi,  répliqua  d'Artagnan,  qui  se  montra  aussitôt.  Vous 
savez  bien  que  c'est  l'ordre. 

—  Ne  m'appelez  ni  monsieur  ni  monseigneur,  dit  à  son 
tour  le  prisonnier  avec  une  voix  qui  remua  Raoul  jusqu'au 
fond  des  entrailles;  appelez-moi  maudit  ! 

Et  il  passa. 

La  porte  de  fer  cria  derrière  lui. 

—  Voilà  un  homme  malheureux  !  murmura  sourdement  le 
mousquetaire,  en  montrant  à  Raoul  la  chambre  habitée  par  le 
prince. 


XIV 


LES  PROMESSES. 


A  peine  d'Artagnan  rentrait-il  dans  son  appartement  avec 
ses  amis,  qu'un  des  soldats  du  fort  vint  le  prévenir  que  le 
gouverneur  le  cherchait. 

La  barque  r^ue  Raoul  avait  aperçue  à  la  mer  et  qui  semblait 
si  pressée  de  gagner  le  port,  venait  à  Sainte-Marguerite  avec 
une  dépêche  importante  pour  le  capitaine  des  mousquetaires. 

En  ouvrant  le  pli,  d  Artagnan  reconnut  l'écriture  du  roi. 
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«  Je  pense,  disait  Louis  XIV^  que  vous  aurez  fini  d'exécuter 
mes  ordres,  monsieurd'Artagnan;  revenez  donc  sur-le-champ 
à  Paris  mo  *rouver  dans  mon  Louvre.  » 

~  Vwilà  mon  exil  fini!  s'écria  le  mousquetaire  avec  joie; 
Dieu  soit  loué,  je  cesse  d'être  geôlier! 

El  il  montra  la  lettre  à  Athos. 

—  Ainsi,  vous  nous  quittez?  répliqua  celui-ci  avec  tristesse. 

—  Pour  nous  revoir,  cher  ami,  attendu  que  Raoul  est  un 
grand  garçon  qui  partira  bien  seul  avec  M.  de  Beaufort,  et 
qui  aimera  mieux  laisser  son  père  revenir  en  compagnie  de 
M.  d'Artagnan  que  de  le  forcer  à  faire  seul  deux  cents  lieues 
pour  regngner  La  Fère,  n'est-ce  pas,  Raoul? 

—  Certainement,  balbutia  celui-ci  avec  l'expression  d'un 
tendre  regret. 

—  Non,  mon  ami,  interrompit  Athos,  je  ne  quitterai  Raoul 
que  le  jour  où  son  vaisseau  aura  disparu  à  l'horizon.  Tant 
qu'il  est  en  France,  il  n'est  pas  séparé  de  moi. 

—  A  votre  guise,  cher  ami  j  mais  nous  quitterons  du  moins 
Sainte-Marguerite  ensemble  ;  profitez  de  la  barque  qui  va' 
me  ramener  à  Amibes. 

—  De  grand  cœur;  nous  ne  serons  jamais  assez  tôt  éloi- 
gnés de  ce  fort  et  du  spectacle  qui  nous  a  attristés  tout  à 
'heure. 

Les  trois  amis  quittèrent  donc  la  petite  île,  après  les  der- 
niers adieux  faits  au  gouverneur,  et,  dans  les  dernières  lueurs 
de  la  tempête  qui  s'éloignait,  ils  virent  pour  la  dernière  fois 
blanchir  les  murailles  du  fort. 

D'Artagnan  prit  congé  de  ses  amis  dans  la  nuit  même,  après 
avoir  vu  sur  la  côte  de  Sainte-Marguerite  le  feu  du  carrosse 
incendié  par  les  ordres  de  M.  de  Saint-Mars,  sur  la  recom- 
mandation que  le  capitaine  lui  avait  faite. 

Avant  de  monter  à  cheval,  et  comme  il  sortait  des  bras 
d' Athos  ; 

—  Amis,  dit-il,  vous  ressemblez  trop  à  deux  soldats  qui 
abandonnent  leur  poste.  Quelque  chose  m'avertit  que  Raoul 
aurait  besoin  d'être  maintenu  par  vous  à  son  rang.  Voulez- 
vous  que  je  demande  à  passer  en  Afrique  avec  cent  bons 
mousquets?  Le  roi  ne  me  refusera  pas,  et  je  vous  emmène- 
rai avec  moi. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  répliqua  Raoul  en  lui  serrant  la 
main  avec  effusion,  merci  de  cette  offre,  qui  nous  donnerait 
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plus  que  nous  voulons,  M.  le  comte  et  moi.  Moi  qui  suis 
jeune,  j'ai  besoin  d'un  travail  d'esprit  et  d'une  Çaligue  de 
corps;  i>L  'e  comte  a  besoin  du  plus  profond  repos.  Vous 
êtes  son  meilleur  ami  :  je  vous  le  recommande.  En  veillant 
sur  lui,  vous  tiendrez  nos  deux  âmes  dans  votre  main. 

—  Il  faut  partir;  voilà  mon  cheval  qui  s'impatiente,  dit 
d'Artagnan,  chez  qui  le  signe  le  plus  manifeste  d'une  vive 
émotion  était  le  changement  d'idées  dans  un  entretien. 
Voyons,  comte,  combien  de  jours  Raoul  a-t-il  encore  à  de- 
meurer ici  ? 

—  Trois  jours  au  plus. 

—  Et  combien  mettrez-vous  de  temps  pour  rentrer  chez 
vous? 

—  Oh  !  beaucoup  de  temps,  répondit  Athos.  Je  ne  veux 
pas  me  séparer  trop  promptement  de  Raoul.  Le  temps  le  pous- 
sera bien  assez  vite  de  son  côté,  pour  que  je  n'aide  pas  à  la 
distance.  Je  ferai  seulement  des  demi-étapes. 

—  Pourquoi  cela,  mon  ami?  On  s'attriste  à  marcher  lente- 
ment, et  la  vie  des  hôtelleries  ne  sied  plus  à  un  homme 
comme  vous. 

—  Mon  ami,  je  suis  venu  sur  les  chevaux  de  la  poste, 
mais  je  veux  acheter  deux  chevaux  fins.  Or,  pour  les  rame- 
ner frais,  il  ne  serait  pas  prudent  de  leur  faire  faire  plus  de 
sept  à  huit  lieues  par  jour. 

—  Où  est  Grimaud? 

—  Il  est  arrivé  avec  les  équipages  de  Raoul,  hier  au  ma- 
tin, et  je  l'ai  laissé  dormir. 

—  C'est  à  n'y  plus  revenir,  laissa  échapper  d'Artagnan.  Au 
revoir,  donc,  cher  Athos,  et,  si  vous  faites  diligence,  eh  bien, 
je  vous  embrasserai  plus  tôt. 

Cela  dit,  il  mit  son  pied  à  l'étrier,  que  Raoul  vint  lui  tenir. 

—  A'ieu!  dit  le  jeune  homme  en  l'embrassant. 

—  Adieu'  fit  d'Artagnan,  qui  se  mit  en  selle. 

Son  cheval  fit  un  mouvement  qui  écarta  le  cavalier  de  ses 
amiSi 

Cette  scène  avait  lieu  devant  la  maison  choisie  par  Athos 
aux  portes  d'Antibes,  et  où  d'Artagnan,  après  le  souper, 
avait  commandé  qu'on  lui  amenât  ses  chevaux. 

La  route  commençait  là,  et  s'étendait  blanche  et  onduleuse 
dans  les  vapeurs  de  la  nuit.  Le  cheval  respirait  avec  force 
l'âpre  parfum  salin  qui  s'exhale  des  marécages. 
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D'Artagnan  prit  le  trot,  et  Athos  commença  à  revenir  tris- 
tement avec  Raoul. 

Tout  à  coup  ils  entendirent  se  rapprocher  le  bruit  des  pas 
du  cheval,  et  d'abord  ils  crurent  à  une  de  ces  répercussions 
singulières  qui  trompent  roreille  à  chaque  circonflexion  des 
ehemins. 

Mais  c'était  bien  le  retour  du  cavaUer.  D'Artagnan  reve- 
nait au  galop  vers  ses  amis.  Ceux-ci  poussèrent  un  cri  de 
joyeuse  surprise,  et  le  capitaine,  sautant  à  terre  comme  un 
jeune  homme,  vint  prendre  dans  ses  deux  bras  les  deux  têtes 
chéries  d' Athos  et  de  Raoul. 

Il  les  tint  longtemps  embrassés  sans  dire  un  mot,  sans 
laisser  échapper  un  soupir  qui  brisait  sa  poitrine.  Puis,  aussi 
rapidement  qu'il  était  venu,  il  repartit  en  appuyant  les  deux 
éperons  aux  flancs  du  cheval  furieux. 

—  Hélas  !  dit  le  comte  tout  bas,  hélas  ! 

—  Mauvais  présage  !  se  disait  de  son  côté  d'Artagnan  en 
regagnant  le  temps  perdu.  Je  n'ai  pu  leur  sourire.  Mauvais 
présage  ! 

Le  lendemain,  Grimaud  était  remis  sur  pied.  Le  service 
commandé  par  M .  de  Beaufort  s'accomplissait  heureusement 
La  flottille,  dirigée  sur  Toulon,  par  les  soins  de  Raoul,  étau 
partie,  traînant  après  elle,  dans  de  petites  nacelles  presque 
invisibles,  les  femmes  et  les  amis  des  pêchem^s  et  des  con- 
trebandiers, mis  en  réquisition  pour  le  service  de  la  flotte. 

Le  temps  si  court  qui  restait  au  père  et  au  fils  pour  vivre 
ensemble,  semblait  avoir  doublé  de  rapidité,  comme  s'accroît 
la  vitesse  de  tout  ce  qui  penche  à  tomber  dans  le  gouffre  de 
l'éternité. 

Athos  et  Raoul  revinrent  à  Toulon,  qui  s'emplissait  du 
bruit  des  chariots,  du  bruit  des  armures,  du  bruit  des  che- 
vaux hennissants.  Les  trompettes  sonnaient  leurs  marches, 
les  tambours  signalaient  leur  vigueur,  les  rues  regorgeaient 
de  soldats,  de  valets  et  de  marchands. 

Le  duc  de  Beaufort  était  partout,  activant  rembarquement 
avec  le  zèle  et  l'intérêt  d'un  bon  capitaine.  11  caressait  ses 
compagnons  jusqu'aux  plus  humbles;  il  gourmandait  ses 
lieutenants,  môme  les  plus  considérables. 

Artil^rie,  provisions,  bagages,  il  voulut  tout  voir  par  lui- 
même;  il  examina  l'équipement  de  chaque  soldat,  s'assura 
de  la  santé  de  chaque  cheval.  On  sentait  que,  léger,  vantard. 
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égoïste  dans  son  hôtel,  le  gentilhomme  redevenait  soldat,  le 
grand  seigneur  capitaine,  vis-à-vis  de  la  responsabilité  qu'il 
avait  acceptée. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  quelque  que  fût  le  soin  qui 
présida  aux  apprêts  du  départ,  on  y  reconnaissait  la  préci- 
pitation insouciante  et  l'absence  de  toute  précaution  qui  font 
du  soldat  français  le  premier  soldat  du  monde,  parce  qu'il  en 
est  le  plus  abandonné  à  ses  seules  ressources  physiques  et 
morales. 

Toutes  choses  ayant  satisfait  ou  paru  satisfaire  l'amiral,  il 
fit  à  Uaoul  ses  compliments  et  donna  les  derniers  ordres  pour 
l'appareillage,  qui  fut  fixé  au  lendemain  à  la  pointe  du 
iour. 

Il  invita  le  comte  et  son  fils  à  dîner  avec  lui.  Ceux-ci  pré- 
textèrent quelques  nécessités  du  service  et  se  mirent  à  l'é- 
cart. Gagnant  leur  hôtellerie,  située  sous  les  arbres  de  la 
grande  place,  ils  prirent  leur  repas  à  la  hâte,  et  Athos  con- 
duisit Raoul  sur  les  rochers  qui  dominent  la  ville,  vastes 
montagnes  grises  d'où  la  vue  est  infinie,  et  embrasse  un  ho- 
rizon liquide  qui  semble,  tant  il  est  loin,  de  niveau  avec  les 
rochers  eux-mêmes. 

La  nuit  était  belle  comme  toujours  en  ces  heureux  climats. 
La  lune,  se  levant  derrière  les  rochers,  déroulait  comme  une 
nappe  argentée  sur  le  tapis  bleu  de  la  mer.  Dans  la  rade, 
manœuvraient  silencieusement  les  vaisseaux  qui  venaient 
prendre  leur  rang  pour  faciliter  l'embarquement. 

La  mer,  chargée  de  phosphore,  s'ouvrait  sous  les  carènes 
des  barques  qui  transbordaient  les  bagages  et  les  munitions; 
chaque  secousse  de  la  proue  fouillait  ce  gouffre  de  flammes 
blanches,  et  de  chaque  aviron  dégouttaient  les  diamants  li- 
quides. 

On  entendait  les  marins,  joyeux  des  largesses  de  l'amiral, 
murmurer  leurs  chansons  lentes  et  naïves.  Parfois  le  grin- 
cement des  chaînes  se  mêlait  au  bruit  sourd  des  boulets  tom- 
bant dans  les  cales.  Ce  spectacle  et  ces  harmonies  serraient 
le  cœur  comme  la  crainte,  et  le  dilataient  comme  l'espé- 
rance. Toute  cette  vie  sentait  la  mort. 

Athos  s'assit  avec  son  fils  sur  les  mousses  et  les  bruyères 
du  promontoire.  Autour  de  leur  tête  passaient  et  repassaient 
les  grandes  chauves-souris,  emportées  dans  l'effrayant  tour- 
billon de  leur  chasse  aveugle.  Les  pieds  de  Raoul  dépassaient 
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l'arête  de  la  falaise  et  "baigTiaienl  dans  ce  vide  que  peuple  le 
vertige  et  qui  provoque  au  néant. 

Quand  la  lune  fut  levée  en  son  entier,  caressant  de  sa  lu- 
mière les  pitons  voisins;  quand  le  miroir  de  l'eau  fut  illu- 
miné dans  toute  son  étendue,  et  que  les  petits  feux  rouges 
eurent  fait  leur  trouée  dans  les  masses  noires  de  chaque  na- 
vire, Athos,  rassemblant  toutes  ses  idées,  tout  son  courage, 
dit  à  son  fils  : 

—  Dieu  a  fait  tout  ce  que  nous  voyons,  Raoul;  ils  nous  a 
faits  aussi,  pauvres  atomes  mêlés  à  ce  grand  univers;  nous 
brillons  comme  ces  feux  et  ces  étoiles,  nous  soupirons  comme 
ces  flots,  nous  souffrons  comme  ces  grands  navires  qui  s'u- 
sent à  creuser  la  vague,  en  obéissant  au  vent  qui  les  pousse 
vers  un  but,  comme  le  souffle  de  Dieu  nous  pousse  vers  un 
port.  Tout  aime  à  vivre,  Raoul,  et  tout  est  beau  dans  les 
choses  vivantes. 

—  Monsieur,  répliqua  le  jeune  homme,  nous  avons  là,  en 
effet,  un  beau  spectacle. 

—  Comme  d'Artagnan  est  bon!  interrompit  tout  de  suite 
Athos,  et  comme  c'est  un  rare  bonheur  que  de  s'être  appuyé 
toute  une  vie  sur  un  ami  comme  celui-là!  Voilà  ce  qui  vous 
a  manqué,  Raoul. 

—  Un  ami?  s'écria  le  jeune  homme;  j'ai  manqué  d'un  ami, 
moi? 

—  M.  de  Guiche  est  un  charmant  compagnon,  reprit  le 
comte  froidement  ;  mais  je  crois  qu'au  temps  où  vous  vivez, 
les  hommes  se  préoccupent  plus  de  leurs  afiaires  et  de  leurs 
plaisirs  que  de  notre  temps.  Vous  avez  cherché  la  vie  isolée; 
c'est  un  bonheur;  mais  vous  y  avez  perdu  la  force.  Nous  au- 
tres quatre,  un  peu  sevrés  de  ces  délicatesses  qui  font  votre 
joie,  nous  avons  trouvé  bien  plus  de  résistance  quand  parais- 
sait le  malheur. 

—  Je  ne  vous  ai  point  arrêté.  Monsieur,  pour  dire  que  j'a- 
vais un  ami,  et  que  cet  ami  est  M.  de  Guiche.  Certes,  il  est 
bon  et  généreux,  pourtant,  et  il  m'aime.  J'ai  vécu  sous  la 
tutelle  d'une  autre  amitié.  Monsieur,  aussi  précieuse,  aussi 
forte  que  celle  dont  vous  parlez,  puisque  c'est  la  vôtre. 

—  Je  n'étais  pas  un  ami  pour  vous,  Raoul,  dit  Athos. 

—  Eh:  Monsieur,  pourquoi? 

—  Parce  que  je  vous  ai  donné  lieu  de  croire  que  la  vie  n'a 
qu'une  face,  parce  que,  triste  et  sévère,  hélas!  j'ai  toujours 
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coupé  pour  vous,  s^ns  le  vouloir,  mon  Dieu  î  les  bourgeons 
joyeux  qui  jaillissaient  incessamment  de  l'arbre  de  la  jeu- 
nesse; en  un  mot,  parce  que,  dans  le  moment  où  nous 
sommes,  je  me  repens  de  ne  pas  avoir  fait  de  vous  un  homme 
très-expansif,  très-dissipé,  très-bruyant. 

—  Je  sais  pourquoi  vous  me  dites  cela.  Monsieur.  Non, vous 
avez  tort,  ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  fait  ce  que  je  suis; 
c'est  cet  amour  qui  m'a  pris  au  moment  où  les  enfants  n'ont 
que  des  inclinations;  c'est  la  constance  naturelle  à  mon  ca- 
ractère, qui,  chez  les  autres  créatures,  n'est  qu'une  habi- 
tude. J'ai  cru  que  je  serais  toujours  comme  j'étais;  j'ai  cru 
que  Dieu  m'avait  jeté  dans  une  route  toute  défiichée,  toute 
droite,  bordée  de  fruits  et  de  fleurs.  J'avais  au-dessus  de  moi 
votre  vigilance,  votre  force.  Je  me  suis  cru  vigilant  et  fort. 
Rien  ne  m'a  préparé  :  je  suis  tombé  une  fois,  et  cette  fois  m'a 
ôté  le  courage  pour  toute  ma  vie.  Il  est  vrai  de  dire  que  je 
m'y  suis  brisé.  Oh!  non.  Monsieur,  vous  n'êtes  dans  mon 
passé  que  pour  mon  bonheur:  vous  n'êtes  dans  mon  avenir 
que  comme  un  espoir.  Non,  je  n'ai  rien  à  reprocher  à  la  vie 
telle  que  vous  me  l'avez  faite;  je  vous  bénis  et  je  vous  aime 
ardemment. 

~  Mon  cher  Raoul,  vos  paroles  me  font  du  bien.  Elles  me 
prouvent  que  vous  agirez  un  peu  pour  moi,  dans  le  temps 
qui  va  suivre. 

^  Je  n'agirai  que  pour  vous.  Monsieur. 

—  Raoul,  ce  que  je  n'ai  jamais  fait  à  votre  égard,  je  le  ferai 
désormais.  Je  serai  votre  ami,  non  plus  votre  père.  Nous  vi- 
vrons en  nous  répandant,  au  heu  de  vivre  en  nous  tenant 
prisonniers,  lorsque  vous  serez  revenu.  Ce  sera  bientôt, 
n'est-ce  pas? 

—  Certes,  Monsieur,  car  une  expédition  pareille  ne  saurait 
être  longue. 

—  Bientôt  alors,  Raoul,  bientôt,  au  lieu  de  vivre  modique- 
mentsurmon  revenu,  je  vous  donnerai  le  capital 'de  mes 
terres.  Il  nous  suffira  pour  vous  lancer  dans  le  monde  jusqu'à 
ma  mort,  et  vous  me  donnerez,  je  l'espère,  avant  ce  temps, 
la  consolation  de  ne  pas  laisser  s'éteindre  ma  race. 

— -  Je  ferai  tout  ce  que  vous  me  commanderez^  reprit 
Raoul  fort  agité. 

—  Il  ne  faudrait  pas,  Raoul,  que  votre  service  d'aide  de 
camp  vous  conduisît  à  des  tentatives  trop  hasardeuses.  Vous 
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avez  fait  vos  preuves,  on  vous  sait  bon  au  feu.  Rappeiez- 
vous  que  la  guerre  des  Arabes  est  une  guerre  de  piégep, 
d'embuscades  et  d'assassinats. 

—  On  le  dit,  oui.  Monsieur. 

—  H  y  a  toujours  peu  de  gloire  à  tomber  dans  un  guet- 
^pens.  C'est  une  mort  qui  accuse  toujours  un  peu  de  témé- 
rité ou  d'imprévoyance. Souvent  même  on  ne  plaint  pas  «elui 
qui  a  succombé.  Ceux  qu'on  ne  plaint  pas,  Raoul,  sont  morts 
inutiles.  De  plus,  le  vainqueur  rit,  et,  nous  autres,  nous  ne 
devons  pas  souffrir  que  ces  infidèles  slupides  triomphent  de 
nos  fauies.  Vous  comprenez  bien  ce  que  je  veux  vous  dire, 
Raoul?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  exhorte  à  demeurer 
loin  des  rencontres  ! 

—  Je  suis  prudent  naturellement.  Monsieur,  et  j'ai  beau- 
coup de  bonheur,  dit  Raoul  avec  un  sourire  qui  glaça  le 
cœur  du  pauvre;  père;  car,  se  hâta  d'ajouter  le  jeune  homme, 
pour  vingt  combats  où  je  me  suis  trouvé,  je  n'ai  encore 
compté  qu'une  égratignure. 

—  Il  y  a,  en  outre,  dit  Athos,  le  climat  qu'il  faut  craindre  : 
c'est  une  laide  fin  que  la  fièvre.  Le  roi  saint  Louis  priait 
Dieu  de  lui  envoyer  une  flèche  ou  la  peste  avant  la  fièvre. 

—  Oh!  ^lonsieur,  avec  de  la  sobriété,  avec  un  exercice 
raisonnable... 

—  J'ai  déjà  obtenu  de  M.  de  Reaufort,  interrompit  Athos, 
que  ses  dépêches  partiraient  tous  les  quinze  jours  pour  la 
France.  Vous,  son  aide  de  camp,  vous  serez  chargé  de  les 
expédier;  vous  ne  m'oublierez  sans  doute  pas? 

—  Non,  Monsieur,  dit  Raoul  d'une  voix  étranglée. 

~  Enfin,  Raoul,  comme  vous  êtes  bon  chrétien,  et  que  je 
le  suis  aussi,  nous  devons  compter  sur  une  protection  plus 
spéciale  de  Dieu  ou  de  nos  anges  gardiens.  Promettez-moi 
que,  sil  vous  arrivait  malheur  en  une  occasion,  vous  pense- 
riez à  moi  tout  d'abord. 

—  Tout  d'abord,  oh  !  oui. 

—  Et  que  vous  m'appelleriez? 

—  Oh!  sur-le-champ. 

—  Vous  rêvez  de  moi  quelquefois,  Raoul? 

—  Toutes  les  nuits.  Monsieur.  Pendant  ma  première  jeu- 
nesse., \e  vous  voyais  en  songe,  calme  et  doux,  une  main 
étenduv.  sur  ma  tête,  et  voilà  pourquoi  j'ai  loujoui's  si  bien 
dormi...  autrefois  I 
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—  Nous  nous  aimons  trop,  dit  le  comte,  pour  que^cà  partir 
de  ce  moment  où  nous  nous  séparons,  une  past  de  nos 
deux  âmes  ne  voyage  pas  avec  l'un  et  l'autre  de  nous  et 
n'iiabite  pas  où  nous  habiterons.  Quand  vous  serez  triste, 
Raoul,  je  sens  qu-e  mon  cœur  se  noiera  de  tristesse,  et, 
quand  vous  voudrez  sourire  en  pensant  à  moi,  songez  bien 
que  vous  m'enverrez  de  là-bas  un  rayon  de  votre  joie. 

—  Je  ne  vous  promets  pas  d'être  joyeux,  répondit  le 
jeune  homme;  mais  soyez  certain  que  je  ne  passerai  pas  une 
heure  sans  songer  à  vous;  pas  une  heure,  je  vous  le  jure,  à 
moins  que  je  ne  sois  mort. 

Athos  ne  put  se  contenir  plus  longtemps;  il  entoura  de 
son  bras  le  cou  de  son  fils,  et  le  tint  embrassé  de  toutes  les 
forces  de  son  cœur. 

La  lune  avait  fait  place  au  crépuscule  ;  une  bande  dorée 
montait  à  l'horizon,  annonçant  l'approche  du  jour. 

Athos  jeta  son  manteau  sur  les  épaules  de  Raoul  et  l'em- 
mena vers  la  ville,  où,  fardeaux  et  porteurs,  tout  remuait 
déjà  comme  une  vaste  fourmilière. 

A  l'extrémité  du  plateau  que  quittaient  Athos  et  Bra- 
gelonne, ils  virent  une  ombre  noire  se  balançant  avec  in- 
décision et  comme  honteuse  d'être  vue.  C'était  Grimaud 
qui,  inquiet,  avait  suivi  son  maître  à  la  piste  et  qui  les  atten- 
dait. 

—  Oh!  bon  Grimaud,  s'écria  Raoul,  que  veux-tu?  Tu 
viens  nous  dire  qu'il  faut  partir,  n'est-ce  pas  ? 

—  Seul  ?  fit  Grimaud  en  montrant  Raoul  à  Athos  d'un  ton 
de  reproche  qui  montrait  à  quel  point  le  vieillard  était  bou- 
leversé. 

—  Oh!  tu  as  raison!  s'écria  le  comte.  Non,  Raoul  ne  par- 
tira pas  seul;  non,  il  ne  restera  pas  sur  une  terre  étrangère 
sans  quelqu'un  d'ami  qui  le  console  et  lui  rappelle  tout  ce 
qu'il  aimait. 

—  Moi  ?  dit  Grimaud. 

—  Toi  ?  Oui,  oui  !  s'écria  Raoul  touché  jusqu'au  fond  du 
cœur. 

—  Hélas  !  dit  Athos,  tu  es  bien  vieux,  mon  bon  Grimaud  ! 

—  Tant  mieux,  répliqua  celui-ci  avec  une  profondeur  de 
sentiment  et  d'intelligence  inexprimable. 

—  Mais  voilà  que  l'embarquement  se  fait,  dit  Raoul,  et  tu 
B'es  point  préparé. 
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—  Si  I  dit  Grimaud  en  montrant  les  clefs  de  ses  coffres 
mêlées  à  celles  de  son  jeune  maître. 

—  Mais,  objecta  encore  Raoul,  tu  ne  peux  laisser  M.  le 
comte  ainsi  seul  ;  M.  le  comte  que  tu  n'as  jamais  quitté? 

Grimaud  tourna  son  regard  obscuiTi  vers  Atlios^  comme 
pour  mesurer  la  force  de  l'un  et  de  l'autre. 
Le  comte  ne  répondait  rien. 

—  ^L  le  comte  aimera  mieux  cela,  dit  Grimaud. 

—  Oui,  lit  Athos  avec  sa  tête. 

En  ce  moment,  les  tambours  roulèrent  tous  à  la  fois  et  les 
clairons  emplirent  l'air  de  chants  joyeux. 

On  vit  déboucher  de  la  ville  les  régiments  qui  devaient 
prendre  part  à  l'expédition. 

Ils  s'avançaient  au  nombre  de  cinq,  composés  chacun  de 
quarante  compagnies.  Royal  marchait  le  premier,  reconnais- 
sable  à  son  uniforme  blanc  à  parements  bleus.  Les  drapeaux 
d'ordonnance  écartelés  en  croix,  violet  et  feuille  morte,  avec 
un  semis  de  fleurs  de  lis  d'or,  laissaient  dominer  le  drapeau 
colonel  blanc  avec  la  croix  fleurdelisée. 

Mousquetaires  aux  ailes,  avec  leurs  bâtons  fourchus  à  la 
main  et  les  mousquets  sur  l'épaule;  piquiers  au  centre, 
avec  leurs  lances  de  quatorze  pieds,  marchaient  gaiement 
vers  les  barques  de  transport  qui  les  portaient  en  détail  vers 
les  navires. 

Les  régiments  de  Picardie,  Navarre,  Normandie  et  royal- 
vaisseau  venaient  ensuite. 

M.  de  Beaufort  avait  su  choisir. 

On  le  voyait  lui-môme  au  loin  fermant  la  marche  avec  son 
état-major.  Avant  qu'il  pût  atteindre  la  mer,  une  bonne 
heure  devait  s'écouler. 

Raoul  se  dirigea  lentement  avec  Athos  vers  le  rivage,  afin 
de  prendre  sa  place  au  moment  du  passage  du  prince. 

Grimaud,  bouillonnant  d'une  ardeur  de  jeune  homme,  fai- 
sait porter  au  vaisseau  amiral  les  bagages  de  Raoul. 

Athos,  son  bras  passé  sous  celui  du  fils  qu'il  allait  perdre, 
s'absorbait  dans  la  plus  douloureuse  méditation,  s'étourdis- 
sant  du  bruit  et  du  mouvement. 

Tout  à  coup  un  officier  de  M.  de  Beaufort  vint  à  eux  pour 
leur  apprendre  que  le  duc  manifestait  le  désir  de  voir  Raoul 
à  ses  côtés. 

—  Veuillez  dire  au  prince.  Monsieur,  s'écria  le  jeune 
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homme,  que  je  lui  demande  encore  celte  heure  pour  jouir 
de  la  présence  de  M.  le  comte. 

—  Non,  non,  interrompit  Athos,  un  aide  de  camp  ne  peut 
ainsi  quitter  son  général.  Veuillez  dire  au  prince.  Monsieur, 
que  le  vicomte  va  se  rendre  auprès  de  lui. 

L'officier  partit  au  galop. 

—  Nous  quitter  ici,  nous  quitter  là-bas,  ajouta  le  comte, 
c'est  toujours  une  séparation. 

11  épousseta  soigneusement  l'habit  de  son  fils,  et  lui  passa 
la  main  sur  les  cheveux  tout  en  marchant. 

—  Tenez,  dit-il,  Raoul,  vous  avez  besoin  d'argent;  M.  de 
Beaufortméne  grand  train,  et  je  suis  certain  que  vous  vous 
plairez,  là-bas,  à  acheter  des  chevaux  et  des  armes,  qui  sont 
choses  précieuses  en  ce  pays.  Or,  comme  vous  ne  sentez 
pas  le  roi  ni  M.  de  Beaufort,  et  que  vous  ne  relevez  que  de 
votre  libre  arbitre,  vous  ne  devez  compter  ni  sur  solde  ni 
sur  largesses.  Je  veux  donc  que  vous  ne  manquiez  de  rien  à 
Djidgelli.  Voici  deux  cents  pistoles.  Dépensez-les,  Raoul,  sî 
vous  tenez  à  me  faire  plaisir. 

Raoul  serra  la  main  de  son  père,  et,  au  détour  d'une  rue, 
ils  virent  M.  de  Beaufort  monté  sur  un  magnifique  genêt 
blanc,  qui  répondait  par  de  gracieuses  courbettes  aux  ap- 
plaudissements des  femmes  de  la  ville. 

Le  duc  appela  Raoul  et  tendit  la  main  au  comte.  Il  lui 
parla  longtemps,  avec  de  si  douces  expressions,  que  le  cœur 
du  pauvre  père  s'en  trouva  un  peu  réconforté. 

Il  semblait  pourtant  à  tous  deux,  au  père  et  au  fils,  que 
leur  marche  aboutissait  au  supplice.  Il  y  eut  un  moment  ter- 
rible, celui  où,  pour  quitter  le  sable  de  la  plage,  les  soldats  et 
les  marins  échangèrent,  avec  leurs  familles  et  leurs  amis,  les 
derniers  baisers  :  moment  suprême  où,  malgré  la  pureté  du 
ciel,  la  chaleur  du  soleil,  malgré  les  parfums  de  l'air  et  la 
douce  vie  qui  circule  dans  les  veines,  tout  paraît  noir,  tout 
paraît  amer,  tout  fait  douter  de  Dieu,  en  parlant  par  la 
bouche  même  de  Dieu. 

Il  était  d'usage  que  l'amiral  s'embarquât  le  dernier  avec  sa 
suite;  le  canon  attendait,  pour  lancer  sa  formidable  voix, 
que  le  chef  eût  mis  un  pied  sur  la  planche  de  son  navire. 

Athos,  oubliant,  et  l'amiral,  et  la  flotte,  et  sa  propre  di- 
gnité d'homme  fort,  ouvrit  les  bras  à  son  fils  et  l'élreignit 
convulsivement  sur  sa  poitrine. 
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—  Aeonipagnez-nous  à  bord,  dit  le  duc  ému;  vous  gagne- 
rez une  bonne  demi-heure. 

—  Non,  fit  Aihos,  non,  mon  adieu  est  dit.  Je  ne  veux  pas 
en  dire  un  second. 

—  Alors,  vicomte,  embarquez,  embarquez  vite  !  ajouta  le 
prince  voulant  épargner  les  larmes  à  ces  deux  hommes 
dont  le  cœur  se  gonflait. 

Et,  paternellement,  tendrement,  fort  comme  l'eût  été  Por- 
thos,  il  enleva  Raoul  dans  ses  bras  et  le  plaça  sur  la  cha- 
loupe, dont  les  avirons  commencèrent  à  nager  aussitôt  sur 
un  signe. 

Lui-même,  oubliant  le  cérémonial,  sauta  sur  le  plat  bord 
de  ce  canot,  et  le  poussa,  d'un  pied  vigoureux,  en  mer. 

—  Adieu  !  cria  Raoul. 

Athos  ne  répliqua  que  par  un  signe;  mais  il  sentit  quelque 
chose  de  brûlant  sur  sa  main  :  c'était  le  baiser  respectueux 
de  Grimaud,  le  dernier  adieu  du  chien  fidèle. 

Ce  baiser  donné,  Grimaud  sauta  de  la  marche  du  môle 
sur  l'avant  d'une  yole  à  deux  avirons,  qui  vint  se  faire  re- 
morquer par  un  chaland  servi  de  douze  rames  de  galères. 

Athos  s'assit  sur  le  môle,  éperdu,  sourd,  abandonné. 

Chaque  seconde  lui  enleva  un  des  traits,  une  des  nuances 
du  teint  pâle  de  son  fils.  Les  bras  pendants,  l'œil  fixe,  la 
bouche  ouverte,  il  resta  confondu  avec  Raoul  dans  un  même 
regard,  dans  une  même  pensée,  dans  une  même  stupeur. 

La  mer  emporta,  peu  à  peu,  chaloupes  et  figures  jusqu'à 
cette  distance  où  les  hommes  ne  sont  plus  que  des  points^ 
les  amours  des  souvenirs. 

Athos  vit  son  fils  monter  'échelle  du  vaisseau  amiral,  il  le 
vit  s'accouder  au  bastingage  et  se  placer  de  manière  à  être 
toujours  un  point  de  mire  pour  l'œil  de  son  père.  En  vain  le 
canon  tonna,  en  vain  des  navires  s'élança  une  longue  ru- 
meur répondue  sur  terre  par  d'immenses  acclamations,  en 
vain  le  bruit  voulut-il  étourdir  l'oreille  du  père,  et  la  fumée 
noyer  le  but  chéri  de  toutes  ses  aspirations  :  Raoul  lui  appa- 
rut jusqu'au  dernier  moment,  et  l'imperceptible  atome,  pas- 
sant du  noir  au  pâle,  du  pâle  au  blanc,  du  blanc  à  rien,  dis- 
parut pour  Athos,  disparut  bien  longtemps  après  que,  pour 
tous  les  yeux  des  assistants,  avaient  disparu  puissants  na- 
vires et  voiles  enflées. 

Vers  midi,  quand  déjà  le  soleil  dévorait  l'espace  et  qu'à 
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peine  rexlrémité  des  mâts  dominait  la  ligne  incandeseenie 
de  la  mer,  Atlios  vit  s'élever  une  ombre  douce,  aérienne, 
aussitôt  évanouie  que  vue  :  c'était  la  fumée  d'un  coup  de  ca- 
non que  M.  de  Beaufort  venait  de  faire  tirer  pour  saluer  une 
dernière  fois  la  côte  de  France. 

La  pointe  s'enfonça  à  son  tour  sous  le  ciel,  et  Atlios  rentra 
péniblement  à  son  hôtellerie. 


XV 


ENTRE  FEMMl 


D'Artapan  n'avait  pu  se  cacher  à  ses  amis  aussi  "bien  qu'il 
l'eût  désiré. 

Le  soldat  stoïque,  l'impassible  homme  d'armes,  vaincu  par 
la  crainte  et  les  pressentiments,  avait  donné  quelques  mi- 
nutes à  la  faiblesse  humaine. 

Aussi,  quand  il  eut  fait  taire  son  cœur  et  calmé  le  tressail- 
lement de  ses  muscles,  se  tournant  vers  son  laquais,  silen- 
cieux serviteur  toujours  aux  écoutes  pour  obéir  plus  vite  : 

—  Rabaud,  di^-il,  tu  sauras  que  je  dois  faire  trente  lieues 
par  jour. 

—  Bien,  mon  capitaine,  répondit  Rabaud. 

Et,  à  partir  de  ce  moment,  d'Artagnan,  fait  à  l'allure  du 
cheval,  comme  un  véritable  centaure,  ne  s'occupa  plus  de 
rien,  c'est-à-dire  qu'il  s'occupa  de  tout. 

11  se  demanda  pourquoi  le  roi  le  rappelait;  pourquoi  le 
Masque  de  fer  avait  jeté  un  plat  d'argent  aux  pieds  de  Raoul. 

Quant  au  premier  sujet,  la  réponse  fut  négative  :  il  savait 
trop  que,  le  roi  l'appelant,  c'était  par  nécessité;  il  savait  en- 
core que  Louis  XIV  devait  éprouver  l'impérieux  besoin  d'un 
entretien  particulier  avec  celui  qu'un  si  grand  secret  mettait 
au  niveau  des  plus  hautes  puissances  du  royaume.  Mais, 
quant  à  préciser  le  désir  du  roi,  d'Artagnan  ne  s'en  trouvait 
pas  capable. 
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Le  mousquetaire  n'avait  plus  de  doutes  non  plus  snr  îa  rai- 
son qui  avait  poussé  l'infortuné  Philippe  à  dévoiler  son  ca- 
ractère et  sa  naissance.  Philippe^  enseveli  à  jamais  sous  son 
masque  de  fer,  exilé  dans  un  pays  où  les  hommes  s>emblaient 
servir  les  éléments  ;  Philippe^  privé  même  de  la  société  de 
d'Artagnan,  qui  l'avait  comblé  d'honneurs  et  de  délicatesses^ 
n'avait  plus  à  voir  que  des  spectres  et  des  douleurs  en  ce 
monde,  et  le  désespoir,  commençant  à  le  mordre,  il  se  ré- 
pandait en  plaintes,  croyan*  que  les  révélations  lui  suscite- 
raient un  vengeur. 

La  façon  dont  le  mousquetaire  avait  faiUi  tuer  ses  deux 
meilleurs  amis,  la  destinée  qui  avait  si  étrangement  amené 
Athos  en  participation  du  secret  d'État,  les  adieux  de  Raoul, 
l'obscurité  de  cet  avenir  qui  allait  aboutir  à  une  triste  mort; 
tout  cela  renvoyait  incessamment  d'Artagnan  à  de  lamen- 
tables prévisions,  que  la  rapidité  de  la  marche  ne  dissipait 
pas  comme  jadis. 

D'Artagnan  passait  de  ces  considérations  au  souvenir  de 
Porthos  et  d'Aramis  proscrits.  Il  les  voyait  fugitifs,  traqués, 
ruinés  l'un  et  l'autre,  laborie-ux  architectes  d'une  fortune 
qu'il  leur  faudrait  perdre  ;  et,  comme  le  roi  appelait  son 
homme  d'exécution  en  un  moment  de  vengeance  et  de  ran- 
cune, d'Artagnan  tremblait  de  recevoir  quelque  commission 
dont  son  cœur  eût  saigné. 

Parfois,  montant  les  côtes,  quand  le  cheval  essoufflé  en- 
flait ses  naseaux  et  développait  ses  flancs,  le  capitaine,  plus 
libre  de  penser,  songeait  à  ce  prodigieux  génie  d'Aramis, 
génie  d'astuce  et  dïntrigiie,  comme  en  avaient  produit  deux 
la  Fronde  et  la  guerre  civile.  Soldat,  prêtre  et  diplomate; 
galant,  avide  et  rusé,  Aramis  n'avait  jamais  pris  les  bonnes 
choses  de  la  vie  que  comme  marchepied  pour  s'élever  aux 
mauvaises.  Généreux  esprit,  sinon  cœur  d'élite,  il  n'avait 
jamais  fait  le  mal  que  pour  briller  un  peu  plus.  Vers  la  fin  do 
sa  carrière,  au  moment  de  saisir  le  but,  il  avait  fait,  comme 
Je  praticien  Fiesque,  un  faux  pas  sur  une  planche  et  était 
tombé  dans  la  mer. 

Mais  Porthos,  ce  bon  et  naïf  Porthos!  Voir  Porthos  affamé, 
voir  Mousqueton  sans  dorures,  emprisonné  peut-être;  voir 
Pierrefonds,  Biacieux,  rasés  quant  aux  pierres,  déshonorés 
quant  aux  futaies,  c'étaient  là  autant  de  douleurs  poignantes 
pour  d'Artagnan,  et,  chaque  fois  qu'une  de  ces  douleurs  iô 
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frappait,  il  bondissait  comme  son  cheval  à  la  piqûre  du  taon 
sous  les  voûtes  de  feuillage. 

Jamais  l'homme  d'esprit  ne  s'est  ennuyé  s'il  a  le  corps  oc- 
cupé par  la  fatigue;  jamais  l'homme  sain  de  corps  n'a  manque 
de  trouver  la  vie  légère  si  quelque  chose  a  captivé  son  esprit. 
D'Artagnan,  toujours  courant,  toujours  rêvant,  descendit  à 
Paris,  frais  et  tendre  de  muscles,  comme  l'athlète  qui  s'est 
préparé  pour  le  gymnase. 

Le  roi  ne  l'attendait  pas  si  tôt  et  venait  de  partir  pour 
chasser  du  côté  ùe  Meudon.  D'Artagnan,  au  lieu  de  courir 
après  le  roi,  comme  il  eût  ftiit  au  temps  jadis,  se  débotta,  se 
mit  au  bain  et  attendit  que  Sa  Majesté  fût  revenue  bien  pou- 
dreuse et  bien  lasse.  11  occupa  les  cinq  heures  d'intervalle  à 
prendre,  commiO  on  dit,  l'air  de  la  maison,  et  à  se  cuirasser 
contre  toutes  les  mauvaises  chances. 

Il  apprit  que  le  roi,  depuis  quinze  jours,  était  sombre;  que 
la  reine  mère  était  malade  et  fort  accablée  ;  que  Monsieur, 
frère  du  roi,  tournait  à  la  dévotion;  que  Madame  avait  des  va- 
peurs, et  que  M.  de  Guiche  était  parti  pour  une  de  ses 
terres. 

Il  apprit  que  M.  Colbert  était  rayonnant,  que  M.  Fouquet 
consultait  tous  les  jours  un  nouveau  médecin,  qui  ne  le  gué- 
rissait point,  et  que  sa  principale  maladie  n'était  pas  de  celles 
que  les  médecins  guérissent,  sinon  les  médecins  politiques. 

Le  roi,  dit-on  à  d'Artagnan,  faisait  à  M.  Fouquet  la  plus 
tendre  mine,  et  ne  le  quittait  plus  d'une  semelle  ;~ mais  le 
surintendant,  touché  au  cœur  comme  ces  beaux  arbres  qu'un 
ver  a  piqué,  dépérissait  malgré  le  sourire  royal,  ce  soleil  des 
arbres  de  cour. 

D'Artagnan  apprit  que  mademoiselle  de  La  Yallière  était 
devenue  indispensable  au  roi;  que  le  prince,  durant  ses 
chasses,  s'il  ne  l'emmenait  point,  lui  écrivait  plusienrs  fois, 
non  plus  des  vers,  mais,  ce  qui  était  bien  pis,  de  la  prose,  et 
par  pages. 

Aussi  voyait-on  le  premier  roi  du  monde,  comme  disait 
la  pléiade  poétique  d'alors,  descendre  de  cheval  d'une  ardeur 
sans  seconde,  et,  sm^  la  forme  de  son  chapeau,  crayonner  des 
phrases  en  phœbus,  que  M.  de  Saint-Aignan,  aide  de  camp  à 
perpétuité,  portait  à  La  Yallière,  au  risque  de  crwer  ses  che- 
vaux. 

Pendant  ce  temps,  les  daims  et  les  faisans  prenaient  leurs 
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ébats,  chassés  si  mollement,  que,  disait- on,  l'art  de  la  vénerie 
courait  risque  de  dégénérer  à  la  cour  de  France. 

D'Artagnan  alors  pensa  aux  recommandations  du  pauvre 
Raoul,  à  celte  lettre  de  désespoir  destinée  à  une  femme  qui 
passait  sa  vie  à  espérer,  et,  comme  d'Artagnan  aimait  à  phi- 
losopher, il  résolut  de  profiter  de  l'absence  du  roi  pour  entre- 
tenir un  moment  mademoiselle  de  La  Vallière. 

C'était  chose  aisée  :  Louise,  pendant  la  chasse  royale,  se 
promenait  avec  quelques  dames  dans  une  galerie  du  Palais- 
Royal,  où  précisément  le  capitaine  des  mousquetaires  avait 
quelques  gardes  à  inspecter. 

D'Artagnan  ne  doutait  pas  que,  s'il  pouvait  entamer  la  con- 
versalion  sur  Raoul,  Louise  ne  lui  donnât  quelque  sujet  d'é- 
crire une  bonne  lettre  au  pauvre  exilé;  or,  l'espoir,  ou  du 
moins  la  consolation  pour  Raoul,  en  une  disposition  du  cœur 
comme  celle  où  nous  l'avons  vu,  c'était  le  soleil,  c'était  la  vie 
de  deux  hommes  qui  étaient  bien  chers  à  notre  capitaine. 

Il  s'achemina  donc  vers  l'endroit  où  il  savait  trouver  ma- 
demoiselle de  La  Vallière. 

D'Artagnan  trouva  La  VaUière  fort  entourée.  Dans  son  ap- 
parente solitude,  la  favorite  du  roi  recevait,  comme  une 
reine,  plus  que  la  reine  peut-être,  un  hommage  dont  Madame 
avait  été  si  fière,  alors  que  tous  les  regards  du  roi  étaient 
pour  elle  et  commandaient  tous  les  regards  des  courtisans. 

D'Artagnan,  qui  n'était  pas  un  muguet,  ne  recevait  pour- 
tant que  caresses  et  gentillesses  des  dames;  il  était  poli  comme 
un  brave,  et  sa  réputation  terrible  lui  avait  concilié  autant 
d'amitié  chez  les  hommes  que  d'admiration  chez  les  femmes. 

Aussi,  en  le  voyant  entrer,  les  filles  d'honneur  lui  adres- 
sèrent-elles la  parole.  Elles  débutèrent  par  des  questions. 

Où  avait-il  été?  Qu'était-il  devenu?  Pourquoi  ne  l'avait- on 
pas  vu  faire,  avec  son  beau  cheval,  toutes  ces  belles  voltes 
qui  émerveillaient  les  curieux  au  balcon  du  roi? 

Il  répliqua  qu'il  arrivait  du  pays  des  oranges. 

Ces  demoiselles  se  mirent  à  rire.  On  était  au  temps  où  tout 
le  monde  voyageait,  et  où,  pourtant,  un  voyage  de  cent  lieues 
était  un  problème  résolu  souvent  par  la  mort. 

—  Du  pays  des  oranges?  s'écria  mademoiselle  de  Tonnay- 
Charente;  de  l'Espagne? 

—  Eh  !  eh  !  fit  le  m(msquetaire. 

—  De  Malte?  dit  Montalais, 
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—  Ma  foi  !  vous  approchez.  Mesdemoiselles. 

—  C'est  d'une  île?  demanda  La  Vallière. 

—  Mademoiselle,  dit  d'Artagnan,  je  ne  veux  pas  vous  faire 
chercher  :  c'est  du  pays  où  M.  de  Beaufort  s'embarque  à 
l'heure  qu'il  est  pour  passer  en  Alger. 

—  Avez-vous  vu  l'armée?  demandèrent  plusieuis  helli- 
queuses. 

—  Comme  je  vous  vois,  répliqua  d'Artagnan. 

—  Et la  flotte? 

—  J'ai  tout  vu. 

~  Avons-nous  des  amis  par  là?  fit  mademoiselle  de  Ton- 
nay-Charente  froidement,  mais  de  manière  à  attirer  l'at- 
tention sur  ce  mot,  d'une  portée  calculée. 

—  Mais,  répliqua  d'Artagnan,  nous  avons  M.  de  La  Guillo- 
tière,  M.  de  Mouchy,  M.  de  Bragelonne. 

La  Vallière  pâlit. 

—  M.  de  Bragelonne  ?  s'écria  la  perfide  Athénaïs.  Eh  quoi  ! 
il  ôst  parti  en  guerre...  lui? 

Montalais  lui  marcha  sur  le  pied,  mais  vainement. 

—  Savez-vous  mon  idée  ?  continua-t-elle  sans  pitié  en  s'a- 
dressant  à  d'Artagnan. 

—  Non,  Mademoiselle,  et  je  voudrais  bien  la  savoir. 

—  Mon  idée,  c'est  que  tous  les  hommes  qui  vont  faire 
cette  guerre  sont  des  désespérés  que  l'amour  a  traités  mal, 
et  qui  vont  chercher  des  noires  moins  cruelles  que  ne  l'é- 
taient les  blanches. 

Quelques  dames  se  mirent  à  rire;  La  Vallière  perdait  son 
maintien;  Montalais  toussait  à  réveiller  un  mort. 

—  Mademoiselle,  interrompit  d'Artagnan,  vous  faites  er- 
reur quand  vous  parlez  des  femmes  noires  de  Djidgelli  ;  les 
femmes,  là-bas,  ne  sont  pas  noires  ;  il  est  vrai  qu'elles  ne 
sont  pas  blanches;  elles  sont  jaunes. 

—  Jaunes  ! 

—  Eh!  n'en  dites  pas  de  mal;  je  n'ai  jamais  vu  de  plus 
telle  couleur  à  marier  avec  des  yeux  noirs  et  une  bouche  de 
corail. 

—  lant  mieux  pour  M.  de  Bragelonne!  fit  mademoiselle 
de.Tonnay-Char^Qte  avec  insistance.  Il  se  dédommagera. 
Pauvre  garçon  ' 

Il  se  fit  un  profond  silence  sur  ces  paroles. 

D'Artagnan  eut  le  temps  de  réfléchir  que  les  femmes,  ces 
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douces  colombes,  se  traitent  entre  elles  beaucoup  plus  cruel- 
lement que  les  tigres  et  les  ours. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Athénaïs  d'avoir  fait  pâlir  La 
Vallière  ;  elle  voulut  la  faire  rougir. 

Reprenant  la  conversation  sans  mesure  ; 

—  Savez-vous,  Louise,  dit-elle,  que  vous  voilà  un  gros 
péché  sur  la  conscience  ! 

—  Quel  péché,  Mademoiselle  ?  balbutia  l'infortunée  en 
cherchant  un  appui  autour  d'elle  sans  le  trouver. 

—  Eh!  mais,  poursuivit  Athénaïs,  ce  garçon  vous  était 
fiancé.  Il  vous  aimait.  Vous  l'avez  repoussé. 

—  C'est  un  droit  qu'on  a  quand  on  est  honnête  femme, 
reprit  Montalais  d'un  air  préeieux.  Lorsqu'on  sait  ne  de- 
voir pas  faire  le  bonheur  d'un  homme,  mieux  vaut  le  re- 
pousser. 

Louise  ne  put  pas  comprendre  si  elle  devait  un  blâme  ou 
un  remerciement  à  celle  qui  la  défendait  ainsi. 

—  Repousser  !  repousser  !  c'est  fort  bon,  dit  Athénaïs, 
mais  là  n'est  pas  le  péché  que  mademoiselle  de  La  Vallière 
aurait  à  se  reprocher.  Le  vrai  péché,  c'est  d'envoyer  ce 
pauvre  Bragelonne  à  la  guerre  ;  à  la  guerre,  où  l'on  trouve 
la  mort. 

Louise  passa  une  main  sur  son  front  glacé. 

—  Et  s'il  meurt,  continua  l'impitoyable,  vous  l'aurez  tué  : 
voilà  le  péché. 

Louise,  à  demi  morte  elle-même,  vint  en  chancelant 
prendre  le  bras  du  capitaine  des  mousquetaires,  dont  le  vi- 
sage trahissait  une  émotion  inaccoutumée. 

—  Vous  aviez  à  me  parler,  monsieur  d'Artagnan,  dit-elle 
d'une  voix  altérée  par  la  colère  et  la  douleur.  Qu'aviez-vous 
à  me  dire? 

D'Artagnan  fit  plusieurs  pas  dans  la  galerie,  tenant  Louise 
sous  son  bras;  puis,  lorsqu'ils  furent  assez  loin  des  autres  : 

—  Ce  que  j'avais  à  vous  dire.  Mademoiselle,  réphqua-Ml, 
mademoiselle  de  Tonnay-Charente  vient  de  vous  l'exprimer 
brutalement,  mais  en  entier. 

Elle  poussa  un  petit  cri,  et,  navrée  par  cette  nouvelle 
blessure,  prit  sa  course  comme  ces  pauvres  oiseaux  frappés 
à  mort,  qui  cherchent  l'ombre  du  hallier  pour  mourir. 

Elle  disparut  par  une  porte,  au  moment  où  le  roi  entrait 
par  une  autre. 


î 
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Le  premier  regard  du  prince  fut  pour  le  siège  vide  de  sa 
maîtresse;  n'apercevant  pas  La  Vallière,  il  fronça  le  sourcil; 
mais  aussitôt  il  vit  d'Artagnan  qui  le  saluait. 

—  Ah!  Monsieur,  dit-il,  vous  avez  fait  bonne  diligence  et 
|e  suis  content  de  vous. 

C'était  l'expression  superlative  de  la  satisfaction  royale. 
Bien  des  hommes  devaient  se  faire  tuer  pour  obtenir  ce 
mot-là  du  roi. 

Les  filles  d'honneur  eX  les  courtisans,  qui  avaient  fait  un 
cercle  respectueux  autom^  du  roi  à  son  entrée,  s'écartèrent 
en  le  voyant  chercher  le  secret  avec  son  capitaine  des  mous- 
quetaires. 

Le  roi  prit  les  devants  et  emmena  d'Artagnan  hors  de  la 
salle,  après  avoir  encore  une  fois  cherché  des  yeux  La  Val- 
liére,  dont  il  ne  comprenait  point  l'absence. 

—  Une  fois  hors  de  la  portée  des  oreilles  curieuses  : 

—  Eh  bien,  dit-il,  monsieur  d'Artagnan,  le  prisonnier? 

—  Dans  sa  prison,  sire. 

—  Qu'a-t-il  dit  en  chemin? 

—  Rien,  sire. 

—  Qu'a-l-il  fait? 

—  H  y  a  eu  un  m^oment  où  le  pêcheur,  à  bord  duquel  je 
passais  à  Sainte-Marguerite,  s'est  révolté,  et  m'a  voulu  tuer. 
Le...  le  prisonnier  m'a  défendu  au  lieu  d'essayer  à  fuir. 

Le  roi  pâlit. 

—  Assez,  dit-il. 
D'Artagnan  s'inclina. 

Louis  se  promena  de  long  en  large  dans  son  cabinet. 

—  Vous  étiez  à  Antibes,  dit-il,  quand  M.  de  Beaufort  y  est 
venu? 

—  Non,  sire,  je  partais  quand  le  duc  est  arrivé. 

—  Ah! 
Nouveau  silence. 

—  Qu'avez-vous  vu  là-bas  ? 

—  Beaucoup  d«  gens,  répliqua  d'Artagnan  avec  froi- 
deur. 

Le  roi  vit  que  d'Artagnan  ne  voulait  pas  parler. 

—  Je  vous  ai  fait  venir,  monsieur  le  capitaine,  pour  vous 
dire  d'aller  préparer  mes  logements  à  Nantes 

—  A  Nantes  ?  s'écria  d'Artagnan. 

—  En  Bretagne. 
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—  Oui,  sire,  en  Bretagne.  Votre  Majesté  fait  ce  long 
voyage  de  Nantes  ? 

—  Les  états  s'y  assemblent,  répondit  le  roi.  J'ai  deux  de- 
mandes à  lui  faire  :  j'y  veux  être. 

—  Quand  partirai-je  ?  dit  le  capitaine. 

—  Ce  soir...  dempiii...  demain  au  soir,  car  vous  avez  be- 
soin de  repos. 

—  Je  suis  reposb^  sire. 

—  A  merveille...  Alors,  entre  ce  soir  et  demain,  à  votre 
gré. 

D'Arlagnan  salua  comme  pour  prendre  congé;  puis, 
voyant  le  roi  très-embarrassé  : 

—  Le  roi,  dit-il,  et  il  fit  deux  pas  en  avant,  le  roi  emmène- 
t-il  la  cour  ? 

—  Mais  oui. 

—  Alors  le  roi  aura  besoin  des  mousquetaires,  sans  doute? 
Et  l'œil  pénétrant  du  capitaine  fit  baisser  le  regard  du 

roi. 

—  Prenez-en  une  brigade,  répliqua  Louis. 

—  Voilà  tout  ?...  Le  roi  n'a  pas  d'autres  ordres  à  me  don- 
ner? 

—  Non...  Ah!...  Si  fait!... 

—  J'écoute. 

—  Au  château  de  Nantes,  qui  est  fort  mal  distribué,  dit- 
t)n,  vous  prendrez  l'habitude  de  mettre  des  mousquetaires 
à  la  porte  de  chacun  des  principaux  dignitaires  que  j'em- 
.mènerai. 

—  Des  principaux? 

—  Oui. 

—  Gomme,  par  exemple,  à  la  porte  de  M.  de  Lyonne  î 

—  Oui. 

—  De  M.  Letellier? 

—  Oui. 

—  De  M.  deBrienne? 

—  Oui. 

—  Et  de  M.  le  surintendant? 

—  Sans  doute. 

—  Fort  bien,  sire.  Je  serai  parti  demain. 

—  Oh  !  encore  un  mot,  monsieur  d'Artagnan.  Vous  ren- 
contrerez à  Nantes  M.  le  duc  de  Gesvres,  capitaine  des 
gardes.  Ayez  soin  que  vos  mousquetaires  soient  placés  avant 
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qiie  ses  gardes  arrivent.  Le  pas  est  aux  premiers  venus. 

—  Oui,  sire. 

--  Et  si  M.  de  Gesvres  vous  questionnait  ? 

—  Allons  donc,  sire  !  est-ce  que  M.  de  Gesvres  me  ques- 
tionnera ? 

Et,  cavalièrement,  le  mousquetaire  tourna  sur  ses  talons 
cl  disparut. 

--  A  Nantes!  se  dit-il  en  descendant  les  degrés.  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  osé  dire  de  suite  à  Belle-Isle? 

Comme  il  touchait  à  la  grande  porte,  un  commis  de  M.  de 
Brienne  courut  après  lui. 

—  Monsieur  d'Artagnan!  dit-il,  pardon... 

—  Qu'y  a-t-il,  monsieur  Ariste? 

—  C'est  un  bon  que  le  roi  m'a  chargé  de  vous  remettre. 

—  Sur  votre  caisse?  demanda  le  mousquetaire. 

—  Non,  Monsieur,  sur  la  caisse  de  M.  Fouquet. 
D'Artagnan,  surpris,  lut  le  bon,  qui  était  de  la  main  du  roi, 

et  pour  deux  cents  pistoles. 

—  Quoi  !  pensa-t-il  après  avoir  remercié  gracieusement  le 
commis  de  M.  Brienne,  c'est  par  M.  Fouquet  qu'on  fera 
payer  ce  voyage-là!  Mordions!  voilà  du  pur  Louis  XL  Pour- 
quoi n'avoir  pas  fait  ce  bon  sur  la  caisse  de  M.  Colbert?  11 
eût  payé  avec  tant  de  joie  ! 

Et  d'Artagnan,  fidèle  à  son  principe  de  ne  laisser  jamais 
refroidir  un  bon  à  vue,  s'en  alla  chez  M.  Fouquet  pour  tou- 
cher ses  deux  cents  pistoles. 


XVI 

LA  CÈNE. 


Le  surintendant  avait  sans  doute  reçu  avis  du  prochain 
départ  pour  Nantes,  car  il  donnait  un  dîner  d'adieu  à  ses 
amis. 

Du  bas  de  la  maison  jusqu'en  haut,  l'empressement  des 
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valets  portant  des  plats,  et  l'activité  des  registres,  témoi- 
gnaient d'un  bouleversement  prochain  dans  la  caisse  et  dans 
la  cuisine. 

D'Artagnan,  son  bon  à  la  main,  se  présenta  dans  les  bu- 
reaux, où  cette  réponse  lui  fut  faite  qu'il  était  trop  tard  pour 
toucher,  que  la  caisse  était  fermée. 

11  répondit  par  ce  seul  mot: 

—  Service  du  roi. 

Le  commis,  un  peu  lrou3)lé,  tant  la  mine  du  capitaine  était 
grave,  répliqua  que  c'était  une  raison  respectable,  mais  que 
les  habitudes  de  la  maison  étaient  respectables  aussi  ;  qu'en 
conséquence,  il  priait  le  porteur  de  repasser  le  lendemain. 

D'Artagnan  demanda  qu'on  lui  fît  voir  M.  Fouquet. 

Le  commis  riposta  que  M.  le  surintendant  ne  se  mêlait 
point  de  ces  sortes  de  détails,  et,  brusquement,  il  ferma  sa 
dernière  porte  au  nez  de  d'Artagnan. 

Celui-ci  avait  prévu  le  coup,  et  mis  sa  botte  entre  la 
porte  et  le  chambranle,  de  sorte  que  la  s^îrrure  ne  joua  point, 
et  que  le  commis  se  rencontra  encore  nez  à  nez  avec  son  in- 
terlocuteur. Aussi  changea-t-il  de  thème  pour  dire  à  d'Arta- 
gnan, avec  une  politesse  effrayée  : 

—  Si  Monsieur  veut  parler  à  M.  le  surintendant,  qu'il  aille 
aux  antichambres  ;  i€i  sont  les  bureaux,  où  m.onseigneur  ne 
vient  jamais. 

—  A  la  bonne  heure  !  dites  donc  cela  !  répliqua  d'Artagnan, 

—  De  l'autre  côté  de  la  cour,  fit  le  commis,  enchanté  d'être 
libre. 

D'Artagnan  traversa  la  cour,  et  tomba  au  milieu  des 
valets. 

—  Monseigneur  ne  reçoit  pas  à  cette  heure,  lui  fut- il  ré- 
pondu par  un  drôle  qui  portait  sur  un  plat  de  vermeil  trois 
faisans  et  douze  cailles. 

—  Dites-lui,  fit  le  capitaine  en  arrêtant  le  valet  par  le  bout 
de  son  plat,  que  je  suis  M.  d'Artagnan,  capitaine-lieutenant 
des  mousquetaires  de  Sa  Majesté. 

Le  valet  poussa  un  cri  de  surprise  et  disparut. 

D'Artagnan  lavait  suivi  à  pas  lents  II  arriva  juste  à  temps 
pour  trouver  dans  l'antichambre  M.  Pélisson,  qui,  un  peu 
pâle,  venait  de  la  salle  à  manger  et  accourait  aux  renseigne  « 
ments. 

D'Artagnan  sourit. 
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—  Ce  n'est  rien  de  fâcheux,  monsieur  Pélisson,  rien  qu'un 
petit  bon  à  toucher. 

—  Ah!  fit  en  respirant  l'ami  de  Fouquet. 

Et  il  prit  le  caplaine  par  la  main,  l'attira  derrière  lui,  et  le 
fit  entrer  dans  la  salle,  où  bon  nombre  d'amis  intimes  en 
touraient  le  surintendant,  placé  au  centre  et  enseveU  dans  un 
fauteuil  à  coussins. 

Là  se  trouvaient  réunis  tous  les  épicuriens,  qui,  naguère, 
à  Vaux,  faisaient  les  honneurs  de  la  maison,  de  l'esprit  et  de 
l'argent  de  M.  Fouquet. 

Amis  joyeux,  tendres  pour  la  plupart,  ils  n'avaient  pas  fui 
leur  protecteur  à  l'approche  de  l'orage,  et,  malgré  les  menaces 
du  ciel,  malgré  le  tremblement  de  terre,  ils  se  tenaient  là,  sou- 
riants, prévenants,  dévoués  à  l'infortune  comme  ils  l'avaient 
été  à  la  prospérité. 

A  la  gauche  du  surintendant,  madame  de  BeUière;  à  sa 
droite,  madame  Fouquet  :  comme  si,  bravant  la  loi  du  monde 
et  faisant  taire  toute  raison  des  convenances  vulgaires,  les 
deux  anges  protecteurs  de  cet  homme  se  réunissaient  pour  lui 
prêter,  à  un  moment  de  crise,  l'appui  de  leurs  bras  entrelacés. 

Madame  de  BeUière  était  pâle,  tremblante  et  pleine  de  res- 
pectueuses intentions  pour  madame  la  surintendante,  qui, 
une  main  sur  la  main  de  son  mari,  regardait  anxieusement 
la  porte  par  laquelle  Pélisson  allait  amener  d'Artagnan. 

Le  capitaine  entra  plein  de  courtoisie  d'abord,  et  d'admi- 
ration ensuite,  quand,  de  son  regard  infaillible,  il  eut  deviné 
en  même  temps  qu'embrassé  la  signification  de  toutes  les 
physionomies. 

Fouquet,  se  soulevant  sur  son  fauteuil  : 

—  Pardonnez-moi,  dit-il,  monsieur  d'Artagnan,  si  je  n'ai 
pas  été  vous  recevoir  comme  venant  au  nom  du  roi. 

Et  il  accentua  ces  derniers  mots  avec  une  sorte  de  fermeté 
triste  qui  pénétra  d'effroi  le  cœur  de  ses  amis. 

—  Monseigneur,  répliqua  d'Artagnan,  je  ne  viens  pas 
chez  vous  au  nom  du  roi,  si  ce  n'est  pour  réclamer  le  paye- 
ment d'un  bon  de  deux  cents  pistoles. 

Tous  les  fronts  se  déridèrent;  celui  de  Fouquet  resta  seul 
obscurci. 

—  Ah!  dit-il.  Monsieur,  vous  partez  aussi  pour 
peut-être  ? 

—  Je  ne  sais  pas  où  je  pars.  Monseigneur. 
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—  Mais,  dit  madame  Fouquet  rassérénée,  vous  ne  partez 
pas  si  vite,  monsieur  le  capit-aine,  que  vous  ne  nous  fassiez 
l'honneur  de  vous  asseoir  avec  nous. 

—  Madame,  ce  serait  un  bien  grand  honneur  pour  moi  ; 
niais  je  suis  tellement  pressé,  que,  vous  le  voyez,  j'ai  dû  me 
permettre  d'interrompre  votre  repas  pour  faire  payer  ma  cé- 
dule. 

—  A  laquelle  il  sera  fait  réponse  par  de  l'or,  dit  Fouquet 
en  faisant  un  signe  à  son  intendant,  qui  aussitôt  partit  avec 
le  bon  que  lui  tendait  d'Artagnan. 

—  Oh!  fit  celui-ci,  je  n'étais  pas  inquiet  du  payement  :  la 
maison  est  bonne. 

Du  douloureux  sourire  se  dessina  sur  les  traits  pâlis  de 
Fouquet. 

—  Vous  souffrez?  demanda  madame  de  Bellière. 

—  Votre  accès?  demanda  madame  Fouquet. 

—  Rien,  merci  !  répHqua  le  surintendant. 

—  Votre  accès?  fit  à  son  tour  d'Artagnan.  Est-ce  que  vous 
êtes  malade.  Monseigneur? 

—  J'ai  une  fièvre  tierce  qui  m'a  pris  après  la  fête  de  Vaux. 

—  Quelque  fraîcheur  dans  les  grottes,  la  nuit? 

—  Non,  non;  une  émotion,  voilà  tout. 

—  Le  trop  de  cœur  que  vous  avez  mis  à  recevoir  le  roi,  dit 
La  Fontaine  tranquillement,  sans  se  douter  quil  lançait  uu 
sacrilège. 

—  On  ne  saurait  mettre  trop  de  cœur  à  recevoir  le  roi,  dit 
doucement  Fouquet  à  son  poëte. 

—Monsieur  a  voulu  dira  le  trop  d'ardeur,  interrompit  d'Ar- 
tagnan avec  une  franchise  parfaite  et  beaucoup  d'aménité. 
Le  fait  est.  Monseigneur,  que  jamais  l'hospitalité  ne  fut  pra- 
tiquée comme  à  Vaux. 

Madame  Fouquet  laissa  son  visage  exprimer  clairement  que, 
si  Fouquet  s'était  bien  conduit  envers  le  roi,  le  roi  ne  ren- 
dait pas  la  pareille  au  ministre. 

Mais  d'Artagnan  savait  le  terrible  secret.  Il  le  savait  seul 
avec  Fouquet;  ces  deux  hommes  n'avaient  pas,  l'un  le  cou- 
rage de  plaindre  l'autre,  l'autre  le  droit  d'accuser. 

Le  capitaine,  à  qui  l'on  apporta  les  deux  cents  pistoles,  al- 
lait prendre  congé,  quand  Fouquet,  se  levant,  prit  un  verre 
et  en  fit  donner  un  à  d'Artagnan. 

—  Monsieur,  dit-il,  à  la  santé  du  roi,  quoi  qu'il  arrivel 
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—  Et  à  votre  santé,  Monseigneur,  quoi  qu'il  arrive!  dit 
d'Artagnan  en  buvant. 

Il  salua,  sur  ces  parolesde  mauvais  augure,toutela  compa- 
gnie, qui  se  leva  dès  qu'il  eut  fait  son  salut,  et  on  entendit  ses 
éperons  et  ses  boites  jusque  dansles  profondeurs  de  l'escalier. 

—  J'ai  cru  un  moment  que  c'était  à  moi  et  non  à  mon  ar- 
gent qu'il  en  voulait,  dit  Fouquet  enesssayant  de  rire. 

^  —  A  vous  !  s'écrièrent  ses  amis,  et  pourquoi,  mon  Dieu  ? 

—  Oli  !  lit  le  surintendant,  ne  nous  abusons  pas,  mes  chers 
frères  en  Épicure  ;  je  ne  veux  pas  faire  de  comparaison  entre 
le  plus  humble  pécheur  de  la  terre  et  le  Dieu  que  nous  ado- 
rons, mais,  voyez-vous,  il  donna  un  jour  à  ses  amis  un  repas 
qu'on  appelle  la  Cène,  et  qui  n'était  qu'un  dîner  d'adieu 
comme  celui  que  nous  faisons  en  ce  moment. 

Un  cri,  douloureuse  dénégation,  partit  de  tous  les  coins  de 
la  table. 

—  Fermez  les  portes,  dit  Fouquet. 
Et  les  valets  disparurent. 

—  Mes  amis,  continua  Fouquet  en  baissant  la  voix,  qu'é- 
tais-je  autrefois?  que  suis-je  aujourd'hui?  Consultez-vous  et 
répondez.  Un  homme  comme  moi  baisse,  par  cela  même 
qu'il  ne  s'élève  plus;  que  dira-t-on,  quand  il  s'abaisse  réel- 
lement? Je  n'ai  plus  d'argent,  je  n'ai  plus  de  crédit,  je  n'ai 
plus  que  des  ennemis  puissants  et  des  amis  sans  puissance. 

—  Vite  !  s'écria  Pélisson  en  se  levant,  puisque  vous  vous 
exphquezavec  cette  franchise,  c'est  à  nous  d'être  francs  aussi. 
Oui,  vous  êtes  perdu;  oui,  vous  courez  à  votre  ruine,  arrô- 
lez-vous.  Et,  tout  d'abord,  que  nous  reste-t-il  en  argent? 

—  Sept  cent  mille  livres,  dit  l'intendant. 

—  Du  pain,  murmura  madame  Fouquet. 

—  Des  relais,  dit  Pélisson,  des  relais,  et  fuyez. 
— -  Où  cela? 

—  En  Suisse,  en  Savoie,  mais  fuyez. 

—  Si  Monseigneur  fuit,  dit  madame  de  Bellière,  on  dira 
qu'il  était  coupable  et  qu'il  a  eu  peur. 

—  On  dira  plus,  on  dira  que  j'ai  emporté  vingt  millions 
avec  moi. 

—  Nous  ferons  des  mémoires  pour  vous  justifier,  dit  Lar 
Fontaine;  fuyez. 

— -  Je  resterai,  dit  Fouquet,  et,  d'ailleurs,  tout  ne  me  sert-il 
pas? 
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—  Vous  avez  Belie-Isle  !  cria  l'abbé  Fouquet. 

—  Et  j'y  vais  naturellement,  en  allant  à  Nantes,  répondit 
le  surintendant;  patience,  donc,  patience! 

—  Avnnt  Nantes,  que  de  chemin!  dit  madame  Fouquet. 

—  Oui,  je  k  sais  bien,  répliqua  Fouquet;  mais  qu'y  faire? 
Le  roi  m'appelle  aux  étals.  Je  sais  bien  que  c'est  pour  me 
perdre;  mais  refuser  de  partir,  c'est  montrerde  l'inquiétude. 

—  Eh  bien,  j'ai  trouvé  le  moyen  de  tout  concilier,  s'écria 
Pélisson.  Vous  allez  partir  pour  Nantes. 

Fouquet  regarda  d'un  air  surpris. 

—  Mais  avec  des  amis,  mais  dans  votre  carrosse  jusqu'à 
Orléans,  dans  votre  gabare  jusqu'à  Nantes;  toujours  prêt 
à  vous  défendre  si  l'on  vous  attaque,  à  échapper  si  l'on  vous 
menace;  en  un  mot,  vous  emporterez  votre  argent  pour  toute 
chance,  et,  tout  en  fuyant,  vous  n'aurez  fait  qu'obé^ir  au  roi  ; 
puis,  touchant  la  mer  quand  vous  voudrez,  vous  embarquerez 
pour  Belle-Isle,  et,  de  Belle-Isle,  vous  vous  élancerez  où 
vous  voudrez,  pareil  à  l'aigle  qui  sort  et  prend  l'espace  quand 
on  l'a  débusqué  de  son  aire. 

Un  assentiment  unanime  accueillit  les  paroles  de  Pélisson. 

—  Oui,  faites  cela,  dit  madame  Fouquet  à  son  mari. 

—  Faites  cela,  dit  madame  de  Bellière. 

—  Faites,  faites  î  s'écrièrent  tous  les  amis. 

—  Je  le  ferai,  répliqua  Fouquet. 

—  Dès  ce  soir. 

—  Dans  une  heure, 

—  Sur-le-champ. 

—  Avec  sept  cent  mille  livres,  vous  recommencerez  une 
fortune,  dit  l'abbé  Fouquet.  Qui  nous  empêchera  d'armer  des 
corsaires  à  Belle-Isle? 

—  Et,  s'il  le  faut,  nous  irons  découvrir  un  nouveau  monde 
ajouta  La  Fontaine,  ivre  de  projets  et  d'enthousiasme. 

Un  coup  frappé  à  la  porte  interrompit  ce  concours  de  joie 
et  d'espérance. 

—  Un  courrier  du  roi  !  cria  le  maître  des  cérémonies. 
Alors  il  se  fit  un  profond  silence,  comme  si  le  message 

qu'apportait  ce  courrier  n'était  qu'une  réponse  à  tous  les  pro- 
jets enfantés  l'instant  d'avant. 

Chacun  attendit  ce  que  ferait  le  maître,  dont  le  front  ruis- 
selait de  sueur,  et  qui,  véritablement,  souffrait  alors  de  sa 
fièvre. 
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Fouquei  passa  dans  son  cabinet  pour  recevoir  le  message 
de  Sa  Majesté. 

11  y  avait,  nous  l'avons  dit,  un  tel  silence  dans  les  chambres 
et  dans  tout  le  service,  que  l'on  entendait  la  voix  de  Fouquet 
qui  répondait  : 

—  C'est  bien,  Monsieur. 

Cette  voix  était  pourtant  brisée  par  la  fatigae,  altérée  par 
l'émotion. 

Un  instant  après,  Fouquet  appela  Gourville,  qui  traversa 
la  galerie  au  milieu  de  l'attente  universelle. 

Enfin  il  reparut  lui-même  parmi  ses  convives,  mais  ce  n'é- 
tait plus  le  même  visage,  pâle  et  défait,  qu'on  lui  avait  vu  au 
départ;  de  pâle,  il  s'était  fait  livide,  et,  de  défait,  décomposé. 
Spectre  vivant,  il  s'avançait  les  bras  étendus,  la  bouche  des- 
séchée, comme  l'ombre  qui  vient  saluer  des  amis  d'autrefois. 

A  cette  vue,  chacun  se  leva,  chacun  s'écria,  chacun  courut 
à  Fouquet. 

Celui-ci,  regardant  Pélisson,  s'appuya  sur  la  surinten- 
dante, et  serra  la  main  glacée  de  la  marquise  de  Bellière. 

—  Eh  bien?  fit  il  d'une  voix  qui  n'avait  plus  rien  d'humain. 

—  Qu'arrive-t-il,  mon  Dieu?  lui  dit-on. 

Fouquet  ouvrit  sa  main  droite,  qui  était  crispée,  humide; 
on  y  vit  un  papier  sur  lequel  Pélisson  se  jeta  épouvanté. 

Il  y  lut  les  lignes  suivantes  de  la  main  du  roi  : 

«  Cher  et  amé  monsieur  Fouquet,  donnez-nous,  sur  ce 
qui  vous  reste  à  nous,  une  somme  de  sept  cent  mille  livres 
dont  nous  avons  besoin  ce  jourd'hui  pour  notre  départ. 

c(  Et,  comme  nous  savons  que  votre  santé  n'est  pas  bonne, 
nous  prions  Dieu  qu'il  vous  remette  en  santé  et  vous  ait  ea 
sa  sainte  et  digne  garde. 

«  Louis. 

«  La  présente  lettre  est  pour  reçu.» 

Un  murmure  d'effroi  circula  dans  la  salle. 

—  Eh  bien,  s'écria  Pélisson  à  son  tour,  vous  avez  cette 
lettre? 

—  J'ai  le  reçu,  oui. 

—  Que  ferez-vous,  alors?. 

—  Tiien,  puisque  j'ai  le  reçu. 
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—  Mais... 

—  Si  j'ai  le  reçu,  Pélisson,  c'est  que  j'ai  payé,  fit  le  surin- 
tendant avec  une  simplicité  qui  arracha  le  cœur  aux  assis- 
tants. 

—  Vous  avez  payé  ?  s'écria  madame  Fouquet  au  désespoir. 
Alors  nous  sommes  perdus  ! 

—  Allons,  allofis,  plus  de  mots  inutiles,  interrompit  Pélis- 
son.  Après  l'argent,  la  vie.  Monseigneur,  à  cheval,  à  cheval! 

—  Nous  quitter!  crièrent  à  la  fois  les  deux  femmes,  ivres 
de  douleur. 

—  Eh  !  Monseigneur,  en  vous  sauvant,  vous  nous  sauvez 
tous.  A  cheval  ! 

—  Mais  il  ne  peut  se  tenir  !  Voyez. 

—  Oh!  si  l'on  réflécliit ...  dit  l'intrépide  PéUsson. 

—  Il  a  raison,  murmura  Fouquet. 

—  Monseigneur!  Monseigneur!  criaGourville  en  montant 
l'escalier  par  quatre  degrés  à  la  fois;  Monseigneur! 

—  Eh  bien ,  quoi  ? 

—  J'escortais,  comme  vous  savez,  le  courrier  du  roi  avec 
l'argent. 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  arrivé  au  Palais-Royal,  j'ai  vu... 

—  Respire  un  peu,  mon  pauvre  ami,  tu  suffoques. 

—  Qu'avez-Yous  vu?  crièrent  les  amis  impatients. 

—  J'ai  vu  les  mousquetaires  monter  à  cheval,  dit  Gourville. 

—  Voyez-vous  !  s'écria-t-on,  voyez-vous  !  Y  a-t-il  un  in- 
stant à  perdre  ? 

Madame  Fouquet  se  précipita  par  les  montées  en  deman- 
dant ses  chevaux. 

Madame  de  BeUière  s'élança  pour  la  prendre  dans  ses  bras 
et  lui  dit  : 

—  Madame,  au  nom  de  son  salut,  ne  témoignez  rien,  ne 
manifestez  aucune  alarme. 

Pélisson  courut  pour  faire  atteler  les  carrosses. 

Et,  pendant  ce  temps,  Gourville  recueillit  dans  son  cha- 
peau ce  que  les  amis  pleurants  et  effarés  purent  y  jeter  d'or 
et  d'argent,  dernière  offrande,  pieuse  aumône  faite  au  mal- 
heur par  la  pauvreté. 

\je  surintendant,  entraîné  par  les  uns,  porté  par  les  autres, 
fut  enfermé  dans  son  carrosse.  Gourville  monta  sur  le  siège 
et  prit  les  rênes;  Péhssoncontint  madame  Fouquet  évanouie. 
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Madame  de  Bellière  eut  plus  de  force;  elle  en  fut  bien 
payée  :  elle  recueillit  le  dernier  baiser  de  Fouquet. 

Pélisson  expliqua  facilement  ce  départ  précipité  par  un 
ordre  du  roi  qui  appelait  les  ministres  à  Nantes. 


XVII 

DANS  LE  CARROSSE  DE  M.  COLBERl. 


Ainsi  que  l'avait  vu  Gourville,  les  mousquetaires  du  roi 
montaient  à  cheval  et  suivaient  leur  capitaine. 

Celui-ci^  qui  ne  voulait  pas  avoir  de  gêne  dans  ses  allures_, 
laissa  sa  brigade  aux  ordres  d'un  lieutenant,  et  partit  de  son 
côté,  sur  des  chevaux  de  poste,  en  recommandant  à  ses 
hommes  la  plus  grande  diligence. 

Si  rapidement  qu'ils  allassent,  ils  ne  pouvaient  arriver  avant 
lui. 

11  eut  le  temps,  en  passant  devant  la  rue  Croix-des-Petits- 
Champs,  de  voir  une  chose  qui  lui  donna  beaucoup  à  pen- 
ser. Il  vit  M.  Colbert  sortant  de  sa  maison  pour  entrer  dans 
un  carrosse  qui  stationnait  devant  la  porte. 

Dans  ce  carrosse  ,  d'Artagnan  aperçut  des  coiffes  de 
femme,  et,  comme  il  était  curieux,  il  voulut  savoir  le  nom 
des  femmes  cachées  par  les  coiffes. 

Pour  parvenir  à  les  voir,  car  elles  faisaient  gros  dos  et  fine 
oreille,  il  poussa  son  cheval  si  près  du  carrosse,  que  sa  botte 
à  entonnoir  frotta  le  mantelet  et' ébranla  tout,  contenant  et 
contenu. 

Les  dames,  effarouchées,  poussèrent,  l'une  un  petit  cri, 
auquel  d'Artagnan  reconnut  une  jeune  femme,  l'autre  une 
imprécation  à  laquelle  il  reconnut  la  vigueur  et  l'aplomb  que 
donne  un  demi-siècle. 

Los  coiffes  s'écartèrent  :  l'une  des  femmes  était  madame 
Vanel,  l'autre  était  la  duchesse  de  Chevreuse. 

D'Artagnan  eut  plus  vite  vu  que  les  dames.  Il  les  reconnut, 
T.  \i.  8 
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et  elles  ne  le  reconnurent  pas;  et,  comme  elles  riaient  de  leur 
frayeur  en  se  pressant  aflfeclueusement  les  mains  : 

—  Bien  !  se  dit  d'Artagnan,  la  vieille  duchesse  n'est  plus 
aussi  difficile  qu'autrefois  en  amitiés  :  elle  fait  la  cour  à  la  maî- 
tresse de  M.  Colbert!  Pauvre  M.  Fouquet!  cela  ne  lui  présage 
rien  de  bon. 

Et  il  s'éloigna.  M.  Colbert  prit  place  dans  le  carrose,  et  ce 
noble  trio  commença  un  pèlerinage  assez  lent  vers  le  bois 
de  Yincennes. 

En  chemin,  madame  de  Chevreuse  déposa  madame  Vanel 
chez  monsieur  son  mari,  et,  restée  seule  avec  Colbert,  elle 
poursuivit  sa  promenade  en  causant  d'affaires.  Elle  avait  un 
fonds  de  conversation  inépuisable,  cette  chère  duchesse,  et, 
comme  elle  parlait  toujours  pour  le  mal  d' autrui,  toujours 
pour  son  bien  à  elle,  sa  conversation  amusait  l'interlocuteur 
et  ne  laissait  pas  d'être  pour  elle  d'un  bon  rapport. 

Elle  apprit  à  Colbert,  qui  l'ignorait,  combien  il  était  un 
grand  ministre,  et  combien  Fouquet  allait  devenir  peu  de 
chose. 

Elle  lui  promit  de  ralUer  à  lui,  quand  il  serait  surintendant, 
toute  la  vieille  noblesse  du  royaume ,  et  lui  demanda  son 
avis  sur  la  prépondérance  qu'il  faudrait  laisser  prendre  à  La 
Vallière. 

Elle  le  loua,  elle  le  blâma,  elle  l'étourdit.  Elle  lui  montra 
le  secret  de  tant  de  secrets,  que  Colbert  craignit  un  moment 
d'avoir  affaire  au  diable. 

Elle  lui  prouva  qu'elle  tenait  dans  sa  main  le  Colbert  d'au- 
jourd'hui, comme  elle  avait  tenu  le  Fouquet  d'hier. 

Et,  comme,  naïvement,  il  lui  demandait  la  raison  de  celte 
haine  qu'elle  portait  au  surintendant  : 

—  Pourquoi  le  haïssez-vous  vous-même?  dit-elle. 

—  Madame,  en  politique,  répliqua-t-il,  les  différences  de 
système  peuvent  amener  des  dissidences  entre  les  hommes. 
M.  Fouquet  m'a  paru  pratiquer  un  système  opposé  aux  vrais 
intérêts  du  roi. 

Elle  l'interrompit. 

—  Je  ne  vous  parle  plus  de  M.  Fouquet.  Le  voyage  que  lo 
roi  fait  à  Nantes  nous  en  rendra  raison.  M.  Fouquet,  pour 
moi,  c'est  un  homme  passé.  Pour  vous  aussi. 

Colbert  ne  répondit  rien. 

—  Au  retour  de  Nantes,  continua  la  duchesse,  le  roi,  qui 
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ne  cherche  qu'un  prétexte,  trouvera  que  les  états  se  sont 
mal  comportés,  qu'ils  ont  fait  trop  peu  de  sacrifices.  Les  états 
diront  que  les  impôts  sont  trop  lourds  et  que  la  surintendance 
les  a  ruinés.  Le  roi  s'en  prendra  à  M.  Fouquet,  et  alors... 

—  Et  alors?  dit  Colbert. 

—  Oh  !  on  le  disgraciera.  N'est-ce  pas  votre  sentiment? 
Colbert  lança  vers  la  duchesse  un  regard  qui  voulait  dire: 

«  Si  on  ne  fait  que  disgracier  M.  Fouquet,  vous  n'en  serez 
pas  la  cause,  w 

-^  ïl  faut,  se  hâta  de  dire  madame  de  Chevreuse,  il  faut  que 
votre  place  soit  toute  marquée,  monsieur  Colbert.  Voyez-vous 
quelqu'un  entre  le  roi  et  vous,  après  la  chute  de  M.  Fouquet? 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit -il. 

—  Vous  allez  comprendre.  Où  vont  vos  ambitions? 

—  Je  n'en  ai  pas. 

—  Il  était  inutile  alors  de  renverser  le  surintendant,  mon- 
sieur Colbert.  C'est  oiseux. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire.  Madame... 

—  Oh!  oui,  l'intérêt  du  roi,  je  sais;  mais.,  enfin,  parlons 
du  vôtre. 

~  Le  mien,  c'est  de  foire  les  affaires  de  Sa  Majesté. 

—  Enfin,  perdez-vous  ou  ne  perdez-vous  pas  M.  Fouquet? 
Répondez  sans  détour. 

—  Madame,  je  ne  perds  personne. 

'—  Je  ne  comprends  pas  alors  pourquoi  vous  m'avez  acheté 
si  cher  les  lettres  de  M.  de  Mazarin  concernant  M.  Fouquet. 
Je  ne  conçois  pas  non  plus  pourquoi  vous  avez  mis  ces  lettres 
sous  les  yeux  du  roi. 

Colbert,  stupéfait,  regarda  la  duchesse,  et,  d'un  air  con- 
traint : 

—  Madame,  dit-il,  je  conçois  encore  moins  comment,  vous 
qui  avez  touché  l'argent,  vous  me  le  reprochez. 

—  C'est  que,  fit  la  vieille  duchesse,  il  faut  vouloir  ce  qu'on 
veut,  à  moins  qu'on  ne  puisse  ce  qu'on  veut. 

—  Voilà,  dit  Colbert,  démonté  par  cette  logique  brutale. 

—  Vous  ne  pouvez?  hein?  Dites. 

—  Je  ne  puis,  je  l'avoue,  détruire  auprès  du  roi  certaines 
influences. 

—  Qui  combattent  pour  M.  Fouquet?  Lesquelles?  Attendez, 
que  je  vous  aide. 

—  Faites,  Madame. 
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—  La  Vallière? 

—  Oli!  pea  d'influence,  aucune  connaissance  des  affaires 
et  pas  de  ressort.  M.  Fouquet  lui  a  fait  la  cour. 

—  Le  défendre,  ce  serait  s'accuser  elle-même,  n'est-ce 
pas? 

—  Je  crois  que  oui. 

—  Il  y  a  encore  une  autre  influence,  qu'en  dites-vous? 

—  Considérable. 

—  La  reine  mère,  peut-être? 

—  Sa  Majesté  la  reine  mère  a  pour  M.  Fouquet  une  fai- 
blesse bien  préjudiciable  à  son  fils. 

—  Ne  croyez  pas  cela,  fit  la  vieille  en  souriant. 

—  Oh!  fit  Colbert  avec  incrédulité,  je  l'ai  si  souvent 
éprouvé  ! 

—  Autrefois? 

—  Récemment  encore.  Madame,  à  Vaux.  C'est  elle  qui  a 
empêché  le  roi  de  faire  arrêter  M.  Fouquet. 

—  On  n'a  pas  tous  les  jours  le  même  avis,  cher  Monsieur. 
Ce  que  la  reine  a  pu  vouloir  récemment,  elle  ne  le  voudrait 
peut-être  plus  aujourd'hui. 

—  Pourquoi?  fit  Colbert  étonné. 

—  Peu  importe  la  raison. 

—  Il  importe  beaucoup,  au  contraire;  car,  si  j'étais  certain 
de  ne  pas  déplaire  à  Sa  Majesté  la  reine  mère,  tous  mes 
scrupules  seraient  levés. 

—  Eh  bien,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  de 
certain  secret? 

—  Un  secret? 

—  Appelez  cela  comme  vous  voudrez.  Bref,  la  reine  mèro 
a  pris  en  horreur  tous  ceux  qui  ont  participé,  d'une  façon  ou 
d'une  autre,  à  la  découverte  de  ce  secret,  et  M.  Fouquet,  je 
crois,  est  un  de  ceux-là. 

—  Alors,  fit  Colbert,  on  poiirrait  être  sûr  de  l'assentiment 
de  la  reine  mère? 

—  Je  quitte  à  l'instant  Sa  Majesté,  qui  me  l'a  assuré. 

—  Soit,  Madame. 

—  Il  y  a  plus  :  vous  connaissez  peut-être  un  homme  qui 
était  l'ami  intime  de  M.  Fouquet,  M.  d'Herblay,  un  évêque, 
je  crois? 

— -  Évêque  de  Vannes. 

—  Eh  bien,  ce  M.  d'Herblay,  qui  connaissait  aussi  oe  se- 
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cret,  la  reine  mère  le  fait  poursuivre  avec  acharnement. 

—  En  vérité  ! 

—  Si  bien  poursuivre,  que,  fût-il  mort,  on  voudrait  avoir 
sa  tête  pc«r  être  assuré  qu'elle  ne  parlera  plus. 

—  C'est  le  désir  de  la  reine  mère? 

—  Un  ordre. 

—  On  cherchera  ce  ^L  d'IIerblay,  Madame? 

—  Oh!  nous  savons  bien  où  il  est. 
Colbert  regarda  la  duchesse. 

—  Dites,  Madame? 

—  Il  est  à  Belle-Isle-en-Mer. 

—  Chez  M.  Fouquet? 

—  Chez  M.  Fouquet. 

—  On  l'aura! 

Ce  fut  autour  de  la  duchesse  à  sourire. 

—  Ne  croyez  pas  cela  si  facilement,  dit-elle,  et  ne  le  pro- 
mettez pas  si  légèrement. 

--  Pourquoi  donc.  Madame? 

—  Parce  que  ^L  d'Herbiay  n'est  pas  de  ces  gens  qu'on 
prend  quand  on  veut. 

—  Un  rebelle,  alors? 

—  Oh!  nous  autres,  monsieur  Colbert,  nous  avons  passé 
toute  notre  vie  à  faire  les  rebelles,  et  pourtant,  vous  le  voyez 
bien,  loin  d'être  pris,  nous  prenons  les  autres. 

Colbert  attacha  sur  la  vieille  duchesse  un  de  ces  regards 
farouches  dont  rien  ne  traduisait  l'expression,  et,  avec  une 
fermeté  qui  ne  manquait  point  de  grandeur  : 

—  Le  temps  n'est  plus,  dit-il,  où  les  sujets  gagnaient  des 
duchés  à  faire  la  guerre  au  roi  de  France.  M.  d'Herbiay,  s'il 
conspire,  mourra  sur  un  échafaud.  Cela  fera  ou  ne  fera  pas 
plaisir  à  ses  ennemis,  peu  nous  importe. 

Et  ce  nous,  étrange  dans  la  bouche  de  Colbert,  fit  un  in- 
stant rêver  la  duchesse.  Elle  se  surprit  à  compter  intérieure- 
ment avec  cet  homme. 

Colbert  avait  ressaisi  la  supériorité  dans  l'entretien;  il 
"voulut  la  garder. 

—  Vous  me  demandez,  dit-il,  Madame,  de  faire  arrêter  ce 
M.  d'Herbiay? 

—  Moi?  Je  ne  vous  demande  rien. 

—  Je  croyais.  Madame;  mais,  puisque  je  me  suis  trompé, 
laissons  faire.  Le  roi  n'a  encore  rien  dit. 
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La  duchesse  se  mordit  les  ongles. 

—  Dailleurs,  continua  Colbert,  quelle  pauvre  prise  que 
celle  de  cet  évOque !  Gibier  de  roi, un  évêque  !  oh!  non^  non, 
je  ne  m'en  occuperai  même  point. 

.  La  haine  de  la  duchesse  se  découvrit. 

--  Gibier  de  femme,  dit-elle,  et  la  reine  est  une  femme. 
Si  elle  veut  qu'on  arrête  M.  d'Herblay,  c'est  qu'elle  a  ses  rai- 
sons. D'ailleurs,  M.  d'Herblay  n'est-il  pas  ami  de  celui  qui 
va  tomber  en  disgrâce? 

—  Oh!  qu'à  cela  ne  tienne  !  dit  Colbert.  On  ménagera  cet 
homme,  s'il  n'est  pas  l'ennemi  du  roi.  Cela  vous  déplaît? 

—  Je  ne  dis  rien. 

—  Oui...  vons  le  voulez  voir  en  prison,  à  la  Bastille,  par 
exemple? 

—  Je  crois  un  secret  mieux  caché  denière  les  murs  de  la 
Bastille,  que  derrière  ceux  de  Belle-îsle. 

—  J'en  parlerai  au  roi,  qui  éclaircira  le  point. 

—  En  attendant  l'éclaircissement.  Monsieur^  l'évêque  de 
Vannes  se  sera  enfui.  J'en  ferais  autant. 

—  Enfui  !  lui!  et  où  s'enfuirait-il?  L'Europe  est  à  nous,  de 
volonté,  sinon  de  fait. 

—  Il  trouvera  toujours  un  asile.  Monsieur.  On  voit  bien 
que  vous  ignorez  à  qui  vous  avez  affaire.  Vous  ne  connais- 
sez pas  M.  d'Herblay,  vous  n'avez  pas  connu  Aramis.  C'était 
un  de  ces  quatre  mousquetaires  qui,  sous  le  feu  roi,  ont  fait 
trembler  le  cardinal  de  Richelieu,  et  qui,  pendant  la  Ré- 
gence, ont  donné  tant  de  souci  à  monseigneur  de  Mazarin. 

—  Mais,  Madame,  comment  fera-t-il,  à  moins  qu'il  n'ait 
un  royaume  à  lui? 

—  il  la.  Monsieur. 

—  Un  royaume  à  lui,  M.  d'Herblay? 

—  Je  vous  répète.  Monsieur,  que,  s'il  lui  faut  un  royaume, 
il  l'a  ou  il  l'aura. 

—  Enfin,  du  moment  que  vous  prenez  un  intérêt  si  grand 
à  ce  qu'il  n'échappe  pas.  Madame,  ce  rebelle,  je  vous  assure, 
n'échappera  pas. 

—  Bclle-lsle  est  fortifiée,  monsieur  Colbert,  et  fortifiée  par 

lu:> 

—  Beile-lble  fût-elle  aussi  défendue  par  lui,  Belle-ïslo 
n'est  pas  imprenable,  et,  si  M.  l'évêque  de  Vannes  est  ea- 
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fermé  dans  Belle-Isle,  eh  bien ,  Madame,  on  fera  le  siège  de 
la  place  et  on  le  prendra. 

—  Vous  pouvez  être  bien  certain.  Monsieur,  que  le  zèle 
que  vous  déployez  pour  les  intérêts  de  la  reine  mère  tou- 
chera vivement  Sa  Majesté,  et  que  vous  en  aurez  une  ma- 
gnifique récompense.;  mais  que  lui  dirai-je  de  vos  projets 
sur  cet  homme? 

—  Qu'une  fois  pris,  il  sera  enfoui  dans  une  forteresse  d'où 
jamais  son  secret  ne  sortira. 

—  Très-bien,  monsieur  Colbert,  et  nous  pouvons  dire 
qu'à  dater  de  cet  instant  nous  avons  fait  tous  deux  une  al- 
hance  solide,  vous  et  moi,  et  que  je  suis  bien  à  votre  ser- 
vice. 

—  C'est  moi.  Madame,  qui  me  mets  au  vôtre.  Ce  cheva- 
her  d'Herblay,  c'est  un  espion  de  l'Espagne,  n'est-ce  pas? 

—  Mieux  que  cela. 

—  Un  ambassadeur  secret? 

—  Montez  toujours. 

—  Attendez...  Le  roi  Philippe  III  est  dévot.  C'est...  le 
confesseur  de  Philippe  III  ? 

—  Plus  haut  encore. 

—  Mordieu!  s'écria  Colbert,  qui  s'oublia  jusqu'à  jurer  en 
présence  de  cette  grande  dame,  de  cette  vieille  amie  de  la 
reine  mère,  de  la  duchesse  de  Chevreuse  enfin.  C'est  donc 
le  général  des  jésuites? 

—  Je  crois  que  vous  avez  deviné,  répondit  la  duchesse. 

—  Ah!  Madame,  alors  cet  homme  nous  perdra  touSjSi 
nous  ne  le  perdons,  et  encore  faut-il  se  hâter  !  ^ 

—  C'était  mon  avis.  Monsieur;  mais  je  n'osais  vous  le 
dire. 

~  Et  nous  avons  eu  du  bonheur  qu'il  se  soit  attaqué  au 
trône,  au  lieu  de  s'attaquer  à  nous. 

—  Mais  notez  bien  ceci,  monsieur  Colbert  :  jamais 
M.  d'Herblay  ne  se  décourage,  et,  s'il  a  manqué  son  coup,  il 
recommencera.  S'il  a  laissé  échapper  l'occasion  de  se  faire 
un  roi  pour  lui,  il  s'en  fera  tôt  ou  tard  un  autre,  dont,  à 
coup  sûr,  vous  ne  serez  pas  le  premier  ministi^e. 

Colbert  fronça  le  sourcil  avec  une  expression  menaçante. 

—  Je  compte  bien  que  la  prison  nous  réglera  cette  af- 
faire-là d'une  manière  satisfaisante  pour  tous  deux.,  Madame. 

.,    La  duchesse  sourit.  '        ^ 
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--  Si  vous  saviez,  dit-elle,  combien  de  fois  \ramis  est 
sorti  de  prison! 

—  Oh  !  reprit  Colbert,  nous  aviserons  à  ce  qu'il  n'en  sorte 
pas  cette  fois-ci. 

—  Mais  vous  n'avez  donc  pas  entendu  ce  que  je  vous  ai 
dit  tout  à  l'heure?  Vous  ne  vous  rappelez  donc  pas  qu'Ara- 
mis  était  un  des  quatre  invincibles  que  redoutait  Richelieu? 
Et,  à  cette  époque,  les  quatre  mousquetaires  n'avaient  point 
ce  qu'ils  ont  aujourd'hui  :  l'argent  et  l'expérience. 

Colbert  se  mordit  les  lèvres. 

—  Nous  renoncerons  à  la  prison,  dit-il  d'un  ton  plus  bas. 
Nous  trouverons  une  retraite  dont  l'invincible  ne  puisse  pas 
sortir. 

—  A  la  bonne  heure,  notre  allié!  répondit  la  duchesse. 
Mais  voici  qu'il  se  fait  tard;  est-ce  que  nous  ne  rentrons 
pas? 

—  D'autant  plus  volontiers.  Madame,  que  j'ai  mes  prépa- 
ratifs à  faire  pour  partir  avec  le  roi. 

—  A  Paris!  cria  la  duchesse  au  cocher. 

Et  le  carosse  retourna  vers  le  faubourg  Saint-Antoine, 
après  la  conclusion  de  ce  traité  qui  livrait  à  la  mort  le  der- 
nier ami  de  Fouquet,  le  dernier  défenseur  de  Belle-Isle, 
l'ancien  ami  de  Marie  Michon,  le  nouvel  ennemi  de  la  du- 
chesse. 


XYIII 

LES   DEUX  CABARES. 

D'Artagnan  était  parti;  Fouquet  aussi  était  parti,  et  lui 
avec  une  rapidité  que  doublait  le  tendre  intérêt  de  ses  amis. 

Les  premiers  momeuts  de  ce  voyage,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  cette  fuite,  furent  troublés  par  la  crainte  inces- 
sante de  tous  les  chevaux,  de  tous  les  carrosses  qu'on  aper- 
cevait derrière  le  fugitif. 

Il  n'était  pas  naturel,  en  effet,  que  Louis  XIV,  s'il  en  vou- 
lait à  cette  proie,  la  laissât  échapper;  le  jeune  lion  savait 
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dé]k  la  chasse,  et  il  avail  des  limiers  assez  ardents  pour  s'en 
reposer  sur  eux. 

Mais,  insensiblement,  toutes  les  craintes  s'évanouirent;  le 
surintendant,  à  force  de  cx)urir,  mit  une  telle  distance  entre 
lis!  et  les  persécuteurs, que,  raisonnablement,  nul  ne  le  pou- 
vait atteindre.  Quant  à  la  contenance,  ses  amis  la  lui  avaient 
faite  excellente.  Ne  voyageait-il  pas  pour  aller  joindre  le  roi 
à  Nantes,  et  la  rapidité  même  ne  témoignait-elle  pas  de  son 

zèlCi 

Il  arriva  fatigué,  mais  rassuré,  à  Orléans,  où  il  trouva, 
grâce  aux  soins  d'un  courrier  qui  l'avait  précédé,  une  belle 
gabare  à  nuit  rameurs. 

Ces  gabares,  en  forme  de  gondoles,  un  peu  larges,  un 
peu  lourdes,  contenant  une  petite  chambre  couverte  en 
forme  de  lillac  et  une  chambre  de  poupe  formée  par  une 
tente,  faisaient  alors  le  service  d'Orléans  à  Nantes  par  la 
Ldîre;  et  ce  trajet,  long  de  nos  jours,  paraissait  alors  plus 
doux  et  plus  commode  que  la  grande  route  avec  ses  bidets 
de  poste  ou  ses  mauvais  carrosses  à  peine  suspendus.  Fou- 
quet  monta  dans  cette  gabare,  qui  partit  aussitôt.  Les  ra- 
meurs, sachant  qu'ils  avaient  l'honneur  de  mener  le  surin- 
tendant des  finances,  s'escrimaient  de  leur  mieux,  et  ce 
mot  magique,  les  finances,  leur  promettait  quelque  bonne 
gratification  dont  ils  voulaient  se  rendre  dignes. 

La  gabare  vola  sur  les  flots  de  la  Loire.  Un  temps  magni- 
fique, un  de  ces  soleils  levants  qui  empourprent  les  paysages, 
laissait  au  fleuve  toute  sa  sérénité  limpide.  Le  courant  et  les 
rameurs  portèrent  Fouquet  commue  les  ailes  portent  l^- 
seau;  il  arriva  devant  Beaugency  sans  qu'aucun  accident 
eût  signalé  le  voyage. 

Fouquet  espérait  arriver  le  premier  de  tous  à  Nantes;  là, 
il  verrait  les  notables  et  se  donnerait  un  appui  parmi  les 
principaux  membres  des  états;  il  se  rendrait  nécessaire, 
chose  facile  à  un  homme  de  son  mérite,  et  retarderait  la  ca- 
tastrophe, s'il  ne  réussissait  pas  à  l'éviter  entièrement. 

—  T)'ailleurs,  lui  disait  Gourville,  à  Nantes  vous  devine- 
rez ou  nous  devinerons  les  intentions  de  vos  ennemis; 
nous  aurons  les  chevaux  prêts  pour  gagner  l'inextricable 
Poitou,  une  barque  pour  gagner  la  mer,  et,  une  fois  en 
mer,  Belle-Isle  est  le  port  inviolable.  Vous  voyez,  en  outre, 
que  nul  ne  vous  guette  et  que  nul  ne  nous  suit* 


142  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

11  achevait  à  peine,  qu«  l'on  découvrit  de  loin,  derricrû  un 
coude  formé  par  le  fleuve,  la  mâture  d'une  gabare  impor- 
tante qui  descendait. 

Les  rameurs  du  bateau  de  Fouquet  poussèrent  ui:  cri  de 
surprise  en  voyant  cette  gabare. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  Fouquet. 

—  11  y  a.  Monseigneur,  répondit  le  patron  de  la  barque, 
que  c'est  une  chose  vraiment  extraordinaire,  et  que  cette 
gabare  marche  comme  un  ouragan. 

Gourville  tressaillit  et  monta  sur  le  tillac  pour  mieux  voir. 
Fouquet  ne  monta  pas,  lui;  mais  il  dit  à  Gourville  avec 
une  défiance  contenue  : 

—  Voyez  donc  ce  que  c'est,  mon  cher. 

La  gabare  venait  de  dépasser  le  coude.  Elle  nageait  si 
vite,  que,  derrière  elle,  on  voyait  frémir  la  blanche  tramée 
de  son  sillage,  illuminé  des  feux  du  jour. 

—  Comme  ils  vont!  répéta  le  patron,  comme  ils  vont!  il 
I  araît  que  la  paye  est  bonne.  Je  ne  croyais  pas,  ajouta  le 
patron,  que  des  avirons  de  bois  pussent  se  comporter  mieux 
que  les  nôtres;  mais  en  voici  là-bas  qui  me  prouvent  le 
contraire. 

—  Je  crois  bien!  s'écria  un  des  rameurs;  ils  sont  douze  et 
nous  ne  sommes  que  huit. 

—  Douze  :  fit  Gourville,  douze  rameurs?  Impossible  ! 

Le  chiffre  de  huit  rameurs,  pour  une  gabare,  n'avait  ja- 
mais été  dépassé,  même  pour  le  roi. 

On  avait  fait  cet  honneur  à  M.  le  surintendant  bien  plus 
elfcore  par  hâte  que  par  respect. 

--  Que  signifie  cela?  dit  Gourville  en  cherchant  à  distin- 
guer, sous  la  tente,  qu'on  apereevait  déjà,  les  voyageurs, 
que  l'œil  le  plus  subtil  n'eût  pas  encore  réussi  à  reconnaître, 

—  Faut-il  qu'ils  soient  pressés!  Car  ce  n'est  pas  le  roi,  dit 
le  patron. 

Fouquet  frissonna. 

—  A  quoi  voyez-vous  que  ce  n'est  pas  le  roi?  dit  Gour- 
Tille. 

—  D'abord,  parce  qu'il  n'y  a  pas  le  pavillon  blanc  aux 
fleurs  de  lis,  que  la  gabare  royale  porte  toujours. 

—  Et  ensuite,  dit  M.  Fouquet,  parce  qu'il  est  impossible 
que  ce  soit  le  roi,  Gourville,  attendu  que  le  roi  était  encore 
liier  à  Paris. 
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Gourville  répondit  au  surintendant  par  un  regard  qui  si- 
gnifiait :  «  Vous  y  étiez  bien  vous-même.  » 

—  Et  à  quoi  voit-on  qu'ils  sont  pressés?  ajouta-t-il  pour 
gagner  du  temps. 

—  A  ce  que.  Monsieur,  dit  le  patron,  ces  gens-Uà  ont  dû 
partir  longtemps  après  nous,  et  qu'ils  nous  ont  rejoints,  ou 
à  peu  près. 

—  Bah  î  fit  Gom^ville,  qui  vous  dit  qu'ils  ne  sont  point  par- 
tis de  Beaugcncy  ou  de  Niort  même  ? 

—  Nous  n'avons  vu  aucune  gabare  de  cette  force,  si  ce 
n'est  à  Orléans.  Elle  vient  d'Orléans,  Monsieur,  et  se  dé- 
pêche. 

M.  Fouquet  et  Gourville  échangèrent  un  coup  d'œil. 
Le  patron  remarqua  cette  inquiétude.  Gourville  aussitôt, 
pour  lui  donner  le  change  : 

—  Quelque  ami,  dit-il,  qui  aura  gagé  de  nous  rattraper; 
gagnons  le  pari,  et  ne  nous  laissons  pas  atteindre. 

Le  patron  ouvrait  la  bouche  pour  répondre  que  c'était  im- 
possible ,  lorsque  M.  Fouquet,  avec  hauteur  : 

—  Si  c'est  quelqu'un  qui  veut  nous  rejoindre,  dit-il,  lais- 
sons-le venir. 

—  On  peut  essayer.  Monseigneur,  dit  le  patron  timide- 
ment. Allons,  vous  autres,  du  nerf!  nagez! 

—  Non,  dit  M.  Fouquet,  arrêtez  tout  court,  au  contraire. 

—  Monseigneur,  quelle  folie  !  interrompit  Gourville  en  se 
penchant  à  son  oreille. 

—  Tout  court!  répéta  M.  Fouquet.  Les  huit  avirons  s'ar- 
rêtèrent, et,  résistant  à  l'eau,  imprimèrent  un  mouvem(înt 
rétrograde  à  la  gabare.  Elle  était  arrêtée. 

Les  douze  rameurs  de  l'autre  ne  distinguèrent  pas  d'abord 
cette  manœuvre,  car  ils  continuèrent  à  lancer  l'esquif  si  vi- 
goureusement, qu'il  arriva  tout  au  plus  à  la  portée  du  mous- 
quet. M.  Fouquet  avait  la  vue  mauvaise;  Gourville  était  gêné 
par  le  soleil,  qui  frappait  ses  yeux;  le  patron  seul,  avec  cette 
habitude  et  cette  netteté  que  donne  la  lutte  contre  les  élé- 
ments, aperçut  distinctement  les  voyageurs  de  la  gabare 
voisine, 

—  Je  les  vois  !  s'écria-t-il,  ils  sont  deux. 

—  Je  ne  vois  rien,  dit  Gourville. 

—  Vous  n'allez  pas  tarder  à  les  distinguer;  en  vingt  coups 
-d'aviron^  ils  seront  à  vingt  pas  de  nous. 
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Mais  ce  qu'annonçait  le  patron  ne  se  réalisa  pas  ;  la  gabare 
imita  le  mouvement  commandé  par  M.  Fouquet,  et,  au  lieu 
de  venii  joindre  ses  prétendus  amis,  elle  s'arrêta  tout  net 
sur  le  milieu  dufleu"v«. 

—  Je  n'y  comprends  plus  rien,  dit  le  patron. 

—  Ni  moi,  dit  Gourville. 

—  Vous  qui  voyez  si  bien  les  gens  que  mène  cette  gabare^ 
reprit  M.  Foiiquet,  tâchez  de  nous  les  peindre,  patron,  avant 
que  nous  en  soyons  trop  loin. 

—  Je  croyais  en  voir  deux,  repondit  le  batelier,  je  n'en 
vois  plus  qu'un  sous  la  tente. 

—  Comment  est-il? 

—  C'est  un  homme  brun,  large  d'épaules,  court  de  cou. 
Un  petit  nuage  passa  dans  l'azur  da  ciel,  et  vint,  à  ce  mo- 
ment, masquer  le  soleil. 

Gourville,  qui  regardait  toujours,  une  main  sur  les  yeux, 
put  voir  ce  qu'il  cherchait,  et,  tout  à  coup,  sautant  du  tillao 
dans  la  chambre  où  l'attendait  Fouquet: 

—  Colbert  !  lui  dit-il  d'une  voix  altérée  par  l'émotion. 

—  Colbert?  répéta  Fouquet.  Oh  1  voilà  qui  est  étrange; 
mais  non,  c'est  impossible! 

—  Je  le  reconnais,  vous  dis-je,  et  lui-môme  m'a  si  bien 
reconnu,  qu'il  vient  de  passer  dans  la  chambre  de  poupe. 
Peut-être  le  roi  l'envoie-t-il  pour  nous  faire  revenir. 

—  En  ce  cas,  il  nous  joindrait  au  lieu  de  rester  en  panne. 
Que  fait-il  là? 

—  Il  nous  surveille  sans  doute.  Monseigneur? 

"  —  Je  n'aime  pas  les  incertitudes,  s'éoila  Fouquet;  mar- 
chons droit  à  lui. 

-—Oh!  Monseigneur,  ne  faites  pas  cela!  la  gabare  est 
pleine  de  gens  armés. 

—  Il  m'arrêterait  donc,  Gourville?  Pourquoi  ne  vient-il 
pas,  alors? 

—  Monseigneur,  il  n'est  pas  de  votre  dignité  d'aller  au- 
devant  même  de  votre  perte. 

—  Mais  souffrir  que  l'on  me  guette  comme  un  malfai- 
teur? 

—  l\ien  ne  dit  qu'on  vous  guette.  Monseigneur;  soyez 
patient. 

—  Que  faire,  alors? 

—  Ne  vous  arrêtez  pas;  vous  n'alliez  aussi  vite  que  pour 
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paraître  obéir  avec  zèle  aux  ordres  du  roi.  Redoublez  de 
vitesse.  Qui  vivra,  verra! 

—  C'est  juste.  Allons!  s'écria  Fouquet,  puisque  l'on  de- 
meure coi  là-bas,  marchons,  nous  autres. 

Le  patron  donna  le  signal,  et  les  rameurs  de  Fouquet  re- 
prirent leur  exercice  avec  tout  le  succès  qu'on  pouvait  at- 
tendre de  gens  reposés. 

A  peine  la  gabare  eut-elle  fait  cent  brasses,  que  l'autre,  celle 
aux  douze  rameurs,  se  remit  en  marche  également. 

Cette  course  dura  tout  le  jour,  sans  que  la  distance  gran- 
dît ou  diminuât  entre  les  deux  équipages. 

Vers  le  soir,  Fouquet;  voulut  essayer  les  intentions  de 
son  persécuteur.  H  ordonna  aux  rameurs  de  tirer  vers  la 
terre  comme  pour  opérer  une  descente. 

La  gabare  de  Colbert  imita  cette  manœuvre  et  cingla  vers 
la  terre  en  biaisant. 

Par  le  plus  grand  des  hasards,  à  l'endroit  où  Fouquet  fit 
mine  de  débarquer,  un  valet  d'écurie  du  château  de  Langeais 
suivait  la  berge  fleurie  en  menant  trois  chevaux  à  la  longe. 
Sans  doute  les  gens  de  la  gabare  à  douze  rameurs  crurent- 
ils  que  Fouquet  se  dirigeait  vers  des  chevaux  préparés  pour 
sa  fuite  ;  car  on  vit  quatre  à  cinq  hommes,  armés  de  mous- 
quets, sauter  de  cette  gabare  à  terre  et  marcher  sur  la  berge, 
comme  pour  gagner  du  terrain  sur  les  chevaux  et  le  ca- 
vaUer. 

Fouquet,  satisfait  d'avoir  forcé  l'ennemi  à  une  démons- 
tration, se  le  tint  pour  dit,  et  recommença  de  faire  marcher 
son  bateau. 

Le  gens  de  Colbert  remontèrent  aussitôt  dans  le  leur,  et 
la  course  entre  les  deux  équipages  reprit  avec  une  nouvelle 
persévérance. 

Ce  que  voyant  Fouquet,  il  se  sentit  menacé  de  près^  et, 
d'une  voix  prophétique  : 

—  Eh  bien,  Gourville,  dit-il  très-bas,  que  disais-je  à  notre 
dernier  repas,  chez  moi?  vais-je  ou  non  à  ma  ruine? 

—  Oh!  Monseigneur. 

—  Ces  deux  bateaux  qui  se  suivent  avec  autant  d'émula- 
tion que  si  nous  nous  disputions,  M.  Colbert  et  moi,  un  prix 
de  vitesse  sur  la  Loire,  ne  représentent-ils  pas  bien  nos  deux 
fcoitunes,  et  ne  crois-tu  pas,  Gourville,  que  l'un  des  deux 
fera  naufrage  à  Nantes? 

T.  VI,  9 
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—  Au  moins^  objecta  Gourviile,  il  y  a  encore  incertitude; 
voui  allez  paraître  aux  états,  vous  allez  montrer  quel  homme 
vous  êtesj.-  votre  éloquence  et  votre  génie  dans  le«  affaires 
sont  le  bouclier  et  l'épée  qui  vous  serviront  à  vous  défendre, 
sinon  à  vaincre.  Les  Bretons  ne  vous  connaissent  point,  et, 
quand  il  vous  connaîtront,  votre  cause  est  gagnée.  Oh  !  que 
M.  Colbert  se  tienne  bien,  car  sa  gabare  est  aussi  exposée 
que  la  vôtre  à  chavirer.  Les  deux  vont  vite,  la  sienne  plus 
que  la  vôtre,  c'est  vrai  ;  on  verra  laquelle  arrivera  la  prer 
mière  au  naufrage. 

Fouquel,  prenant  la  main  de  Gourville  : 

—  Ami,  dit-il,  c'est  tout  jugé;  rappelle-toi  le  proverbe  :  Les 
premiers  vont  devant.  Eh  bien,  Colbert  n'a  garde  de  me  pas-» 
ser  !  C'est  un  prudent,  Colbert. 

Il  avait  raison;  les  deux  gabares  voguèrent  jusqu'à  Nan-: 
tes,  se  surveillant  l'une  l'autre;  quand  le  surintendant  aborda  - 
Gourville  espéra  qu'il  pourrait  chercher  tout  de  suite  son  rel 
fuge  et  faire  préparer  des  relais. 

Mais,  au  débarquer,  la  seconde  gabare  rejoignit  la  pre- 
mière, et  Colbert,  s'approcbant  de  Fouquet,  le  salua  sur  !e 
quai  avec  les  marques  du  plus  profond  respect. 

Marques  tellement  significatives,  tellement  bruyantes, 
qu'elles  eurent  pour  résultât  de  faire  accourir  toute  une  po- 
pulation sur  la  Fosse. 

Fouquet  se  possédait  complètement;  il  sentait  qu'en  ses 
derniers  moments  de  grandeur,  il  avait  des  obligations  en-; 
vers  lui-même. 

Il  voulait  tomber  de  si  haut,  que  sa  chute  écrasât  quelqu'un 
de  ses  ennemis. 

Colbert  se  trouvait  là,  tant  pis  pour  Colbert. 

Aussi  le  surintendant,  se  rapprochant  de  lui,  répondit-il 
avec  ce  clignement  d'yeux  arrogant  qui  lui  était  particulier  : 

—  Quoi  !  c'est  vous,  monsieur  Colbert? 

—  Pour  vous  rendre  mes  hommages.  Monseigneur,  dit 
celui-ci. 

—  Vous  étiez  dans  cette  gabare  ? 

Il  désigna  la  fameuse  barque  à  douze  rameurs. 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  A  douze  rameurs?  dit  Fouquet.  Quel  luxe,  monsieur  Col- 
vert! Un  moment,  j'ai  cru  que  c'était  la  reine  mère  ou  le  roi," 

—  Monseigneur... 
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Et  Colbert  rougit. 

—  Voilà  un  voyage  qui  coûtera  cher  à  ceux  qui  le  payent, 
monsieur  l'intendant,  dit  Fojquet.  Mais^  enfin,  vous  êtes 
arrivé.  Vous  voyez  bien,  ajouta-t-il  un  moment  après,  que, 
moi  qui  n'avais  pas  plus  de  huit  rameurs,  je  suis  arrivé 
avant  vous. 

Et  il  lui  tourna  le  dos,  le  laissant  indécis  de  savoir  réelle- 
ment si  toutes  les  tergiversations  de  la  seconde  gabare  avaient 
échappé  à  la  première. 

Au  moins  ne  lui  donnait-il  pas  la  satisfaction  de  montrer 
qu'il  avait  eu  peur. 

Colbert,  si  fâcheusement  secoué,  ne  se  rebuta  pas;  il  ré-f 
pondit  : 

—  Je  n'ai  pas  été  vite.  Monseigneur,  parce  que  je  mar* 
chais  chaque  fois  que  vous  vous  arrêtiez. 

—  Et  pourquoi  cela,  monsieur  Colbert?  s'écria  Fouquet 
irrité  de  cette  basse  audace  ;  pourquoi,  puisque  vous  aviez  un 
équipage  supérieur  au  mien,  ne  me  joigniez-vous  ou  ne  me 
dépassiez-vous  pas? 

—  Par  respect,  fit  l'intendant,  qui  salua  jusqu'à  terre. 
Fouquet  monta  dans  un  carrosse  que  la  ville  lui  envoyait, 

on  ne  sait  pourquoi  ni  comment,  et  il  se  rendit  à  la  Maison 
de  Nantes,  escorté  d'une  grande  foula  qui,  depuis  plusieurs 
jours,  bouillonnait  dans  l'attente  d'une  convocation  des  états. 

A  peine  fut-il  installé,  que  GouiTille  sortit  pour  aller  faire 
préparer  les  chevaux  sur  la  route  de  Poitiers  et  de  Vannes 
et  un  bateau  à  Pai-mbœuf. 

11  fit  avec  tant  de  mystère,  d'activité,  de  générosité  ces 
diiïérentes  opérations,  que  jamais  Fouquet,  alors  travaillé 
par  son  accès  de  fièvre,  ne  fut  plus  près  du  salut,  sauf  la 
coopération  de  cet  agitateur  immense  des  projets  humains  : 
le  hasard. 

Le  bruit  se  répandit  en  ville,  cette  nuit,  que  le  roi  venait 
en  grande  hâte  sur  des  chevaux  de  poste,  et  qu'il  arriverait 
dans  dix  ou  douze  heures. 

Lo  peuple,  en  attendant  le  roi,  se  réjouissait  fort  de  voir 
les  mousquetaires,  fraîchement  arrivés  avec  M.  d'Artagnan,. 
leur  capitaine,  et  casernes  dans  le  château,  dont  ils  occu- 
paient tous  les  postes  en  qualité  de  garde  d'honneur. 

M.  d'Artagnan,  qui  était  fort  poli,  se  présenta  vers  dix 
heures  chez  le  surintendant;  pour  lui  pré$,enter  ses  respee^ 
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lueux  hommages,  et,  bien  que  le  ministre  eût  la  fièvre,  bien 
qu'il  fût  souffrant  et  trempé  de  sueur,  il  voulut  recevoir 
M.  d'Artagnan,  lequel  fut  charmé  de  cet  honneu  ,  comme 
on  le  verra  par  l'entretien  qu'ils  eurent  ensemble. 


XIX 

CONSEILS   d'ami. 


Fouquet  s'était  couché,  en  homme  qui  tient  à  la  vie  et  qui 
économise  le  plus  possible  ce  mince  tissu  de  l'existence, 
dont  les  chocs  et  les  angles  de  ce  monde  usent  si  vite  l'irré- 
parable ténuité. 

D'Artagnan  parut  sur  le  seuil  de  la  chambre  et  fut  salué 
par  le  surintendant  d'un  bonjour  très-affable. 

—  Bonjour,  Monseigneur,  répondit  le  mousquetaire; 
comment  vous  trouvez-vous  de  ce  voyage  ? 

—  Assez  bien.  Merci. 

—  Et  de  la  fièvre? 

—  Assez  mal.  Je  bois,  comme  vous  voyez.  A  peine  arrivé, 
j'ai  frappé  sur  Nantes  une  contribution  de  tisane. 

—  Il  faut  dormir  d'abord.  Monseigneur. 

—  Eh!  corbleu!  cher  monsieur  d'Artagnan,  je  dormirais 
bien  volontiers... 

—  Qui  vous  en  empêche? 

—  Mais  vous,  d'abord. 

—  Moi?  Ah  !  Monseigneur!... 

—  Sans  doute.  Est-ce  que,  à  Nantes  comme  à  Paris,  vous 
ne  venez  pas  au  nom  du  roi? 

—  Pour  Dieu  !  Monseigneur,  répliqua  le  capitaine,  laissez 
donc  le  roi  en  repos!  Le  jour  où  je  viendrai  de  la  part  du 
rci  pour  ce  que  vous  voulez  me  dire,  je  vous  promets  de  ne 
pas  vous  faire  languir.  Vous  me  verrez  mettre  la  main  à  l'é- 
pée^  selon  l'ordonnance,  et  vous  m'entendrez  dire  du  pre- 
mier coup,  de  ma  voix  de  cérémonie  :  «  Monseigneur,  au 
nom  du  roi,  je  vous  arrête!  » 
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Fouquet  tressaillit  malgré  lui,  tant  l'accent  du  Gascon  spi- 
rituel avait  été  naturel  et  vigoureux.  La  représentation  du 
fait  était  presque  aussi  effrayante  que  le  fait  lui-rnême. 

—  Vous  me  promettez  cette  franchise?  dit  le  surintendant. 

—  Sur  riionneur  !  Mais  nous  n'en  sommes  pas  là,  croyez- 
moi. 

—  Qui  vous  fait  penser  cela,  monsieur  d'Artagnan  ?  Moi, 
je  crois  tout  le  contraire. 

—  Je  n'ai  entendu  parler  de  quoi  que  ce  soit,  répliqua 
d'Artagnan. 

—  Eh!  eh!  fit  Fouquet. 

—  Mais  non,  vous  êtes  un  agréable  homme,  malgré  votre 
fièvre.  Le  roi  ne  peut,  ne  doit  s'empêcher  de  vous  aimer  au 
fond  du  cœur. 

Fouquet  fit  la  grimace. 

—  Mais  M.  Colbert?  dit-il.  M.  Colbert  m'aime-t-il  aussi  au- 
tant que  vous  le  dites? 

—  Je  ne  parle  point  de  M.  Colbert,  reprit  d'Artagnan. 
Cest  un  homme  exceptionnel,  celui-là  !  Il  ne  vous  aime 
pas,  c'est  possible  ;  mais,  mordious  !  l'écureuil  peut  se  garer 
de  la  couleuvre,  pour  peu  qu'il  le  veuille. 

—  Savez-vous  que  vous  me  parlez  en  ami,  répliqua  Fou- 
quet, et  que,  sur  ma  vie!  je  n'ai  jamais  trouvé  un  homme 
de  votre  esprit  et  de  votre  cœur? 

—  Cela  vous  plaît  à  dire,  fit  d'Artagnan.  Vous  attendez  à 
aujourd'hui  pour  me  faire  un  comphment  pareil? 

—  Aveugles  que  nous  sommes  !  murmura  Fouquet. 

—  Voilà  votre  voix  qui  s'enroue,  dit  d'Artagnan.  Buvez, 
Monseigneur,  buvez. 

Et  il  lui  olîrit  une  lasse  de  tisane  avec  la  plus  cordiale 
amitié  ;  Fouquet  la  prit  et  le  remercia  par  un  bon  sourire. 

—  Ces  choses-là  n'arrivent  qu'à  moi,  dit  le  mousquetaire. 
J'ai  passé  dix  ans  sous  votre  barbe  quand  vous  remuiez  des 
tonnes  d'or;  vous  faisiez  quatre  millions  de  pension  par  an, 
vous  ne  m'avez  jamais  remarqué  ;  et  voilà  que  vous  vous 
apercevez  que  je  suis  au  monde,  précisément  au  moment... 

—  Où  je  vais  tomber,  interrompit  Fouquet.  C'est  vrai, 
cher  monsieur  d'Artagnan. 

—  Je  ne  dis  pas  cela. 

—  Vous  le  pensez,  c'est  tout.  Eh  bien,  si  je  tojibe,  pre- 
nez ma  parole  pour  vraie,  je  ne  passerai  pas  un  jour  sans^ 
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me  dire,  en  me  frappant  la  tête  :  «  Fou!  fou!  stupide  mor- 
îcl!  Tu  avais  M.  d'Artagnan  sous  la  main,  et  tu  ne  t'es  pas 
servi  de  lui!  et  tu  ne  l'as  pas  enrichi!  » 

—  Vous  me  comblez!  dit  le  capitaine;  je  raffole  de  vous. 

—  Encore  un  homme  qui  ne  pense  pas  comme  M.  Col- 
bert,  fit  le  surintendant. 

—  Que  ce  Colbert  vous  tient  aux  côtes!  C'est  pis  que 
votre  fiL'vre  ! 

—  Ah!  j'ai  mes  raisons,  dit  Fouquet.  Jugez-les. 

Et  il  lui  raconta  les  détails  de  la  course  des  gabares  et 
l'hypocrite  persécution  de  Colbert. 

—  N'est-ce  pas  le  meilleur  signe  de  ma  ruine? 
D'Artagnan  devint  sérieux. 

—  C'est  juste,  dit-il.  Oui,  cela  sent  mauvais,  comme  di- 
sait M.  de  Tréville. 

Et  il  attacha  sur  Fouquet  son  regard  intelligent  et  signi- 
ficatif. 

—  N'est-ce  pas,  capitaine,  que  je  suis  bien  désigné? 
N'est-ce  pas  que  le  roi  m'amène  bien  à  Nantes  pour  m'iso- 
1er  de  Paris,  où  j'ai  tant  de  créatures,  et  pour  s'emparer  de 
Belle-îsle? 

—  Où  est  M.  d'Herblay,  ajouta  d'Arlagnan. 
Fouquet  leva  la  tête. 

—  Quant  à  moi.  Monseigneur,  poursuivit  d'Artagnan,  je 
puis  vous  assurer  que  le  roi  ne  m'a  rien  dit  contre  vous. 

.  -  Vraiment? 

—  Le  roi  m'a  commandé  de  partir  pour  Nantes,  c'est 
vrai;  de  n'en  rien  du*e  à  M.  de  Gcsvres. 

—  Mon  ami. 

—  A  M.  de  Gesvres,  oui,  Monseigneur,  continua  le  moi>s- 
quctaire,  dont  les  yeux  ne  cessaient  de  parler  un  langage 
opposé  au  langage  des  lèvres.  L&  roi  m'a  commandé  encore 
de  prendre  une  brigade  des  mousquetaires,  ce  qui  est  su- 
perflu en  apparence,  puisque  le  pays  est  calme. 

—  Une  brigade?  dit  Fouquet  en  se  levant  sur  un  coude. 

—  Quatre-vingt-seize  cavahers,  oui.  Monseigneur,  le  môme 
nombre  qu'on  avait  pris  pour  arrêter  MM.  de  Clialais,  de 
Cinq-Mars  et  Montmorency. 

Fouquet  dressa  l'oreille  à  ces  mots,  prononcés  sans  valeur 
apparente. 

—  Et  puis?  dit-il. 
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—  Et  puis  d'autres  ordres  insignifiants,  tels  que  ceux-ci  : 
«  Garder  le  clmlcau;  garder  chaque  logis;  ne  laisser  aucun 
garde  de  M.  de  Gesvres  prendre  faction.  »  De  M.  de  Gesvres, 
votre  ami. 

—  Et  pour  moi,  s'écria  Fouquet,  quels  ordres? 

—  Pour  vous.  Monseigneur,  pas  le  plus  petit  mot, 

—  Monsieur  d'Artagnan,  il  s'agit  de  me  sauver  l'honneur 
el  la  vie,  peut-être  !  Vous  ne  me  tromperiez  pas? 

—  Moi!...  et  dans  quel  but?  Est-ce  que  vous  êtes  me- 
nacé? Roulement,  il  y  a  bien,  touchant  les  carrosses  et  les 
bateaux,  un  ordre... 

—  Un  ordre? 

—  Oui;  mais  qui  ne  saurait  vous  concerner.  Simple  me- 
sure de  police. 

—  Laquelle,  capitaine?  laquelle? 

—  C'est  d'empêcher  tous  chevaux  ou  bateaux  de  sortir  de 
Nantes  sans  un  sauf-conduit  signé  du  roi. 

—  Grand  Dieu!  mais... 
D'Artagnan  se  mit  à  rire. 

—  Cela  n'aura  d'exécution  qu'après  l'arrivée  da  roi  à 
Nantes;  ainsi,  vous  voyez  bien.  Monseigneur,  que  l'ordre 
ne  vous  concerne  en  rien. 

Fouquct  de^  int  rêveur,  et  d'Artagnan  feignit  de  ne  pas 
remarquer  sa  préoccupation. 

—  Pour  que  je  vous  confie  la  teneur  des  ordres  qu'on  m'a 
donnés,  il  faut  que  je  vous  aime  et  que  je  tienne  à  vous 
prouver  qu'aucun  n'est  dirigé  contre  vous. 

—  Sans  doute,  dit  Fouquet  distrait. 

—  Kécapitulons,  dit  le  capitaine  avec  son  coup  d'œil 
chargé  d'insistance  :  Garde  spéciale  etsévère  du  château  dans 
lequel  vous  aurez  votre  logis,  n'est-ce  pas?  Connaissez-vous 
ce  château?..  Ah!  Monseigneur,  une  vraie  prison!  Absence 
totale  de  M.  de  Gesvres,  qui  a  l'honneur  d'être  de  vos  amis... 
Clôture  des  portes  de  la  ville  et  de  la  rivière,  sauf  une  passe, 
mais  seulement  quand  le  roi  sera  venu...  Savez-vous  bien, 
monsieur  Fouquet,  que  si,  au  Ueu  de  parler  â  un  homme 
comme  vous,  qui  êtes  un  des  premiers  du  royaume,  je  par- 
lais à  une  conscience  troublée,  inquiète,  je  me  compromet- 
trais a  jamais?  La  belle  occasion  pour  quelqu'un  qui  voudrait 
prendre  le  large  !  Pas  de  police,  pas  de  gardes,  pas  d'ordres; 
l'eau  libre,  la  route  franche,  M.  d'Artagnan  obhgé  de  prêtei 
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ses  chevaux  si  on  les  lui  demandait!  Tout  cela  doit  vous 
rassurer,  inonsieur  Fouquet;  car  le  roi  ne  m'cûl  pas  laissé 
ainsi  indépendant,  s'il  eût  eu  de  mauvais  desseins.  En  vérité, 
monsieur  Fouquet,  demandez-moi  tout  ce  qui  pourra  vous 
être  agréable  :  je  suis  à  votre  disposition;  et  seulement,  si 
vous  y  consentez,  vous  me  rendrez  un  service  :  celui  de 
souhaiter  le  bonjour  à  Aramis  et  à  Porthos,  au  cas  où  vous 
vous  embarqueriez  pour  Belle-Isle,  ainsi  que  vous  avez  le 
droit  de  le  faire,  sans  désemparer,  tout  de  suite,  en  robe  de 
chambre,  comme  vous  voilà. 

Sur  ces  mots,  et  avec  une  profonde  révérence,  le  mous- 
quetaire, dont  les  regards  n'avaient  rien  perdu  de  leur  in- 
telligente bienveillance,  sortit  de  l'appartement  et  dispa- 
rut. 

Il  n'était  pas  aux  degrés  du  vestibule,  que  Fouquet,  hors 
de  lui,  se  pendit  à  la  sonnette  et  cria  : 

—  Mes  chevaux!  ma  gabare  ! 
Personne  ne  répondit. 

Le  surintendant  s'habilla  lui-même  de  tout  ce  qu'il  trouva 
sous  sa  main. 

—  Gourville  !...  Gourville!...  cria-t-il  tout  en  ghssanl  sa 
montre  dans  sa  poche. 

Et  la  sonnette  joua  encore,  tandis  que  Fouquet  répétait  : 

—  Gourville  !...  Gourville  !... 
Gourville  parut,  haletant,  pâle. 

—  Partons!  partons!  cria  le  surintendant  dès  qu'il  le  vit. 

—  Il  est  trop  tard  !  fit  l'ami  du  pauvre  Fouquet. 

—  Trop  tard!  pourquoi? 

—  Écoutez! 

On  entendit  des  trompettes  et  un  bruit  de  tambour  devant 
le  château. 
--  Quoi  donc,  Gourville? 

—  Le  roi  qui  arrive.  Monseigneur. 

—  Le  roi? 

—  Le  roi,  qui  a  brûlé  étapes  sur  étapes;  le  roi,  qui  a  crevé 
des  chevaux  et  qui  avance  de  huit  heures  sur  votre  calcul. 

—  Nous  sommes  perdus  !  murmura  Fouquet.  Brave  d' Arta- 
gnan,  va  !  tu  m'as  parlé  trop  tard! 

Le  roi  arrivait,  en  effet,  dans  la  ville;  on  entendit  bientôt 
le  canon  du  rempart  et  celui  d'un  vaisseau  qui  répondait  du 
bas  de  la  rivière. 
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Fouquet  fronça  le  sourcil,  appela  ses  valets  de  chambre  et 
se  fit  habiller  en  cérémonie. 

De  sa  fenêtre,  derrière  les  rideaux,  il  voyait  l'empresse- 
ment du  peuple  et  le  mouvement  d'une  grande  troupe  qui 
avait  saivi  le  prince  sans  que  l'on  pût  deviner  comment. 

Le  roi  fut  conduit  au  château  en  grande  pompe,  et  Fouquet 
le  vit  mettre  pied  à  terre  sous  la  herse  et  parler  bas  à  l'oreille 
de  d'Artagnan,  qui  tenait  Tétrier. 

D'Artagnan,  le  roi  étant  passé  sous  la  voûte,  se  dirigea 
vers  la  maison  de  Fouquet,  mais  si  lentement,  si  lentement, 
en  s'arrôtant  tant  de  fois  pour  parler  à  ses  mousquetaires^ 
échelonnés  en  haie ,  que  l'on  eût  dit  qu'il  comptait  les  se- 
condes ou  les  pas  avant  d'accomplir  son  message. 

Fouquet  ouvrit  la  fenêtre  pour  lui  parler  dans  la  cour. 

—  Ah  !  s'écria  d'Artagnan  en  l'apercevant,  vous  êtes  en- 
core chez  vous.  Monseigneur. 

Et  ce  encore  suffit  pour  prouver  à  M.  Fouquet  combien 
d'enseignements  et  de  conseils  utiles  renfermait  la  première 
visite  du  mousquetaire. 

Le  surintendant  se  contenta  de  soupirer. 

—  Mon  Dieu,  oui.  Monsieur,  répondit-il  ;  l'arrivée  du  roi 
m'a  interrompu  dans  les  projets  que  j'avais. 

—  Ah  !  vous  savez  que  le  roi  vient  d'arriver? 

—  Je  l'ai  vu,  oui.  Monsieur  ;  et,  cette  fois,  vous  venez  de  sa 
part?... 

—  Savoir  de  vos  nouvelles.  Monseigneur,  et,  si  votre 
santé  n'est  pas  trop  mauvaise,  vous  prier  de  vouloir  bien 
vous  rendre  au  château. 

—  De  ce  pas,  monsieur  d'Artagnan,  de  ce  pas. 

—  Ah  !  dame  !  fit  le  capitaine,  à  présent  que  le  roi  est  là, 
il  n'y  a  plus  de  promenade  pour  personne,  plus  de  libre  ar- 
bitre j  la  consigne  gouverne  à  présent,  vous  comme  moi, 
moi  comme  vous. 

Fouquet  soupira  une  dernière  fois,  monta  en  carrosse, 
tant  sa  faiblesse  était  grande,  et  se  rendit  au  château,  es- 
corté par  d'Artagnan,  dont  la  politesse  n'était  pas  moins  ef- 
frayante cette  fois  qu'elle  n'avait  été  naguère  consolante 
gaie. 
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XX 

COMMENT  LE  ROI  LOUIS  XIV  JOUA  SON  PETIT  ROLET. 


Comme  Fouquel  descendait  de  carrosse  pour  entrer  dans 
le  château  de  Nantes  ,  un  homme  du  peuple  s'approcha  de 
lui  avec  tous  les  signes  du  plus  grand  respect  et  lui  remit 
une  lettre. 

D'Artagnan  voulut  empêcher  cet  homme  d'entretenir 
Fouquet,  et  l'éloigna,,  mais  le  message  avait  été  remis  au 
surintendant.  Fouquet  décacheta  la  lettre  et  la  lut  ;  en  ce 
moment,  un  vague  effroi  que  d'Artagnan  pénétra  facilement 
se  peignit  sur  les  traits  du  premier  ministre. 

M.  Fouquet  mit  le  papier  dans  le  portefeuille  qu'il  avait 
sous  son  bras,  et  continua  son  chemin  vers  les  appartements 
du  roi. 

D'Artagnan,  par  les  petites  fenêtres  pratiquées  à  chaque 
étage  du  donjon,  vit,  en  montant  derrière  Fouquet,  l'homme 
au  billet  regarder  autour  de  lui  sur  la  place  et  faire  des  signes 
à  plusieurs  personnes  qui  disparmrent  dans  les  rues  adja- 
centes, après  avoir  elles-mêmes  répété  ces  signes  faits  par  le 
personnage  que  nous  avons  indiqué. 

On  lit  attendre  Fouquet  un  moment  sur  cette  terrasse 
dont  nous  avons  parlé,  terrasse  qui  aboutissait  au  petit  cor- 
ridor après  lequel  on  avait  étabh  le  cabinet  du  roi. 

D'Artagnan  alors  passa  devant  le  surintendant,  que, 
jusque-là,  il  avait  accompagné  respectueusement,  et  entra 
clans  le  cabinet  royal. 

—  Eh  bien?  lai  demanda  Louis  XIV,  qui,  en  l'apercevant, 
jeta  sur  la  table  couverte  de  papiers  une  grande  toile  verte. 

—  L'ordre  est  exécuté,  sire. 

—  Et  Fouquet? 

—  y[.  le  surintendant  me  suit,  répliqua  d'Artagnan. 

=-  Dans  dix  minutes,  on  l'introduira  près  de  moi,  dit  le  roi 
€n  congédiant  d'Artagnan  d'un  geste. 
Celui-ci  sortit,  et,  à  peine  arrivé  dans  le  corridor  à  l'exlré- 
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mile  duquel  Fouquet  l'attendait,  fut  rappelé  par  la  clochette 
du  roi. 

—  Il  n'a  pas  paru  étonné?  demanda  le  roi. 

—  Qui,  sire  ? 

—  Fouquet,  répéta  le  roi  sans  dire  monsieur,  particularité 
qui  confirma  le  capitaine  des  mousquetaires  dans  ses  soup- 
çons. 

—  Non,  sire,  répliqua-t-il. 

—  Bien. 

Et,  pour  la  seconde  fois,  Louis  renvoya  d'Artagnan. 
Fouquet  n'avait  pas  quitté  la  terrasse  où  il  avait  été  laissé 
par  son  guide;  il  relisait  son  billet,  ainsi  conçu  : 

«  Quelque  chose  se  trame  contre  vous.  Peut-être  n'osera- 
t-on  au  château;  ce  serait  à  votre  retour  chez  vous.  Le  logis 
est  déjà  cerné  par  les  mousquetaires.  N'y  entrez  pas;  un 
cheval  blanc  vous  attend  derrière  l'esplanade.  » 

M.  Fouquet  avait  reconnu  l'écriture  et  le  zèle  de  Gour- 
ville.  Ne  voulant  point  que,  s'il  lui  arrivait  malheur,  ce 
papier  pût  compromettre  un  fidèle  ami,  le  surintendant  s'oc- 
cupait à  déchirer  ce  billet  en  des  milliers  de  morceaux, 
éparpillés  au  vent  hors  du  balustre  de  la  terrasse. 

D'Artagnan  le  surprit,  regardant  voltiger  les  dernières 
miettes  dans  l'espace. 

—  Monsiem%  dit- il,  le  roi  vous  attend. 

Fouquet  marcha  d'un  pas  délibéré  dans  le  petit  corridor 
où  travaillaient  MM.  de  lîrienne  et  Rose,  tandis  que  le  duc 
de  Saint-Aignan,  assis  sur  une  petite  chaise,  aussi  dans  le 
corridor,  semblait  attendre  des  ordres  et  bâillait  d'une  impa- 
tience fiévreuse,  son  épée  entre  les  jambes. 

îl  sembla  étrange  à  Fouquet  que  MM.  de  Brienne,  Rose 
et  de  Saint-Aignan,  d'ordinaire  si  attentifs,  si  obséquieux, 
se  dérangeassent  à  peine  lorsque  lui,  le  surintendant,  passa, 
^lais  comment  eût-il  trouvé  autre  chose  chez  des  courlrsans, 
celui  que  le  roi  n'appelait  plus  que  Fouquet? 

Il  releva  la  tête,  et,  bien  décidé  à  tout  braver  en  face, 
entra  chez  le  roi  après  qu'une  clochette  qu'on  connaît  déjà 
l'eût  annoncé  à  Sa  Majesté. 

Le  roi,  sans  se  lever,  lui  fit  un  signe  de  tête,  et,  avec  inté- 
rêt : 
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—  Eh!  comment  allez-vous,  monsieur  Fouquet?  dit-il. 

—  Je  suis  dans  mon  accès  de  fièvre,  répliqua  le  surinlen- 
tendant,  mais  tout  au  service  du  roi. 

—  Bien:  les  états  s'assemblent  demain  :  avez-vous  un 
discours  prêt? 

Fouquet  regarda  lo  roi  avec  étonnement. 

—  Je  n'en  ai  pas,  sire,  dit-il  ;  mais  j'en  improviserai  un. 
Je  sais  assez  a  fond  les  affaires  pour  ne  pas  demeurer  em- 
barrassé. Je  n'ai  qu'une  question  à  faire  :  Votre  Majesté  me 
le  permettra-t-elle? 

—  Faites. 

—  Pourquoi  Sa  Majesté  n'a-t-elle  pas  fait  l'honneur  à  son 
premier  ministre  de  l'avertir  à  Paris? 

—  Vous  étiez  malade  ;  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer. 

—  Jamais  un  travail,  jamais  une  explication  ne  me  fati- 
gue, sire,  et,  puisque  le  moment  est  venu  pour  moi  de  de- 
mander une  explication  à  mon  roi... 

—  Oh!  monsieur  Fouquet!  et  sur  quoi  une  explication? 

—  Sur  les  intentions  de  Sa  Majesté  à  mon  égard. 
Le  roi  rougit. 

—  J'ai  été  calomnié,  repartit  vivement  Fouquet,  et  je  dois 
provoquer  la  justice  du  roi  à  des  enquêtes. 

—  Vous  me  dites  cela  bien  inutilement,  monsieur  Fou- 
quet; je  sais  ce  que  je  sais. 

—  Sa  Majesté  ne  peut  savoir  les  choses  que  si  on  les  lui 
a  dites,  et  je  ne  lui  ai  rien  dit,  moi,  tandis  que  d'autres  ont 
parlé  maintes  et  maintes  fois  à... 

—  Que  voulez-vous  dire?  fit  le  roi,  impatient  de  clore  cette 
conversation  embarrassante. 

—  Je  vais  droit  au  fait,  sire,  et  j'accuse  un  homme  de  me 
nuire  auprès  de  Votre  Majesté. 

—  Personne  ne  vous  nuit,  monsieur  Fouquet. 

—  Celte  réponse,  sire,  me  prouve  que  j'avais  raison. 

—  Monsieur  Fouquet,  je  n'aime  pas  qu'on  accuse. 

—  Quand  on  est  accusé  ! 

—  Nous  avons  déjà  trop  parlé  de  cette  affaire. 

—  Votre  Majesté  ne  veut  pas  que  je  me  justifie? 

—  Je  vous  répète  que  je  ne  vous  accuse  pas. 
Fouquet  fit  un  pas  en  arrière  en  faisant  un  demi-salut. 

—  Il  est  certain,  pensa-t-il,  qu'il  a  pris  un  parti.  Celui  qui 
no  peut  reculer  a  seul  une  pareille  obstination.  Ne  pas  voir 
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le  danger  dans  ce  moment,  ce  serait  être  aveugle;  ne  pas 
l'éviter,  ce  serait  être  stupide. 
Il  reprit  tout  haut  : 

—  Votre  Majesté  m'a  demandé  pour  un  travail? 

--  Non,  monsieur  Fouquet,  pour  un  conseil  que  j'ai  à  vous 
donner. 

—  J'attends  respectueusement,  sire. 

—  Reposez-vous,  monsieur  Fouquet  ;  ne  prodiguez  plus 
vos  forces  :  la  session  des  états  sera  courte,  et,  quand  mes 
secrétaires  l'auront  close,  je  ne  veux  plus  que  l'on  parle 
affaires  de  quinze  jours  en  France. 

— •  Le  roi  n'a  rien  à  me  dire  au  sujet  de  cette  assemblée 
des  états? 

—  Non,  monsieur  Fouquet. 

—  A  moi,  surintendant  des  finances? 

—  Reposez-vous,  je  vous  prie;  voilà  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire. 

Fouquet  se  mordit  les  lèvres  et  baissa  la  tète.  Il  couvait 
évidemment  quelque  pensée  inquiète. 
Cette  inquiétude  gagna  le  roi. 

—  Est-ce  que  vous  êtes  fâché  d'avoir  à  vous  reposer,  mon- 
sieur Fouquet?  dit-il. 

—  Oui,  sire,  je  ne  suis  pas  habitué  au  repos. 

—  Mais  vous  êtes  malade;  il  faut  vous  soigner. 

—  Votre  Majesté  me  parlait  d'un  discours  à  prononcer 
demain  ? 

Le  roi  ne  répondit  pas  ;  cette  questio:^  brusque  venait  de 
l'embarrasser. 

Fouquet  sentit  le  poids  de  cette  hésitation.  Il  crut  lire  dans 
les  yeux  du  jeune  prince  un  danger  qui  précipiterait  sa  dé- 
fiance. 

—  Si  je  parais  avoir  peur,  pensa-t-il,  je  suis  perdu. 

Le  roi,  de  son  côté,  n'étai/  inquiet  que  de  cette  défiance  de 
Fouquet. 

—  A-t-il  éventé  quelque  chose  ?  murmurait-il. 

—  Si  son  premier  mot  est  dur,  pensa  encore  Fouquet,  s'il 
s'irrite  ou  feint  de  s'irriter  pour  prendre  un  prétexte,  com- 
ment me  tirerai-je  de  là?  Adoucissons  la  pente.  Gourville 
avait  raison. 

*-  Sire,  dit-il  tout  à  coup,  puisque  la  bonté  du  roi  veille  à 
ma  santé  à  ce  point  qu'elle  me  dispense  de  tout  travail,  est- 
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ce  que  je  ne  serai  pas  libre  du  conseil  pour  demain  ?  J'em- 
ploierais ce  jour  à  garder  le  lit,  et  je  demanderais  au  roi  de 
me  céder  son  médecin  pour  essayer  un  remède  contre  ces 
maudites  fièvres. 

—  Soit  fait  comme  vous  désirez,,  monsieur  Fouquet.  Vous 
aurez  le  congé  pour  demain,  vous  aurez  le  médecin,  vous 
aurez  la  santé. 

—  Merci,  dit  Fouquet  en  s'inclinant. 
Puis,  prenant  son  parti  : 

—  Est-ce  que  je  n'aurai  pas,  dit-il,  le  bonheur  de  mener 
le  roi  à  Belle-Isle,  chez  moi  ? 

Et  il  regardait  Louis  en  face  pour  juger  l'effet  d'une  pa- 
reille proposition. 
Le  roi  rougit  encore. 

—  Vous  savez,  répliqua-t-il  en  essayant  de  sourire,  que 
vous  venez  dire  :  A  Belle-Isle ,  chez  moi  ? 

—  C'est  vrai,  sire. 

—  Eh  bien,  ne  vous  souvient-il  plus,  continua  le  roi  du 
même  ton  enjoué,  que  vous  me  donnâtes  Belle-Isle? 

—  C'est  encore  vrai,  sire.  Seulement,  comme  vous  ne  l'a- 
vez pas  prise,  vous  en  viendrez  prendre  possession. 

—  Je  le  veux  bien. 

—  C'était,  d'ailleurs,  l'intention  de  Votre  Majesté  autant 
que  la  mienne,  et  je  ne  saurais  dire  à  Votre  Majesté  combien 
j'ai  été  heureux  et  fier  en  voyant  toute  la  maison  miUtaire 
du  roi  venir  de  Paris  pour  cette  prise  de  possession. 

Le  roi  balbutia  qu'il  n'avait  pas  amené  se§  mousquetaires 
pour  cela  seulement. 

—  Oh!  je  le  pense  bien,  dit  vivement  Fouquet;  Votre 
Majesté  sait  trop  bien  qu'il  lui  suffit  de  venir  seule,  une  ba- 
dine à  la  main,  pour  faire  tomber  toutes  les  fortifications 
de  Belle-Isle. 

—  Peste!  s'écria  le  roi,  je  ne  veux  pas  qu'elles  tombent, 
ces  belles  fortifications  qui  ont  coûté  si  cher  à  élever.  Non! 
qu'elles  demeurent  contre  les  Hollandais  et  les  Anglais.  Ce 
que  je  veux  voir  à  Belle-Isle,  vous  ne  le  devineriez  pas, 
monsieur  Fouquet  :  ce  sont  les  belles  paysannes,  filles  et 
femmes,  des  terres  ou  des  grèves,  qui  dansent  si  bien  et 
sont  si  séduisantes  avec  leurs  jupes  d'écarlate  !  On  m'a  fort 
vanté  vos  vassales,  monsieur  le  surintendant.  Tenez,  faites- 
les-moi  voir. 
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—  Quand  Votre  Majesté  voudra. 

—  Avez-Yous  quelque  moyen  de  fransport?  Ce  serait  de- 
main si  vous  vouliez. 

Le  surintendant  sentit  le  coup^,  qui  n'était  pas  adroit,,  et  il 
répondit  : 

—  Non,  sire  :  j'ignorais  le  désir  de  Votre  Majesté,  j'igno- 
rais surtout  sa  hâte  de  voir  Belle-Isle,  et  je  ne  me  suis  pré- 
câutionné  en  rien. 

—  Vous  avez  un  bateau  à  vous,  cependant? 

—  J'en  ai  cinq;  mais  ils  sont  tous,  soit  au  Port,  soit  à 
PaimLœuf,  et,  pour  les  rejoindre  ou  les  faire  arriver,  il  faut 
au  moins  vingt-quatre  heures.  Ai-je  besoin  d'envoyer  un 
courrier?  faut-il  que  je  le  fasse? 

—  Attendez  encore;  laissez  linir  la  fièvre;  attendez  à  de- 
main. 

—  C'est  vrai...  Qui  sait  si  demain  nous  n'aurons  pas  mille 
autres  idées?  répliqua  Fouquet,  désormais  hors  de  doute  et 
fort  pâle. 

Le  roi  tressaillit  et  allongea  la  main  vers  sa  clochette;  mais 
Fouquet  le  prévint. 

—  Sire,  dit-il,  j'ai  la  fièvre;  je  tremble  de  froid.  Si  je  de- 
meure un  moment  de  plus,  je  suis  capable  de  m'évanouir. 
Je  demande  à  Votre  Majesté  la  permission  de  m'aller  cacher 
sous  les  couvertures. 

—  En  effet,  vous  grelottez;  c'est  affligeant  à  voir.  Allez, 
monsieur  Fouquet,  allez.  J'enverrai  savoir  de  vos  nouvelles. 

—  Votre  ^lajesté  me  comble.  Dans  une  hem^e,  je  me  trou- 
verai beaucoup  mieux. 

—  Je  veux  que  quelqu'un  vous  reconduise,  dit  le  roi. 

—  Comme  il  vous  plaira,  sire;  je  prendrais  volontiers  le 
bras  de  quelqu'un. 

—  Monsieur  d'Artagnan!  cria  le  roi  en  sonnant  de  sa  clo- 
chette. 

—  Oh!  sire,  interrompit  Fouquet  en  riant  d'un  air  qui  fit 
froid  au  prince,  vous  me  donnez  un  capitaine  des  mousque- 
taires pour  me  conduire  à  mon  logis  ?  Honneur  bien  équi- 
voque, sire  !  Un  simple  valet  de  pied,  je  vous  prie. 

—  Et  pourquoi,  monsieur  Fouquet?  M.  d'Artagnan  me 
reconduit  bien,  moi! 

—  Oui;  mais,  quand  il  vous  reconduit,  sire,  c'est  pour 
vous  obéir,  tandis  que  moi... 
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—  Eh  bien? 

—  Moi,  s'il  me  faut  rentrer  chez  moi  avec  votre  chef  des 
mousquetaires^  on  dira  partout  que  vous  me  faites  arrêter. 

—  Arrêter?  répéta  le  roi,  qui  pâlit  plus  que  Fouquet  lui- 
même,  arrêter?  Oh!... 

—  Eh!  que  ne  dit-on  pas!  poursuivit  Fouquet  toujours 
riant;  et  je  gage  qu'il  se  trouverait  des  gens  assez  méchants 
pour  en  rire  ? 

Cette  saillie  déconcerta  le  monarque.  Fouquet  fut  assez  ha- 
bile ou  assez  heureux  pour  que  Louis  XIV  reculât  devant 
l'apparence  du  fait  qu'il  méditait. 

M.  d'Artagnan,  lorsqu'il  parut,  reçut  l'ordre  de  désigner 
un  mousquetaire  pour  accompagner  le  surintendant 

—  Inutile,  dit  alors  celui-ci  :  épée  pour  épée,  j'aime  au- 
tant Gourville,  qui  m'attend  en  bas.  Mais  cela  ne  m'empê-- 
chera  pas  de  jouir  de  la  société  de  M.  d'Artagnan.  Je  suis 
bien  aise  qu'il  voie  Belle-Isle,  lui  qui  se  connaît  si  bien  en 
fortifications. 

D'Artagnan  s'incHna,  ne  comprenant  plus  rien  à  la  scène. 
Fouquet  salua  encore,  et  sortit  affectant  toute  la  lenteur 
d'un  homme  qui  se  promène. 
Une  fois  hors  du  château  : 

—  Je  suis  sauvé!  dit-il.  Oh!  oui,  tu  verras  Belle-lsle,  roi 
déloyal,  mais  quand  je  n'y  serai  plus. 

Et  il  disparut. 

D'Artagnan  était  demeuré  avec  le  roi. 

—  Capitaine,  lui  dit  Sa  Majesté,  vous  allez  suivre  M.  Fou- 
quet à  cent  pas. 

—  Oui,  sire. 

—  Il  rentre  chez  lui.  Vous  irez  chez  lui. 

—  Oui,  sire. 

—  Vous  l'arrêterez  en  mon  nom,  et  vous  l'enfermerez 
dans  un  carrosse. 

—  Dans  un  carrosse?  Bien. 

—  De  telle  façon  qu'il  ne  puisse,  en  route,  ni  converser 
avec  quelqu'un,  ni  jeter  des  billets  aux  gens  qu'il  rencon- 
trera. 

—  Oh  !  voilà  qui  est  difficile,  sire. 

—  Non. 

—  Pardon,  sire;  je  ne  puis  étouffer  M.  Fouquet,  et,  s'il  de- 
mande à  respirer,  je  n'irai  pas  l'en  empêcher  en  fermant 
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glaces  et  mantelets.  Il  jettera  par  les  portières  tous  les  cris 
et  les  billets  possibles. 

—  Le  cas  est  prévu,  monsieur  d'Artagnan  ;  un  carrosse 
avec  un  treillis  obviera  aux  deux  inconvénients  que  vous 
signalez. 

—  Un  carrosse  à  treillis  de  fer?  s'écria  d'Artagnan.  Mais 
on  ne  fait  pas  un  treillis  de  fer  pour  carrosse  en  une  demi- 
heure,  et  Votre  Majesté  me  recommande  d'aller  tout  de  suite 
chez  M.  Fouquet. 

—  Aussi  le  carrosse  en  question  est-il  tout  fait. 

—  Ah!  c'est  différent,  dit  le  capitaine.  Si  le  carrosse  est 
tout  fait,  très-bien,  on  n'a  qu'à  le  faire  aller. 

—  Il  est  tout  attelé. 

—  Ah! 

—  Et  le  cocher,  arec  les  piqueurs,  attend  dans  la  oour 
basse  du  château. 

D'Artagnan  s'inclina. 

—  Il  ne  me  reste,  ajouta-t-il,  qu'à  demander  au  roi  en 
quel  endroit  on  conduira  M.  Fouquet. 

—  Au  château  d'Angers,  d'abord. 

—  Très-bien. 

—  Nous  verrons  ensuite. 

—  Oui,  sire. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  un  dernier  mot  :  vous  avez  re- 
marqué  que,  pour  faire  cette  prise  de  Fouquet,  je  n'emploie 
pas  mes  gardes,  ce  dont  M.  de  Gesvres  sera  furieux. 

—  Votre  Majesté  n'emploie  pas  ses  gardes,  dit  le  capi- 
taine un  peu  humilié,  parce  qu'elle  se  défie  de  M.  de  Gesvres. 
Voilà! 

—  C'est  vous  dire.  Monsieur,  que  j'ai  confiance  en  vous. 

—  Je  le  sais  bien,  sire  !  et  il  est  inutile  de  le  faire  valoir. 

—  C'est  seulement  pour  arriver  à  ceci.  Monsieur,  qu'à 
partir  de  ce  moment,  s'il  arrivait  que  par  hasard,  un  hasard 
quelconque,  M.  Fouquet  s'évadât...  on  a  vu  de  ces  hasards- 
là.  Monsieur... 

—  Oh!  sire,  très-souvent,  mais  pour  les  autres,  pas  poui 
moi. 

—  Pourquoi  pas  pour  vous? 

—  Parce  que  moi,  sire,  j'ai  un  instant  voulu  sauver  M.  Fou* 
quoL 

Le  roi  frémit. 
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—  Parce  que,  continua  le  capitaine,  j'en  avais  le  droit, 
ayant  deviné  le  plan  de  Votre  Majesté  sans  qu'elle  m'en  eût 
parlé,  et  que  je  trouvais  M.  Fouquet  intéressant.  Or,  j'étais 
jihfî  de  lui  témoigner  mon  intérêt,  à  cet  homme. 

—  En  vérité,  Monsieur,  vous  ne  me  rassurez  point  sur 
vos  services  ! 

—  Si  je  l'eusse  sauvé  abrs,  j'étais  parfaitement  innocent  : 
je  dis  plus,  j'eusse  bien  fait,  car  M.  Fouquet  n'est  pas  un 
méchant  homme.  Mais  il  n'a  pas  voulu;  sa  destinée  l'a  en- 
traîné; il  a  laissé  fuir  l'heure  de  la  hberté.  Tant  pis!  Main- 
tenant, j'ai  des  ordres,  j'obéirai  à  ces  ordres,  et  M.  Fouquet, 
vous  pouvez  le  considérer  comme  un  homme  arrêté.  Il  est 
au  château  d'Angers,  M.  Fouquet. 

—  Oh  !  vous  ne  le  tenez  pas  encore,  capitaine  ! 

—  Cela  me  regarde  ;  à  chacun  son  métier,  sire  ;  seule- 
ment, encore  une  fois,  réfléchissez.  Donnez-vous  sérieuse- 
ment l'ordre  d'arrêter  M.  Fouquet,  sire? 

—  Oui,  mille  fois  oui  ! 

—  Écrivez  alors. 

—  Voici  la  lettre. 

D'Artagnan  la  lut,  salua  le  roi  et  sortit. 
Du  haut  de  la  terrasse,  il  aperçut  Gourville  qui  passait 
l'air  joyeux,  et  se  dirigeait  vers  la  maison  de  M.  Fouquet. 
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—  Voilà  qui  est  surprenant,  dit  le  capitaine  :  Gourville 
très-joyeux  et  courant  les  rues,  quand  il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  M.  Fouquet  est  en  danger;  quand  il  est  à  peu  près 
certain  que  c'est  Gourville  qui  a  prévenu  M.  Fouquet  par  le 
billet  de  tout  à  l'heure,  ce  billet  qui  a  été  déchiré  en  mille 
morceaux  sur  la  terrasse,  et  livré  aux  vents  par  M.  le  sur- 
intendant. 
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'  «  Gourville  se  frotte  les  mains,  c'est  qu'il  vient  de  faire 
quelque  habileté.  D'où  vient  Gourville? 

«  Gourville  vient  de  la  rue  aux  Herbes.  Où  va  la  rue  aux 
Herbes? 

Et  d'Arîagnan  suivit,,  sur  le  faîte  des  maisons  de  Nantes 
dominées  par  le  château,  la  ligne  tracée  par  les  rues,  comme 
il  eût  fait  sur  un  plan  topographique;  seulement,  au  lieu  dô 
papier  mort  et  plat,  vide  et  désert,  la  carte  vivante  se  dres- 
sait en  relief  avec  les  mouvements,  les  cris  et  les  ombres  des 
hommes  et  des  choses. 

Au  delà  de  l'enceinte  de  la  ville,  les  grandes  plaines  ver- 
doyantes s'étendaient  bordant  la  Loire,  et  semblaient  courir 
vers  l'horizon  empourpré,  que  sillonnaient  l'azur  des  eaux 
et  le  vert  noirâtre  des  marécages. 

Immédiatement  après  les  portes  de  Nantes,  deux  chemins 
blancs  montaient  en  divergeant  comme  les  doigts  écartés 
d'une  main  gigantesque. 

D'Artagnan,  qui  avait  embrassé  tout  le  panorama  d'un 
coup  d'oeil  en  traversant  la  terrasse,  fut  conduit  par  la  ligne 
de  la  rue  aux  Herbes  à  l'aboutissement  d'un  de  ces  chemins 
qui  prenait  naissance  sous  la  porte  de  Nantes. 

Encore  un  pas,  et  il  allait  descendre  l'escaher  de  la  ter- 
rasse pour  rentrer  dans  le  donjon,  prendre  son  carrosse  à 
treiUis,  et  marcher  vers  la  maison  de  Fouquet. 

Mais  le  hasard  voulut  que,  au  moment  de  se  replonger  dans 
l'escalier,  il  fût  attiré  par  un  point  mouvant  qui  gagnait  du 
terrain  sur  cette  route. 

—  Qu'est  cela?  se  demanda  le  mousquetaire.  Un  cheval 
qui  court,  un  cheval  échappé  sans  doute  ;  comme  il  détale  ! 

Le  point  mouvant  se  détacha  de  la  route,  et  entra  dans  les 
pièces  de  luzerne. 

—  Un  cheval  blanc,  continua  le  capitaine,  qui  venait  de 
voir  la  couleur  ressortir  lumineuse  sur  le  fond  sombre,  et  il 
est  monté;  c'est  quelque  enfant  dont  le  cheval  a  soif,  et 
l'emporte  vers  l'abreuvoir  en  diagonale. 

Ces, réflexions,  rapides  comme  l'éclair,  simultanées  avec 
la  perception  visuelle,  d'Artagnan  les  avait  déjà  oubliées 
quand  il  descendit  les  premières  marches  de  l'escalier. 

Quelques  parcelles  de  papier  jonchaient  les  marches,  et 
étincelaient  sur  la  pierre  noircie  des  degrés. 

o-Eh!  eh!  se  dit  le  capitaine,  voici  qu'Jques-uns  des  frag- 
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ments  du  billet  déchiré  par  M.  Fouquet.  Pauvre  homme!  il 
avait  donné  son  secret  auvent;  le  vent  n'en  veut  plus  et  le 
rapporte  au  roi.  Décidément,  pauvre  Fouquet,  tu  joues  de 
malheur!  la  partie  n'est  pas  égale;  la  fortune  est  contre  toi. 
L'étoile  do  Louis  XIV  obscurcit  la  tienne;  la  couleuvre  est 
plus  forte  ou  plus  habile  que  l'écureuil. 

D'Artagnan  ramassa  un  de  ces  morceaux  de  papier  tou- 
jours en  descendant. 

—  Petite  écriture  de  Gourville  !  s'écria- t-il  en  examinant 
un  des  fragments  du  billet,  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

Et  il  lut  le  mol  cheval. 

—  Tiens!  fit-il. 

Et  il  en  examina  un  autre,  sur  lequel  pas  une  lettre  n'était 
tracée. 
Sur  un  troisième,  il  lut  le  mot  blanc. 
--  Cheval  blanc,  répéta-t-il,  comme  l'enfant  qui  épelle. 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria  le  défiant  esprit,  cheval  blanc! 
Et,  semblable  à  ce  grain  de  poudre  qui,  brillant,  se  dilate 

en  un  volume  centuple,  d'Artagnan,  gonflé  d'idées  et  de 
soupçons,  remonta  rapidement  vers  la  terrasse. 

Le  cheval  blanc  courait,  courait  toujours  dans  la  direction 
de  la  Loire,  à  l'extrémité  de  laquelle,  fondue  dans  les  va- 
peurs de  l'eau,  une  petite  voile  apparaissait,  balancée  comme 
un  atome. 

—  Oh  !  oh  !  cria  le  mousquetaire,  il  n'y  a  qu'un  homme 
qui  fuit  pour  courir  aussi  vite  dans  les  terres  labourées.  Il 
n'y  a  qu'un  Fouquet,  un  financier,  pour  courir  ainsi  en  plein 
jour,  sur  un  cheval  blanc...  Il  n'y  a  que  le  seigneur  de 
Belle-Isle  pour  se  sauver  du  côté  de  la  mer,  quand  il  y  a  des 
forêts  si  épaisses  dans  les  terres...  Et  il  n'y  a  qu'un  d'Arta- 
gnan au  monde  pour  rattraper  M.  Fouquet,  qia  a  une  demi- 
heure  d'avance,  et  qui  aura  joint  son  bateau  avant  une  heure. 

Cela  dit,  le  mousquetaire  donna  ordre  que  l'on  menât 
grand  train  le  carrosse  aux  treillis  de  fer  dans  un  bouquet 
de  bois  situé  hors  de  la  ville.  Il  choisit  son  meilleur  cheval, 
lui  sauta  sur  le  dos,  et  courut  par  la  rue  aux  Herbes,  en 
prenant,  non  pas  le  chemin  qu'avait  pris  Fouquet,  mais  le 
bord  même  de  la  Loire,  certain  qu'il  était  de  gagner  dix  mi- 
nutes sur  le  total  du  parcours,  et  de  joindre,  à  l'intersection 
des  deux  lignes,  le  fugitif,  qui  ne  soupçonnerait  pas  d'être 
poursuivi  de  ce  côté. 
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Dans  la  rapidité  de  la  course,  el  avec  l'impalience  du  per- 
sécuteur, s' animant  comme  à  la  chasse,  comme  à  la  guerre, 
d'Artagnan,  si  doux,  si  bon  pour  Fouquet,  se  surprit  à  de- 
venir féroce  et  presque  sanguinaire. 

Pendant  longtemps,  il  courut  sans  apercevoir  le  cheval 
blanc;  sa  fureur  prenait  les  teintes  de  la  rage  ;  il  doutait  de 
lui,  il  supposait  que  Fouquet  s'était  abîmé  dans  un  chemin 
souterrain,  ou  qu'il  avait  relayé  le  cheval  blanc  par  un  de 
ces  fameux  chevaux  noirs,  rapides  comme  le  vent,  dont 
d'Artagnan,  à  Saint-Mandé,  avait  tant  de  fois  admiré,  envié 
la  légèreté  vigoureuse. 

A  ces  moments-là,  quand  le  vent  lui  coupait  les  yeux  et 
en  faisait  jaillir  des  larmes,  quand  la  selle  brûlait,  quand  le 
cheval,  entamé  dans  sa  chair  vive,  rugissait  de  douleur  et 
faisait  voler  sous  ses  pieds  de  derrière  une  pluie  de  sable 
fin  et  de  cailloux,  d'Artagnan,  se  haussant  sur  l'étrier,  et  ne 
voyant  rien  sur  l'eau,  rien  s6us  les  arbres,  cherchait  en  l'air 
comme  un  insensé.  Il  devenait  fou.  Dans  le  paroxysme  de 
sa  convoitise,  il  rêvait  chemins  aériens,  découverte  du  siècle 
suivant  ;  il  se  rappelait  Dédale  et  ses  vastes  ailes,  qui  l'a- 
vaient sauvé  des  prisons  de  la  Crète. 

Un  rauque  soupir  s'exhalait  de  ses  lèvres.  Il  répétait,  dé- 
voré par  la  crainte  du  ridicule  : 

—  Moi!  moi!  du^Dé  par  un  Gourville,  moi!...  On  dira  que 
je  vieillis,  on  dira  que  j'ai  reçu  un  million  pour  laisser  fuir 
Fouquet! 

Et  il  enfonçait  ses  deux  éperons  dans  le  ventre  du  cheval  ; 
il  venait  de  faire  une  lieue  en  deux  minutes.  Soudain,  à 
l'extrémité  d'un  pacage,  derrière  des  haies,  il  vit  une  forme 
blanche  qui  se  montra,  disparut,  et  demeura  enfin  visible 
sur  un  terrain  plus  élevé. 

D'Artagnan  tressaillit  de  joie;  son  esprit  se  rasséréna  aus- 
sitôt. Il  essuya  la  sueur  qui  ruisselait  de  son  front,  desserra 
ses  genoux,  libre  desquels  le  cheval  respira  plus  largement, 
et,  ramenant  la  bride,  modéra  l'allure  du  vigoureux  animal, 
son  complice  dans  cette  chasse  à  l'homme.  Il  put  alors  éfu- 
dier  la  forme  de  la  route,  et  sa  position  quant  à  Fouquet. 

Le  surintendant  avait  mis  son  cheval  blanc  hors  d  haleine, 
en  traversant  les  terres  molles.  Il  sentait  le  besoin  de  gagner 
un  sol  plus  dur,  et  tendait  vers  la  route  par  la  sécante  là 
plus  courte. 
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D'Artagiian,  lui,  n'avait  qu'à  marcher  droit  sous  La  rampe 
d'une  falaise  qui  le  dérobait  aux  yeux  de  son  ennemi-  de 
sorte  qu'il  le  couperait  à  son  arrivée  sur  la  route.  Là  s'en- 
tamerait la  course  réelle;  là  s'établirait  la  lutte. 

D'Arlagnan  fit  respirer  son  cheval  à  pleins  poumons.  Il 
remarqua  que  le  surintendant  prenait  le  trot^  c'est-à-dire 
quil  faisait  aussi  souffler  sa  monture. 

Mais  on  était  trop  pressé,  de  part  et  d'autre,  pour  demeu- 
rer longtemps  à  cette  allure.  Le  cheval  blanc  partit  comme 
une  flèche  quand  il  toucha  un  terrain  plus  résistant. 

D'Artagnan  baissa  la  main,  et  son  cheval  noir  prit  le  ga- 
lop. Tous  deux  suivaient  la  môme  route;  les  quadruples 
échos  de  la  course  se  confondaient;  M.  Fouquet  n'avait  pas 
encore  aperçu  d'Artagnan. 

Mais,  à  la  sortie  de  la  rampe,  un  seul  écho  frappa  l'air, 
c'était  celui  des  pas  de  d'Artagnan,  qui  roulait  comme  un 
tonnerre. 

Fouquet  se  retourna  ;  il  vit  à  cent  pas  derrière  lui,  en 
arrière,  son  ennemi,  penché  sur  le  cou  de  son  coursier.  Plus 
de  doute;  le  baudrier  reluisant^  la  casaque  rouge,  c'était  un 
mousquetaire;  Fouquet  baissa  la  main  aussi,  et  son  che- 
val blanc  mit  vingt  pieds  de  plus  entre  son  adversaire  et  lui. 

—  Oh!  mais,  pensa  d'Artagnan  inquiet,  ce  n'est  pas  un 
cheval  ordinaire  que  monte  là  Fouquet,  attention! 

Et,  attentif,  il  examina,  de  son  œil  infaillible,  l'allure  et  les 
moyens  de  ce  coursier. 

Croupe  ronde,  queue  maigre  et  tendue,  jambes  maigres 
et  sèches  comme  des  fils  d'acier,  sabots  plus  dm^s  que  du 
marbre-. 

Il  éperonna  le  sien,  mais  la  distance  entre  les  deux  resta 
kl  même. 

D'Artagnan  écouta  profondément  :  pus  un  souffle  du  che- 
val ne  lui  parvenait,  et,  pourtant,  il  fendait  le  vent. 

Le  cheval  noir,  au  contraire,  commençait  à  râler  comme 
un  accès  de  toux. 

—  Il  faut  crever  mon  cheval,  mais  arriver,  pensa  le  mous^ 
que  taire. 

Et  il  se  mit  à  scier  la  bouche  du  pauvre  animal,  tandis 
qu'avec  ses  éperons  il  fouillait  sa  peau  sanglante. 

Le  cheval,  désespéré,  gagna  vingt  toises,  et  arriva  sur 
Fouquet  à  la  portée  du  pistolet. 
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—  Courage,  se  dit  le  mousquetaire,  courage!  le  blanc 
s'affaiblira  peut-être  ;  et,  si  le  cheval  ne  tombe  pas,  le  maître 
finira  par  tomber. 

Mais  cheval  et  homme  restèrent  droits,  unis,  prenant  peu 
à  peu  l'avantage. 

D'Artagnan  poussa  un  cri  sauvage  qui  fit  retourner  Fou- 
quet,  dont  la  monture  s'animait  encore. 

—  Fameux  cheval  !  enraçé  cavalier  !  gronda  le  capitaine. 
Holà!  mordious,  monsieur  Fouquet,  holà!  de  par  le  roi! 

Fouquet  ne  répondit  pas. 

—  M'entendez-vous?  hurla  d'Artngnan. 
Le  cheval  venait  de  faire  un  faux  pas. 

—  Pardieu  !  répliqua  laconiquement  Fouquet. 
Et  de  courir. 

D'Artagnan  faillit  devenir  fou;  le  sang  afflua  bouillant  à 
ses  tempes,  à  ses  yeux. 

—  De  par  le  roi!  s'écria-t-il  encore,  arrêtez,  ou  je  vous 
abats  d'un  coup  de  pistolet. 

—  Faites,  répondit  M.  Fouquet  volant  toujours. 
D'Artagnan  saisit  un  de  ses  pistolets  et  l'arma,  espérant 

que  le  bruit  de  la  platine  arrêterait  son  ennemi. 

—  Vous  avez  des  pistolets  aussi,  dit-il,  défendez-vous. 

Fouquet  se  retourna  efîectivement  au  bruit;  et,  regar- 
dant d'Artagnan  bien  en  face ,  ouvrit,  de  sa  main  droite^ 
l'habit  qui  lui  serrait  le  corps;  il  ne  toucha  pas  à  ses  fontes, 

II  y  avait  vingt  pas  entre  eux  deux. 

—  Mordious!  dit  d'Artagnan,  je  ne  vous  assassinerai  pas; 
si  vous  ne  voulez  pas  tirer  sur  moi,  rendez-vous  !  Qu'est-c^ 
que  la  prison? 

—  J'aime  mieux  mourir,  répondit  Fouquet;  je  souffrirai 
moins. 

D'Artagnan,  ivre  de  désespoir,  jeta  son  pistolet  sur  la 
route. 

—  Je  vous  prendrai  vif,  dit-il. 

Et,  par  un  prodige  dont  cet  incomparable  cavalier  était  seul 
capable,  il  mena  son  cheval  à  dix  pas  du  cheval  blanc; 
déjà  il  étendait  la  main  pour  saisir  sa  proie. 

—  Voyons,  tuez-moi!  c'est  plus  humain,  dit  Fouquet. 
~-  Non!  vivant,  vivant!  murmura  le  capitaine. 

Son  cheval  fit  un  faux  pas  poui"  la  seconde  fois;  celui  d^ 
Fouquet  prit  l'avance. 
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C'était  un  spectacle  inouï,  que  celte  course  entre  deux 
chevaux,  qui  ne  vivaient  que  par  la  volonté  de  leurs  cava- 
liers. 

Au  galop  furieux  avait  succédé  le  grand  trot,  puis  le  trot 
simple. 

Et  la  course  paraissait  aussi  vive  à  ces  deux  athlètes  ha- 
rassés. D'Artagnan,  poussé  à  bout,  saisit  ^.c  second  pistolet 
et  ajusta  le  cheval  blanc. 

—  A  votre  cheval  !  pas  à  vous  !  s'écria-l-il  à  Fouquet. 
Et  il  tira.  L'animal  fut  atteint  dans  la  croupe;  il  lit  un 

bond  furieux  et  se  cabra. 
Le  cheval  de  d'Artagnan  tomba  mort. 

—  Je  suis  déshonoré,  pensa  le  mousquetaire,  je  suis  un 
misérable  ;  par  pitié,  monsieur  Fouquet,  jetez-moi  un  de  vos 
pistolets,  que  je  me  brûle  la  cervelle! 

Fouquet  se  remit  à  courir. 

—  Par  grâce  !  par  grâce  !  s'écria  d'Artagnan,  ce  que  vous 
ne  voulez  pas  en  ce  moment,  je  le  ferai  dans  une  heure; 
mais  ici,  sur  cette  route,  je  meurs  bravement,  je  meurs  es- 
timé; rendez-moi  ce  service,  monsieur  Fouquet. 

Fouquet  ne  répliqua  pas  et  continua  de  trotter. 

D'Artagnan  se  mit  à  courir  après  son  ennemi. 

Successivement  il  jeta  par  terre  son  chapeau,  son  habit, 
qui  l'embarrassaient,  puis  son  fourreau  d'épée,  qui  battait 
entre  ses  jambes. 

L'épée  à  la  main  lui  devint  trop  lourde,  il  la  jeta  comme  le 
fourreau. 

Le  cheval  blanc  râlait;  d'Artagnan  gaguaii  sur  lui. 

Du  trot,  l'animal,  épuisé,  passa  au  petit  pas  avec  des  ver- 
tiges qui  secouaient  sa  tête  ;  le  sang  venait  à  sa  bouche  avec 
l'écume. 

D'Artagnan  fit  un  effort  désespéré,  sauta  sur  Fouquet,  et 
^-  prit  par  la  jambe  en  disant  d'une  voix  entrecoupée,  hale- 
tante : 

—  Je  vous  arrête  au  nom  du  roi  :  cassez-moi  la  tête,  nous 
aurons  tous  deux  fait  notre  devoir. 

Fouquet  lança  loin  de  lui,  dans  la  rivière,  les  deux  pisto- 
lets doit  d'Artagnan  eût  pu  se  saisir,  et, mettant piedà  terre: 

-^  y<b  suis  votre  prisonnier.  Monsieur,  dit-il;  voulez-voufi 
prendre  mon  bras,  car  vous  allez  vous  évanouir? 

—  Merci,  murmura  d'Artagnan,  qui,  effectivement,  sen- 
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lit  la  terre  manquer  sous  lui  et  le  ciel  fondre  sur  sa  tête. 

Et  il  roula  sur  le  sablera  bout  d'haleine  et  de  forces. 

Fouquet  descendit  le  talus  de  la  rivière,  puisa  de  l'eau 
dans  son  chapeau,  vint  rafraîchir  les  tempes  du  mousque- 
taire ,  et  lui  glissa  quelques  gouttes  fraîches  entre  les  lè- 
vres. 

D'Artagnan  se  releva,  cherchant  autour  de  lui  d'un  œil 
égaré. 

Il  vit  Fouquet  agenouillé,  son  chapeau  humide  à  la  main 
et  souriant  avec  une  ineffable  douceur. 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  enfui!  cria-t-il.  Oh!  Monsieur, 
le  vrai  roi  par  la  loyauté,  par  le  cœur,  par  l'âme,  ce  n'est  pas 
Louis  du  Lou\Te,  ni  Philippe  de  Sainte-Marguerite,  c'est  vous, 
le  proscrit,  le  condamné  ! 

—  Moi  qui  ne  suis  perdu  aujourd'hui  que  par  une  seule 
faute,  monsieur  d'Artagnan. 

—  Laquelle,  mon  Dieu? 

—  J'aurais  dû  vous  avoir  pour  ami.  Mais  comment  allons- 
nous  faire  pour  retourner  à  Nantes  ?  Nous  en  sommes  bien 
loin. 

—  C'est  vrai,  fit  d'Artagnan  pensif  et  sombre. 

~  Le  cheval  blanc  reviendra  peat-être  ;  c'était  un  si  bon 
cheval!  Montez  dessus,  monsieur  d'Artagnan;  moi,  j'irai  à 
pied  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  reposé. 

—  Pauvre  bête  !  blessée!  dit  le  mousquetaire. 

—  H  ira,  vous  dis-je,  je  le  connais;  faisons  mieux,  mon- 
tons dessus  tous  deux. 

—  Essayons,  dit  le  capitaine. 

Mais  ils  n'eurent  pas  plus  tôt  chargé  l'animal  de  ce  poids 
double,  qu'il  vacilla,  puis  se  remit  et  marcha  quelques  mi- 
nutes, puis  chancela  encore  et  s'abattit  à  côté  du  cheval 
noir,  qu'il  venait  de  joindre. 

—  Nous  irons  à  pied,  le  destin  le  veut  ;  la  promenade  sera 
superbe,  reprit  Fouquet  en  passant  son  bras  sous  celui  de 
d'Artagnan. 

—  Mordions  !  s'écria  celui-ci,  l'œil  fixe,  le  sourcil  froncé, 
le  cœur  gros.  Vilaine  journée! 

Ils  firent  lentement  les  quatres  Heues  qui  les  séparaient 
du  bois,  derrière  lequel  les  attendait  le  carrosse  avec  une 
escorte. 

Lorsque  Fouquet  aperçut  cette  sinistre  machine,  il  dit  à 
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d'Artap:nan,  qui  baissait  les  yeux,  comme  honteux  pour 
Louis  XIV  : 

—  Voilà  une  idée  qui  n'est  pas  d'un  brave  homme,  capi- 
taine d'Artagnan,  elle  n'est  pas  de  vous.  Pourquoi  ces  gril- 
lages? dit-il. 

—  Pour  vous  empêcher  de  jeter  des  billets  au  dehors. 

—  Ingénieux  ! 

—  Mais  vous  pouvez  parler  si  vous  ne  pouvez  pas  écrire, 
dit  d'Artagnan. 

—  Parler  à  vous  ? 

—  Mais...  si  vous  voulez. 

Fouquet  rêva  un  moment;  puis,  regardant  le  capitaine  en 
face  : 

—  Un  seul  mot,  dit-il,  le  retiendrez-vous?... 

—  Je  le  retiendrai. 

—  Le  direz-vous  à  qui  je  veux? 

—  Je  le  dirai. 

—  Saint-Mandé  !  articula  tout  bas  Fouquet. 

—  Bien.  Pour  qui? 

—  Pour  madame  de  Belliére  ou  Pélisson. 

—  C'est  fait. 

Le  carrosse  traversa  Nantes  e\  prit  la  route  d'Angers. 


XXTI 

ou  l'écureuil  tombe,  ou  la  couleuvre  vole. 


Il  était  deux  heures  de  l'après-midi.  I^  roi,  plein  d'impa- 
tience, allait  de  son  cabinet  à  la  terrasse,  et  quelquefcio  ou- 
vrait la  porte  du  corridor  pour  voir  ce  que  faisaient  ses  se- 
crétaires. 

M.  Colbert,  assis  à  la  place  même  où  M.  de  Saint- Aignan 
était  resté  si  longtemps  le  matin,  causait  à  voix  basse  avec 
M.  de  Brienne. 
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Le  roi  ouvrit  brusquement  la  porte,  et,  s'adressant  à  eux  : 

—  Que  dites-vous?  demanda -t-il. 

—  Nous  parlons  de  la  première  séance  des  états,  dit  M.  de 
Brienne  en  se  levant. 

--  Très-bien  !  repartit  le  roi. 
Et  il  rentra. 

Cinq  minute  nprès,  le  bruit  de  la  clochette  rappela  Rose, 
dont  c'était  Tiieure. 

—  Avez-voRS  fini  vos  copies?  demanda  le  roi. 

—  Pas  encore,  sire. 

—  Voyez  donc  si  M.  d'Artagnan  est  revenu. 

—  Pas  encore,  sire. 

—  C'est  étrange  !  murmura  le  roi.  Appelez  M.  Colbert. 
Collicrt  entra  ;  il  attendait  ce  moment  depuis  le  matin. 

—  Monsieur  Coibert,  dit  le  roi  très-vivement,  il  faudrait 
pourtant  savoir  ce  que  ^I.  d'Artagnan  est  devenu. 

Colbert,  de  sa  voix  calme  : 

—  Où  le  roi  veut-il  que  je  le  fasse  chercher?  dit-il. 

—  Eh  !  Monsieur,  ne  savez-vous  à  quel  endroit  je  l'avais 
envoyé?  répandit  aigrement  Louis. 

—  Votre  Majesté  ne  me  l'a  pas  dit. 

—  Monsieur,  il  est  de  ces  choses  que  Ton  devine,  et  vous 
surtout,  vous  les  devinez. 

—  J'ai  pu  supposer,  sire;  mais  je  ne  me  serais  pas  permis 
de  deviner  tout  à  fait. 

Colbert  finissait  à  peine  ces  mots,  qu'une  voix  bien  plus 
rude  que  celle  du  roi  interrompit  la  conversation  commencée 
entre  le  monarque  et  le  commis. 

—  D'Artagnan  !  cria  le  roi  tout  joyeux. 
D'Artagnan,  pâle  et  de  furieuse  humeur,  dit  au  roi  : 

—  Sire,  est-ce  que  c'est  Votre  Majesté  qui  a  donné  des 
ordres  à  mes  mousquetaires  ? 

—  Quels  ordres?  fit  le  roi. 

—  Au  sujet  de  la  maison  de  M,  Fouquet? 

—  Aucun  !  répliqua  Louis. 

—  Ah!  ah!  dit  d'Artagnan  en  mordant  sa  moustache.  Je 
ne  m'étais  pas  trompé  ;  c'est  Monsieur, 

Et  il  désignait  Colbert. 

~  Quel  ordre?  Voyons,  dit  le  roi. 

—  Ordre  de  bouleverser  toute  une  maison,  de  battre  les 
domestiques  et  officiers  de  M.  Fouquet,  de  forcer  les  tiroirs. 
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de  meitre  à  sac  un  logis  paisible  ;  mordious  !  ordre  de  sau- 
vage ! 

—  Monsieur  !  fit  Colbert  très-pâle. 

—  Monsieur,  interrompit  d'Artagnan,  le  roi  seul,  enten- 
dez-vous, le  roi  seul  a  le  droit  de  commander  à  mes  mous- 
quetaires ;  mais,  quant  à  vous,  je  vous  le  défends,  et  je  vous 
le  dis  devant  Sa  Majesté;  des  gentilshommes  qui  portent  l'ë- 
pée  ne  sont  pas  des  bélîtres  qui  ont  la  plume  à  l'oreille. 

—  D'Artagnan  !  d'Artagnan!  murmura  le  roi. 

—  C'est  humiliant,  poursuivit  le  mousquetaire;  mes  soldats 
sont  déshonorés.  Je  ne  commande  pas  à  des  reîtres,  moi,  où 
à  des  commis  de  l'intendance,  mordious  ! 

—  Mais  qu'y  a-t-il?  Voyons  !  dit  le  roi  avec  autorité. 

—  Il  y  a,  sire,  que  Monsieur,  Monsieur,  qui  n'a  pu  devi- 
ner les  ordres  de  Votre  Majesté,  et  qui,  par  conséquent,  n'a 
pas  su  que  j'arrêtais  M.  Fouquet;  Monsieur,  qui  a  fait  faire 
la  cage  de  fer  à  son  patron  d'hier,  a  expédié  M.  de  Ronche- 
rat  dans  le  logis  de  M.  Fouquet,  et  que,  pour  enlever  les  pa- 
piers du  surintendant,  on  a  enlevé  tous  les  meubles.  Mes 
mousquetaires  étaient  autour  de  la  maison  depuis  le  matin. 
Voilà  mes  ordres.  Pourquoi  s'est-on  permis  de  les  faire  en- 
trer dedans?  pourquoi,  en  les  forçant  d'assister  à  ce  pillage, 
les  en  a-t-on  rendus  complices?  Mordious!  nous  servons  le 
roi,  nous  autres,  mais  nous  ne  servons  pas  M.  Colbert! 

—  Monsieur  d'Artagnan,  dit  le  roi  sévèrement,  prenez 
garde,  ce  n'est  pas  en  ma  présence  que  de  pareilles  explica- 
tions, faites  sur  ce  ton,  doivent  avoir  lieu. 

—  J'ai  agi  pour  le  bien  du  roi,  dit  Colbert  d'une  voix  alté- 
rée ;  il  m'est  dur  d'être  traité  de  la  sorte  par  un  officier  de 
Sa  Majesté,  et  cela  sans  vengeance,  à  cause  du  respect  que 
je  dois  au  roi. 

—  Le  respect  que  vous  devez  au  roi  !  s'écria  d'Artagnan> 
dont  les  yeux  flamboyèrent,  consiste  d'abord  à  faire  respec- 
ter son  autorité,  à  faire  chérir  sa  personne.  Tout  agent  d'un 
pouvoir  sans  contrôle  représente  ce  pouvoir,  et,  quand  les 
peuples  maudissent  la  main  qui  les  frappe,  c'est  à  la  main 
royale  que  Dieu  fait  reproche,  entendez-vous  ?  Faut-il  qu'un 
soldat  endurci  depuis  quarante  années  aux  plaies  et  au  sang 
vous  donne  celte  leçon.  Monsieur?  faut-il  que  li,  .miséri- 
corde soit  de  mon  côté,  la  férocité  du  vôtre?  Vous  avez  fait 
Arrêter,  lier,  emprisonner  des  innocents! 
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—  Les  complices  peut-être  de  M.  Fouquet,  dit  Colbert. 

—  Qui  vous  dit  que  M.  Fouquet  ait  des  complices,  et  même 
qu'il  soit  coupable?  Le  roi  seul  le  sait,  sa  justice  n'est  pas 
aveugle.  Quand  il  dira  :  «  Arrêtez,  emprisonnez  telles  gens,  » 
alors  on  obéira.  Ne  me  parlez  donc  plus  du  respect  que  vous 
portez  au  roi,  et  prenez  garde  à  vos  paroles,  si  par  hasard 
elles  semblent  renfermer  quelques  menaces,  car  le  roi  ne 
laisse  pas  menacer  ceux  qui  le  servent  bien  par  ceux  qui  le 
desservent,  et,  au  cas  où  j'aurais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise! 
un  maître  aussi  ingrat,  je  me  ferais  respecter  moi-même. 

Cela  dit,  d'Artagnan  se  campa,  fièrement  dans  le  cabi- 
net du  roi,  l'œil  allumé,  la  main  cur  l'épée,  la  lèvre  frémis- 
sante, affectant  bien  plus  de  colère  encore  qu'il  n'en  ressen- 
tait. 

Colbert,  humilié,  dévoré  de  rage,  salua  le  roi,  comme  pour 
lui  demander  la  permission  de  se  retirer. 

Le  roi,  contrarié  dans  son  orgueil  et  dans  sa  curiosité,  ne 
savait  encore  quel  parti  prendre.  D'Artagnan  le  vit  hésiter. 
Rester  plus  longtemps  eût  été  une  faute;  il  fallait  obtenir  un 
triomphe  sur  Colbert,  et  le  seul  moyen  était  de  piquer  si 
bien  et  si  fort  au  vif  le  roi,  qu'il  ne  restât  plus  à  Sa  Majesté 
d'autre  sortie  que  de  choisir  entre  l'un  ou  l'autre  antago- 
niste. 

D'Artagnan,  donc,  s'inclina  comme  Colbert;  mais  le  roi, 
qui  tenait,  avant  toute  chose,  à  savoir  des  nouvelles  bien 
exactes,  bien  détaillées,  de  l'arrestation  du  surintendant  des 
finances,  de  celui  qui  l'avait  fait  trembler  un  moment,  le  roi, 
comprenant  que  la  bouderie  de  d'Artagnan  allait  l'obUger  a 
remettre  à  un  quart  d'heure  au  moins  les  détails  qu'il  brû- 
lait de  connaître;  Louis,  disons-nous,  oublia  Colbert,  qui 
n'avait  rien  à  dire  de  bien  neuf,  et  rappela  son  capitaine  des 
mousquetaires. 

—  Voyons,  Monsieur,  dit-il,  faites  d'abord  votre  commis- 
sion, vous  vous  reposerez  après. 

D'Artagnan,  qui  allait  franchir  la  porte,  s'arrêta  à  la  voix 
du  roi,  revint  sur  ses  pas,  et  Colbert  fut  contraint  de  partir. 
Son  visage  prit  une  teinte  de  pourpre;  ses  yeux  noirs  et  mé- 
chants brillèrent  d'un  feu  sombre  sous  leurs  épais  sourcils; 
ri  allongea  le  pas,  s'inclina  devant  le  roi,  se  redressa  à  demi 
en  passant  devant  d'Artagnan,  et  partit  la  mort  dans  le 
cœur. 
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D'Artagnan,  demeuré  seul  avec  le  roi^  s'adoucit  à  l'instant 
même,  et,  composant  son  visage  : 

^  Sire,  dit-il,  vous  êtes  un  jeune  roi.  C'est  a  l'aurore  que 
riiomme  devine  si  la  journée  sera  belle  oii  triste.  Comment, 
sire,  les  peuples  que  la  main  de  Dieu  a  rangés  sous  votre 
loi  augnreronl-ils  de  votre  règne,  si,  entre  vous  et  eux,  vous 
laissez  agir  des  ministres  de  colère  et  de  violence  ?  Mais, 
parlons  de  moi,  sire;  laissons  une  discussion  qui  vous  paraît 
oiseuse,  inconvenante  peut-être.  Parlons  de  moi.  J'ai  arrêté 
M.  Fouqiiet. 

—  Vous  y  avez  mis  le  temps,  fit  le  roi  avec  aigreur. 
D'Artagnan  regarda  le  roi. 

—  Je  vois  que  je  me  suis  mal  exprimé,  dit-il.  J'ai  annoncé 
à  Votre  Majesté  que  j'avais  arrêté  M.  Fouquet? 

—  Oui;  eh  bien? 

—  Eii  bien,  j'aurais  dû  dire  à  Votre  Majesté  que  M.  Fou- 
quet m'avait  arrêté,  c'aurait  été  plus  juste.  Je  rétablis  donc 
la  vérité  :  j'ai  donc  été  arrêté  par  M.  Fouquet. 

Ce  fut  le  tour  de  Louis  XIV  d'être  surpris.  Sa  Majesté  s'é- 
tonna à  son  tour.  D'Artagnan,  de  son  coup  d'œil  si  prompt, 
apprécia  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  du  maître.  Il  ne  lui 
donna  pas  le  temps  de  questionner.  Il  raconta  avec  cette 
poésie,  avec  ce  pittoresque  que  lui  seul  possédait  peut-être  à 
cette  époque,  l'évasion  de  M.  Fouquet,  la  poursuite,  la  course 
acharnée,  enfin  cette  générosité  inimitable  du  surintendant, 
qui  pouvait  fuir  dix  fois,  qui  pouvait  tuer  vingt  fois  l'adver- 
saire attaché  à  sa  poursuite,  et  qui  avait  préféré  la  prison, 
et  pis  encore,  peut-être,  à  1  humiUation  de  celui  qui  voulait 
lui  ravir  sa  liberté. 

A  mesure  que  le  capitaine  des  mousquetaires  parlait,  le  roi 
s'agitait,  dévorant  ses  paroles  et  faisant  claquer  l'extrémité 
de  ses  ongles  les  uns  contre  les  autres. 

—  Il  en  résulte  donc,  sire,  à  mes  yeux  du  moins,  qu'un 
Lomme  qui  se  conduit  ainsi  est  un  galant  homme  et  ne  peut- 
être  un  ennemi  du  roi.  Voilà  mon  opinion,  je  le  répète  à 
Votre  Majesté.  Je  sais  que  le  roi  va  me  dire,  et  je  m'incline: 
«La  raison  d'État.»  Soit!  c'est  à  mes  yeux  bien  respectable. 
Mais  je  suis  un  soldat,  j'ai  reçu  ma  consigne;  la  consigne 
est  exécutée,  bien  malgré  moi,  c'est  vrai  ;  mais  elle  l'est. 
le  me  tais. 
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—  Où  est  M.  Fouquet  en  ce  moment?  demanda  Louis 
après  un  moment  de  silence. 

—  M.  Fouquet,  sire,  répondit  d'Artagnan,  est  dans  la  cage 
de  fer  que  M.  Colbert  lui  a  fuit  préparer,  et  roule  au  galop 
de  quatre  vigoureux  chevaux  sur  la  route  d'Angers. 

—  Pourquoi  l'avez-vous  quitté  en  route? 

—  Parce  que  Sa  ^lajesté  ne  m'avait  pas  dit  d'aller  à  An- 
gers. La  preuve,  la  meilleure  preuve  de  ce  que  j'avance, 
c'est  que  le  roi  me  cherchait  tout  à  l'heure...  Et  puis  j'avais 
une  autre  raison. 

r-  Laquelle? 

—  Moi  étant  là,  ce  pauvre  M.  Fouquet  n'eût  jamais  tente 
de  s'évader. 

-—  Eh  bien?  s'écria  le  roi  avec  stupéfaction. 

--  Votre  Majesté  doit  comprendre,  et  comprend  certaine- 
ment, qie  mon  plus  vif  désir  est  de  savoir  M.  Fouquet  en 
liberté.  Je  l'ai  donné  à  un  de  mes  brigadiers,  le  plus  mala- 
droit que  j'aie  pu  trouver  parmi  mes  mousquetaires,  afin  que 
le  prisonnier  se  sauve. 

—  Ètes-vous  fou,  monsieur  d'Artagnan?  s'écria  le  roi  ea 
croisant  les  bras  sur  sa  poitrine;  dit-on  de  pareilles  cnormi- 
tés  quand  on  a  le  malheur  de  les  penser? 

—  Ah!  sire,  vous  n'attendez  pas  sans  doute  de  moi  que  je 
sois  l'ennemi  de  M.  Fouquet,  après  ce  qu'il  vient  de  faire 
pour  moi  et  pour  vous?  Non,  ne  me  le  donnez  jamais  à  gar- 
der si  vous  tenez  à  ce  qu'il  reste  sous  les  verrous;  si  bien 
grillée  que  soit  la  cage,  l'oiseau  finirait  par  s'envoler. 

—  Je  suis  surpris,  dit  le  roi  d'une  voix  sombre,  que  vous 
n'ayez  pas  tout  de  suite  suivi  la  fortune  de  celui  que  W.  Fou- 
quet voulait  metlre  siu"  mon  ti^ône.  Vous  aviez  Là  tout  ce  qu'il 
vous  faut  :  afi'ection  et  reconnaissance.  A  mon  service^  Mon- 
sieur, on  trouve  un  maître. 

—  Si  M.  Fouquet  ne  vous  fût  pas  allé  chercher  à  la  Bas- 
tille, sire,  répliqua  d'Artagnan  d'une  voixfortement  accentuée, 
un  seul  homme  y  fût  allé,  et,  cet  homme,  c'est  moi;  vous  le 
savez  bien,  sire. 

Le  roi  s'arrêta.  Devant  cette  parole  si  franche,  si  vraie,  de 
son  capitaine  des  mousquetaires,  il  n'y  avait  rien  à  objecter. 
L^  roi^  en  entendant  d'Artagnan,  se  rappela  le  d'Artagnan 
d'autrefois,  celui  qui,  au  Palais-Koyal,  se  tenait  caché  der- 
rière les  rideaux  de  son  lit,  quand  le  peuple  de  Paris,  con- 
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duit  par  le  cardinal  de  Retz,  venait  s'assurer  de  la  présence 
du  roi;  du  d'Artagnan  qu'il  saluait  de  la  main  à  la  portière 
de  son  carrosse,  lorsqu'il  se  rendait  à  Notre-Dame  en  ren- 
trant? Paris;  du  soldat  qui  l'avait  quitté  à  Blois;  du  lieute- 
nant qu'il  avait  rappelé  près  de  lui,  quand  la  mort  de  Maza.- 
rin  lui  rendait  le  pouvoir;  de  l'homme  qu'il  avait  toujours 
trouvé  loyal,  courageux  et  dévoué. 

Louis  avança  vers  la  porte,  et  appela  Colbert. 

Colbert  n'avait  pas  quitté  le  corridor  où  travaillaient  les 
secrétaires.  Colbert  parut. 

—  Colbert,  vous  avez  fait  faire  une  perquisition  chez 
M.  Fouquet? 

—  Oui,  sire. 

—  Qu'ft-t-elle  produit? 

—  M.  de  Roncherat,  envoyé  avec  les  mousquetaires  de 
Votre  Majesté,  m'a  remis  des  papiers,  répliqua  Colbert. 

—  Je  les  verrai...  Vous  allez  me  donner  votre  main. 

—  Ma  main,  sire? 

—  Oui,  pour  que  je  la  mette  dans  celle  de  M.  d'Artagnan. 
En  effet,  d'Artagnan,  ajouta-t-il  avec  un  sourire  en  se  tour- 
nant vers  le  soldat,  qui,  à  la  vue  du  commis,  avait  repris  son 
attitude  hautaine,  vous  ne  connaissez  pas  l'homme  que  voici; 
faites  connaissance. 

Et  il  lui  montrait  Colbert. 

—  C'est  un  médiocre  serviteur  dans  les  positions  subal- 
ternes, mais  ce  sera  un  grand  homme  si  je  l'élève  au  pre- 
mier rang. 

—  Sire!  balbutia  Colbert,  éperdu  de  plaisir  et  de  crainte. 

—  J'ai  compris  pourquoi,  murmura  d'Artagnan  à  l'oreille 
du  roi  :  il  était  jaloux? 

—  Précisément,  et  sa  jalousie  lui  liait  les  ailes. 

—  Ce  sera  désormais  un  serpent  ailé,  grommela  le  mous- 
quetaire avec  un  reste  de  haine  contre  son  adversaire  de 
tout  à  l'heure. 

Mais  Colbert,  s'approchant  de  lui,  offrit  à  ses  yeux  une 
physionomie  si  différente  de  celle  qu'il  avait  l'habitude  de  lui 
voir;  il  apparut  si  bon,  si  doux,  si  facile;  ses  yeux  prirent 
l'expression  d'une  s;  noble  intelligence,  que  d'Artâgn^tn,  con- 
naisseur en  physionomies,  fut  ému,  presque  changé  dans  ses- 
conviclions. 

Colbert  lui  serrait  la  main. 
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—  Ce  que  le  roi  vous  a  dit.  Monsieur,  prouve  combien  Sa 
Majesté  connaît  les  hommes.  L'opposition  acharnée  que  j'ai 
déployée,  jusqu'à  ce  jour,  contre  des  abus,  non  contre  des 
hommes,  prouve  que  j'avais  en  vue  de  préparer  %  mon  roi 
un  grand  règne;  à  mon  pays,  un  grand  bien-être.  J'ai  beau- 
coup d'idées,  monsieur  d'Artagnan;  vous  les  verrez  éclore  au 
soleil  de  la  paix  publique;  et,  si  je  n'ai  pas  la  certitude  et  le 
bonheur  de  conquérir  l'amitié  des  hommes  honnêtes,  je  suis 
au  moins  certain.  Monsieur,  que  j'obtiendrai  leur  estime. 
Pour  leur  admiration.  Monsieur,  je  donnerais  ma  vie. 

Ce  changement,  cette  élévation  subite,  cette  approbation 
muette  du  roi,  donnèrent  beaucoup  à  penser  au  mousque- 
taire. 11  salua  fort  civilement  Colbcrt,  qui  ne  le  perdait  pas 
de  vue. 

Le  roi,  les  voyant  réconciliés,  les  congédia;  ils  sortirent 
ensemble. 

Une  fois  hors  du  cabinet,  le  nouveau  ministre,  arrêtant  le 
capitaine,  lui  dit  : 

—  Est-il  possible,  monsieur  d'Artagnan,  qu'avec  un  œil 
comme  le  vôtre,  vous  n'ayez  pas,  du  premier  coup,  à  la  pre- 
mière inspection,  reconnu  qui  je  suis? 

—  Monsieur  Colbert,  reprit  le  mousquetaire,  le  rayon  de 
soleil  qu'on  a  dans  l'œil  empêche  de  voir  les  plus  ardents 
brasiers.  L'homme  au  pouvoir  rayonne,  vous  le  savez,  et, 
puisque  vous  en  êtes  là,  pourquoi  continueriez-vous  à  persé- 
cuter celui  qui  vient  de  tomber  en  disgrâce  et  tomber  de  si 
haut? 

—  Moi,  Monsieur?  dit  Colbert.  Oh!  Monsieur,  je  ne  le  per- 
sécuterai jamais.  Je  voulais  administrer  les  finances,  et  les 
administrer  seul,  parce  que  je  suis  ambitieux,  et  que  surtout 
j'ai  la  confiance  la  plas  entière  dans  mon  mérite;  parce  que 
je  sais  que  tout  l'or  de  ce  pays  va  me  tomber  sous  la  vue,  et 
que  j'aime  à  voir  l'or  du  roi;  parce  que,  si  je  t:s  trente  ans, 
en  trente  ans,  pas  un  denier  ne  me  restera  dans  la  main  ; 
parce  qu'avec  cet  or,  moi,  je  bâtirai  des  greniers,  des  édi- 
fices, des  villes,  je  creuserai  des  ports;  parce  que  je  créerai 
une  marine,  j'équiperai  des  navires  qui  irontporter  le  nom  de 
la  France  aux  peuples  les  plus  éloignés  ;  parce  que  je  créerai 
des  bibliothèques,  des  académies;  parce  que  je  ferai  de  la 
France  le  premier  pays  du  monde  et  le  plus  riche.  Voilà  les 
motifs  de  mon  animosité  contre  M.  Fouquet,  qui  m'empè- 
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chait  d'agir.  El  puis,  quand  je  serai  grand  et  fort,  quand  la 
France  sera  grande  ei  forte,  à  mon  tour,  je  crierai  :  «  Mis<^ 
ricorde  !  » 

—  Miséricorde!  avez-vous  dit?  Alors  demandons  au  roi  sa 
liberté.  Le  roi  ne  l'accable  aujourd'hui  qu'à  cause  de  vous. 

Colbert  releva  encore  une  fois  la  tête. 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  savez  bien  qu'il  n'en  est  rien,  et 
que  le  roi  a  des  inimitiés  personnelles  contre  M.  Fouquet; 
ce  n'est  pas  à  moi  de  vous  l'apprendre. 

—  Le  roi  se  lassera,  il  oubliera. 

—  Le  roi  n'oublie  jamais,  monsieur  d'Artagnan...  Tenez, 
le  roi  appelle  et  va  donner  un  ordre;  je  ne  l'ai  pas  influencé, 
ii*est-ce  pas  ?  Écoutez. 

Le  roi  appelait  en  effet  ses  secrétaires. 

—  Monsieur  d'Artagnan?  dit-il. 

—  Me  voilà,  sire. 

—  Donnez  vingt  de  vos  mousquetaires  à  M.  de  Saint-Ai- 
gnan,  pour  qu'ils  fassent  garde  à  M.  Fouquet. 

D'Artagnan  et  Colbert  échangèrent  un  regard. 

—  Et  d'Angers,  continua  le  roi,  on  conduira  le  prisonnier 
à  la  Bastille  de  Paris. 

—  Vous  aviez  raison,  dit  le  capitaine  au  ministre. 

—  Saint-Aignan,  continua  le  roi,  vous  ferez  passer  par  les 
armes  quiconque  parlera  bas,  chemin  faisant,  à  M.  Fouquet. 

—  Mais  moi,  sire?  dit  le  duc. 

—  Vous,  Monsieur,  vous  ne  parlerez  qu'en  présence  des 
mousquetaires. 

Le  duc  s'inchna  et  sortit  pour  faire  exécuter  l'ordre. 
D'Artagnan  allait  se  retirer  aussi;  le  roi  l'arrêta. 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  irez  sur-le-champ  prendre  pos- 
session de  l'île  et  du  fief  de  Belle-Isle-en-Mer. 

—  Oui,  sire.  Moi  seul? 

—  Vous  prendrez  autant  de  troupes  qu'il  en  faut  pour  ne 
pas  rester  en  échec,  si  la  place  tenait. 

Un  murmure  d'incrédulité  adulatrice  se  fit  entendre  dans 
le  groupe  des  courtisans. 

—  Cela  s'est  vu,  dit  d'Artagnan. 

—  Je  l'ai  vu  dans  mon  enfance,  reprit  le  roi,  et  je  ne  veux 
plus  le  voir.  Vous  m'avez  entendu  ?  Allez,  Monsieur,  et  ne 
revenez  ici  qu'avec  les  clefs  de  la  place. 

Colbert  s'approcha  de  d'Artagnan. 
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—  Une  commission  qni,  si  vous  la  faites  bien^  dit-il,  vous 
dégrossit  le  bâton  de  maréchal. 

—  Pourquoi  dites-vous  ces  mots  :  Si  vous  la  faites  bien? 

—  Parce  qu'elle  est  difficile. 
■—  Ah!  En  quoi? 

—  Vous  avez  des  amis  dans  Belle-Isle,  monsieur  d'Arta- 
gnan,  et  ce  n'est  pas  facile,  aux  gens  comme  vous,  de  mar- 
cher sur  le  corps  d'un  ami  pour  parvenir. 

D'Artagnan  baissa  la  tête,  tandis  que  Colbert  retournait 
auprès  du  roi. 

Un  quart  d'heure  après,  le  capitaine  reçut  l'ordre  écrit  de 
faire  sauter  Belle-Isle  en  cas  de  résistance,  et  le  dçpit  de  jus- 
tice haute  et  basse  sur  tous  les  habitants  ou  réfàjiès,  avec 
mj onction  de  n'en  pas  laisser  échapper  un  seul. 

—  Colbert  avait  raison,  pensa  d'Artagnan  ;  mon  bâton  de 
maréchal  de  France  coûterait  la  vie  à  mes  deux  amis.  Seu- 
lement, on  oubUe  que  mes  amis  ne  sont  pas  plus  stupides 
que  les  oiseaux,  et  qu'ils  n'attendent  pas  la  main  de  l'oise- 
leur pour  déployer  leurs  ailes.  Cette  main,  je  la  leur  mon- 
trerai si  bien,  qu'ils  auront  le  temps  de  la  voir.  Pauvre  Por- 
hos  !  pauvre  Aramis!  Non,  ma  fortune  ne  vous  coûtera  pas 
une  plume  de  l'aile. 

Ayant  ainsi  conclu,  d'Artagnan  rassembla  l'armée  royale, 
la  fit  embarquer  à  Paimbœuf,  et  mit  à  la  voile  sans  perdre 
un  moment. 


XXIIÏ 

BELLE-ISLE-EN-MER. 

A  l'extrémité  du  môle,  sur  la  promenade  que  bat  la  mer 
furieuse  au  flux  du  soir,  deux  hommes,  se  tenant  par  le  bras, 
causaient  d'un  ton  animé  et  expansif,  sans  que  nul  être  hu- 
m.aiu  pût  entendre  leurs  paroles,  enlevées  qu'elles  étaient 
une  à  une  par  les  rafales  du  vent^  avec  la  '"'lanche  écume 
arrachée  aux  crêtes  des  flots. 
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Le  soleil  venait  de  se  coucher  dans  la  grande  nappe  de 
l'Océan,  rougi  comme  un  creuset  gigantesque. 

Parfois,  l'un  des  deux  hommes  se  tournait  vers  l'est,  in- 
terrogeant la  mer  avec  une  sombre  inquiétude. 

L'autre,  interrogeant  les  traits  de  son  compagnon,  sem- 
blait chercher  à  deviner  dans  ses  regards.  Puis,  tous  deux 
muets,  tous  deux  agitant  de  sombres  pensées,  ils  reprenaient 
leur  promenade. 

Ces  deux  hommes,  tout  le  monde  les  a  déjà  reconnus, 
étaient  nos  proscrits,  Porihos  et  Aramis,  réfugiés  à  Belle-Isle 
depiir-  îa  ruine  des  espérances,  depuis  la  déconfiture  du  vaste 
plan  de  M.  d'Herblay. 

—  Vous  avez  beau  dire,  mon  cher  Aramis,  répétait  Por- 
thos  en  aspirant  vigoureusement  l'air  salin  dont  il  gonflait  sa 
puissante  poitrine  ;  vous  avez  beau  dire,  Aramis,  ce  n'est  pas 
une  chose  ordinaire  que  cette  disparition,  depuis  deux  jours, 
de  tous  les  bateaux  de  pêche  qui  étaient  partis.  Il  n'y  a  pas 
d'orage  en  mer.  Le  temps  est  resté  constamment  calme,  pas 
la  plus  légère  tourmente,  et,  eussions-nous  essuyé  une  tem- 
pête, toutes  nos  barques  n'auraient  pas  sombré.  Je  vous  le 
répète,  c'est  étrange,  et  cette  disparition  complète  m'étonne, 
vous  dis-je. 

—  C'est  vrai,  murmura  Aramis;  vous  avez  raison,  ami 
Porthos.  C'est  vrai,  il  y  a  quelque  chose  d'étrange  là-dessous. 

--  Et,  de  plus,  ajouta  Porthos,  auquel  l'assenlimentde  l'é- 
vêque  de  Vannes  semblait  élargir  les  idées,  de  plus,  avez- 
vous  remarqué  que,  si  les  barques  avaient  péri,  il  n'est  re- 
venu aucune  épave  au  rivage  ? 

—  Je  l'ai  remarqué  comme  vous. 

—  Remarquez-vous,  en  outre,  que  les  deux  seules  barques 
qui  restaient  dans  toute  llle  et  que  j'ai  envoyées  à  la  re- 
cherche des  autres... 

Aramis  interrompit  ici  son  compagnon  par  un  cri  et  par  un 
mouvement  si  brusque,  que  Porthos  s'arrêta  comme  stupé- 
fait. 

—  Que  dites-vous  là,  Porthos?  Quoi!  vous  avez  envoyé 
les  deux  barques... 

—  A  la  recherche  des  autres;  mais  oui,  répondit  tout 
simplement  Porthos. 

—  Malheureux!  qu'avez-vous  fait?  Alors,  nous  sommes 
perdus!  s'écria  l'évêque. 
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—  Perdus!...  Plaît-il?  fil  Porthos  efTaré.  Pourquoi  perdus, 
Aramis?  pourquoi  sommes-nous  perdus? 

Aramis  se  mordit  les  lèvres. 

—  Rien,  rien.  Pardon,,  je  voulais  dire... 

—  Quoi? 

—  Que,  si  nous  voulions,  s'il  nous  prenait  fantaisie  de  faire 
une  promenade  en  mer,  nous  ne  le  pourrions  pas. 

—  Bon!  Voilà  qui  vous  tourmente?  Beau  plaisir,  ma  foi  ! 
Quant  à  moi,  je  ne  le  regrette  pas.  Ce  que  je  regrette,  ce 
n'est  pas,  certes,  le  plus  ou  moins  d'agrément  que  l'on  peut 
prendre  à  Belle-Isle;  ce  que  je  regrette,  Aramis,  c'est  Pier- 
refonds,  c'est  Bracieux,  c'est  le  Vallon,  c'est  ma  belle  France  : 
ici,  l'on  n'est  pas  en  France,  mon  cher  ami;  on  est  je  ne 
sais  où.  Oli  !  je  puis  vous  le  dire  dans  toute  la  sincérité  de 
mon  âme,  et  votre  affection  excusera  ma  franchise;  mais  je 
vous  déclare  que  je  ne  suis  pas  heureux  à  Belle-Isle;  non, 
vraiment,  je  ne  suis  pas  heureux,  moi! 

Aramis  soupira  tout  bas. 

—  Cher  ami,  répondit-il,  voilà  pourquoi  il  est  bien  triste 
que  vous  ayez  envoyé  les  deux  barques  qui  nous  restaient 
à  la  recherche  des  bateaux  disparus  depuis  deux  jours.  Si 
vous  ne  les  eussiez  pas  expédiées  pour  faire  cette  découverte, 
nous  fussions  partis. 

—  Partis!  Et  la  consigne,  Aramis? 

—  Quelle  consigne? 

—  Parbleu!  la  consigne  que  vous  me  répétiez  toujours  et 
à  tout  propos:  que  nous  gardions  Belle-Isle  contre  l'usurpa- 
teur ;  vous  savez  bien. 

—  C'est  vrai,  murmura  encore  Aramis. 

—  Vous  voyez  donc  bien,  mon  cher,  que  nous  ne  pouvons 
pas  partir,  et  que  l'envoi  des  barques  à  la  recherche  des  ba- 
teaux ne  nous  préjudicie  en  rien. 

Aramis  se  tut,  et  son  vague  regard,  lumineux  comme  celui 
d'un  goéland,  plana  longtemps  sur  la  mer,  interrogeant  l'es- 
pace et  cherchant  à  percer  au  delà  de  l'horizon 

—Avec  tout  cela,  Aramis,  continua  Porthos,  qui  tenait  à  son 
idée,  e>  qui  y  tenait  d'autant  plus  que  l'évêque  l'avait  trouvée 
exacte,  avec  tout  cela,  vous  ne  me  donnez  aucune  explica- 
tion sur  ce  qui  peut  être  arrivé  aux  malheureux  bateaux.  Je 
suis  assailli  de  cris  et  de  plaintes  partout  où  je  passe  ;  les  en- 
fants pleurent  en  voyant  les  femmes  se  désoler,  comme  si  je 
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pouvais  rendre  les  pères,  les  époux  absents.  Que  supposez- 
vous,  mon  ami,  ei  que  dois- je  leur  répondre? 

—  Supposons  t  ut,  mon  bon  Porthos,  et  ne  disons  rien. 
Cette  réponse  ne  satisfit  point  Porthos.  Il  se  retourna  en 

grommelant  quelques  mots  de  mauvaise  humeur. 
Aramis  arrêta  le  vaillant  soldat. 

—  Vous  souvenez -vous,  dit-il  avec  mélancolie,  en  serrant 
les  deux  mains  du  géant  dans  les  siennes  avec  une  affec- 
tueuse cordialité  ;  vous  souvenez-vous,  ami,  qu'aux  beaux 
jours  de  notre  jeunesse,  alors  que  nous  étions  forts  et  vail- 
lants, les  deux  autres  et  nous,  vous  souvenez-vous,  Porthos, 
que,  si  nous  eussions  eu  bonne  envie  de  retourner  en  France, 
cette  nappe  d'eau  salée  ne  nous  eût  pas  arrêtés? 

—  Oh  !  fit  Porthos,  six  lieues  ! 

—  Si  vous  m'eussiez  vu  monter  sur  une  planche,  fussiez- 
vous  resté  à  terre,  Porthos? 

—  Non,  par  Dieu  point,  Aramis!  Mais,  aujourd'hui,  quelle 
planche  il  nous  faudrait,  cher  ami,  à  moi  surtout  ! 

Et  le  seigneur  de  Bracieux  jeta,  en  riant  d'orgueil,  un  coup 
d'œil  sur  sa  colossale  rotondité. 

—  Est-ce  que,  sérieusement,  vous  ne  vous  ennuyez  pas 
aussi  un  peu  à  Belle-Isle?  et  ne  préféreriez-vous  pas  les  dou- 
ceurs de  votre  demeure,  de  votre  palais  épiscopal  de  Vannes? 
Allons,  avouez-le. 

—  Non,  répondit  Aramis,  sans  oser  regarder  Porthos. 

—  Restons,  alors,  dit  son  ami  avec  un  soupir  qui,  malgré 
les  efforts  qu'il  fit  pour  le  contenir,  s'échappa  bruyamment 
de  sa  poitrine.  Piestons,  restons!  Et  cependant,  ajouta-t-il, 
et  cependant,  si  on  voulait  bien,  mais,  la,  bien  nettement,  si 
l'on  avait  une  idée  bien  fixe,  bien  arrêtée  de  retourner  en 
France,  et  que  l'on  n'eût  pas  de  bateaux... 

—  Avez 'VOUS  remarqué  une  autre  chose,  mon  ami?  c'est 
que,  depuis  la  disparition  de  nos  barques,  depuis  ces  deux 
jours  que  nos  pêcheurs  ne  sont  pas  revenus,  il  n'est  pas 
abordé  un  seul  canot  sur  les  rivages  de  l'île? 

—  Oui,  certes,  vous  avez  raison.  Je  l'ai  remarqué  aussi, 
moi,  et  l'obsers^ation  était  facile  à  faire;  car,  avant  ces  deux 
jours  funestes,  nous  voyions  arriver  ici  barques  et  chaloupes 
par  douzaines. 

—  Il  faudra  s'informer,  fil  tout  à  coup  Aramis  avec  agita- 
tion. Quand  je  devrai*  faire  construire  un  radeau... 
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» 

—  Mais  il  y  a  4es  canots,  cher  ami  ;  vonlez-vous  que  j'en 
moûte  un? 

—  Un  canot...  un  canot!...  Y  pensez-vcas,  Porthos?  Un 
canot,  pour  chavirer?  Non,  non,  réphquarévèque  de  Vannes, 
ce  n'est  pas  notre  métier,  à  nous,  de  passer  sur  les  lames. 
Attendons,  attendons. 

Et  Aramis  continuait  de  se  promener  avec  tous  les  signes 
d'une  agitation  toujours  croissante. 

Porthos,  qui  se  fatiguait  à  suivre  chacun  des  mouvements 
fiévreux  de  son  ami;  Porthos,  qui,  dans  son  calme  et  sa 
croyance,  ne  comprenait  rien  à  cette  sorte  d'exaspération  qui 
se  trahissait  par  des  soubresauts  continuels  ;  Porthos  l'arrêta. 

—  Asseyons-nous  sur  cette  roche,  lui  dit-il;  placez-vous  là, 
près  de  moi,  Aramis,  et,  je  vous  en  conjure  une  dernière 
fois,  expliquez-moi,  de  manière  à  me  le  faire  bien  com- 
prendre, expliquez-moi  ce  que  nous  faisons  ici. 

—  Porthos...  dit  Aramis  embarrassé. 

—  Je  sais  que  le  faux  roi  a  voulu  détrôner  le  vrai  roi.  C'est 
dit,  c'est  compris.  Eh  bien?... 

—  Oui,  fit  Aramis. 

—  Je  sais  que  le  faux  roi  a  projeté  de  vendre  Belle-Isie 
aux  Anglais.  C'est  encore  compris. 

—  Oui. 

—  Je  sais  que,  nous  autres  ingénieurs  et  capitaines,  nous 
sommes  venus  nous  jeter  dans  Belle-Isle,  prendre  la  direc- 
tion des  travaux  et  le  commandement  des  dix  compagnies 
levées,  soldées  et  obéissant  à  M.  Fouquet,  ou  plutôt  des  dix 
compagnies  de  son  gendre.  Tout  cela  est  encore  compris. 

Aramis  se  leva  impatienté    On  eût  dit  un  lion  importuné 
par  un  moucheron. 
Porthos  le  retint  par  le  bras. 

—  Mais  ce  que  je  ne  comprends  pas,  ce  que,  malgré  tous 
mes  efforts  d'esprit,  toutes  mes  réflexions,  je  ne  puis  com- 
prendre, et  ce  que  j  e  ne  comprendrai  jamais,  c'est  que,  au  lieu 
de  nous  envoyer  des  troupes,  au  lieu  de  nous  envoyer  des 
renforts  en  hommes,  en  munitions  et  en  vivres,  on  nous 
laisse  sans  bateaux,  on  laisse  Belle-Isle  sans  arrivages,  sani 
secours;  c'est  qu'au  lieu  d'établir  avec  nous  une  correspon- 
dance, soit  par  des  signaux,  soit  par  des  communications 
écrites  ou  verbales,  on  intercepte  toutes  relations  avec  nous. 
Voyons,  Aramis,  répimdez-moi,  ou  plutôt,  avant  de  me  ré- 
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pondre,  voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  que  j'ai  pensé^  moi? 
voulez-vous  savoir  quelle  a  été  mon  idée,  quelle  imagination 
m'est  venue? 
L'évêque  leva  la  tête. 

—  Eh  bien,  Aramis,  continua  Porthos,  j'ai  pensé,  j'ai  eu 
l'idée,  je  me  suis  imaginé  qu'il  s'était  passé  en  France  un 
événement.  J'ai  rêvé  de  M.  Fouquet  toute  la  nuit,  j'ai  rêvé  de 
poissons  morts,  d'œufs  cassés,  de  chambres  mal  établies, 
pauvrement  installées.  Mauvais  rêves,  mon  cher  d'Herblay! 
malencontres  que  ces  songes  ! 

—  Porthos,  qu'y  a-t-il  là-bas?  interrompit  Aramis  en  se 
levant  brusquement  et  montrant  à  son  ami  un  point  noir  sur 
la  ligne  empourprée  de  l'eau. 

—  Une  barque  !  dit  Porthos;  oui,  c'est  bien  une  barque. 
Ah  î  nous  allons  enfin  avoir  des  nouvelles  ! 

—  Deux  !  s'écria  l'évêque  en  découvrant  une  autre  mâ- 
ture, deux!  trois!  quatre! 

—  Cinq  !  fit  Porthos  à  son  tour.  Six  !  sept  !  Ah!  mon  Dieu  ! 
c'est  une  flotte!  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

^  Nos  bateaux  qui  rentrent  probablem  ent,  dit  Aramis 
inquiet  malgré  l'assurance  qu'il  affectait. 

—  Ils  sont  bien  gros  pour  des  bateaux  pêcheurs,  fît  obser- 
ver Porthos;  et  puis  ne  remarquez-vous  pas,  cher  ami,  qu'ils 
viennent  de  la  Loire? 

—  Ils  viennent  de  la  Loire...  oui. 

—  Et,  tenez,  tout  le  monde  ici  les  a  vus  comme  moi;  voilà 
que  les  femmes  et  les  enfants  commencent  à  monter  sur  les 
jetées. 

Un  vieux  pêcheur  passait. 

—  Sont-ce  nos  barques?  lui  demanda  Aramis. 

Le  vieillard  interrogea  les  profondeurs  de  l'horizon. 

—  rs'on.  Monseigneur,  répondit-il;  ce  sont  des  bateaux- 
chalands  du  service  royal. 

—  Des  bateaux  du  service  royal!  répondit  Aramis  en 
tressaillant.  A  quoi  reconnaissez-vous  cela  ? 

—  Au  pavillon. 

—  Mais,  dit  Porthos,  le  bateau  est  à  peine  visible;  com- 
ment, diable,  mon  cher,  pouvez-vous  distinguer  le  pa- 
villon ? 

—  Je  vois  qu'il  y  en  a  un,  répliqua  le  vieillard;  nds  ba- 
teaux à  nous,  et  les  chalands  du  commerce,  n'en  ont  pas. 
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Ces  sortes  de  péniches  qui  viennent  là.  Monsieur,  servent 
ordinairement  au  transport  des  troupes. 

—  Ali  !  fit  Aramis. 

—  Vivat!  s'écria  Porthos,  on  nous  envoie  du  renfort! 
n'est-ce  pas,  Aramis? 

—  C'est  probable. 

—  A  moins  que  les  Anglais  n'arrivent. 

—  Par  la  Loire?  Ce  serait  avoir  du  malheur,  Porthos;  ils 
auraient  donc  passé  par  Paris? 

—  Vous  avez  raison,  ce  sont  des  renforts,  décidément,  oa 
des  vivres. 

Aramis  appuya  sa  tête   dans  ses  mains  et  ne  répondit 
pas. 
Puis,  tout  à  coup  : 

—  Porthos,  dit-il,  faites  sonner  l'alarme. 

—  L'alarme?...  y  pensez-vous? 

—  Oui,  et  que  les  canonniers  montent  à  leurs  batteries  ; 
que  les  servants  soient  à  leurs  pièces;  qu'on  veille  surtout 
aux  batteries  de  côte. 

Porthos  ouvrit  de  grands  yeux.  Il  regarda  attentivement 
son  ami,  comme  pour  se  convaincre  qu'il  était  dans  son  bon 
sens. 

—  Je  vais  y  aller,  mon  bon  Porthos,  continua  Aramis  de 
sa  voix  la  plus  douce;  je  vais  faire  exécuter  ces  ordres,  si 
TOUS  n'y  allez  pas,  mon  cher  ami. 

—  Mais  j'y  vais  à  l'instant  même!  dit  Porthos,  qui  alla 
faire  exécuter  l'ordre,  tout  en  jetant  des  regards  en  arrière 
pour  voir  si  l'évêque  de  Vannes  ne  se  trompait  point,  et  si, 
revenant  à  des  idées  plus  saines,  il  ne  le  rappellerait  pas. 

L'alarme  fut  sonnée;  les  clairons,  les  tambours  retenti- 
rent, la  grosse  cloche  du  beffroi  s'ébranla. 

Aussitôt  les  digues,  les  môles  se  remplirent  de  curieux,  de 
soldats;  les  mèches  brillèrent  entre  les  mains  des  artilleurs, 
placés  derrière  les  gros  canons  couchés  sur  leurs  affûts  de 
pierre.  Quand  chacun  fut  à  son  poste,  quand  les  préparatifs 
de  défensp  furent  faits  : 

— •  Permettez-moi,  Aramis ,  de  chercher  à  comprendre, 
mui'mura  timidement  Porthos  à  l'oreille  de  l'évêque. '^ 

—  Allez,  mon  cher,  vous  ne  comprendrez  que  trop  tôt, 
murmura  M.  d'Herblay  à  cette  question  de  son  Ueutenant. 

—  La  flotte  qui  vient  là-bas,  la  flotte  qui,  voiles  déployées* 
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a  le  cap  sur  le  port  de  Belle-Isle,  est  une  flotte  royale,  n'est- 
il  pas  vrai? 

—  Mais,  puisqu'il  y  a  deux  rois  en  France,  Porthos,  auquel 
des  deux  rois  cette  flotte  appartient-elle? 

—  Oh  !  vous  m'ouvrez  les  yeux,  repartit  le  géant,  écrasé 
par  cet  argament. 

Et  Porthos,  auquel  cette  réponse  de  son  ami  venait  d'ou- 
vrir les  yeux,  ou  plutôt  d'épaissir  le  bandeau  qui  lui  couvrait 
la  \ue,  se  rendit  au  plus  vite  dans  les  batteries  pour  surveil- 
ler son  monde  et  exhorter  chacun  à  faire  son  devoir. 

Cependant  Aramis,  l'œil  toujours  fixé  à  l'horizon,  voyait 
les  navires  s'approcher.  La  foule  et  les  soldats,  montés  sur 
toutes  les  sommités  et  les  anfractuosités  des  rochers,  pou- 
Taient  distinguer  la  mâture,  puis  les  basses  voiles,  puis  enfin 
le  corps  des  chalands,  portante  la  corne  le  pavillon  royal  de 
France. 

Il  était  nuit  close  lorsqu'une  de  ces  péniches,  dont  la  pré- 
sence avait  mis  si  fort  en  émoi  toute  la  population  de  Belle- 
Isle,  vint  s'embosser  à  portée  de  canon  de  la  place. 

Ou  vit  bientôt,  malgré  l'obscurité,  une  sorte  d'agitation 
régner  à  bord  de  ce  navire,  du  flanc  duquel  se  détacha  un 
canot,  dont  trois  rameurs,  courbés  sur  les  avirons,  prirent 
la  direction  du  port,  et,  en  quelques  instants,  vinrent  at- 
terrer aux  pieds  du  fort. 

Le  patron  de  cette  yole  sauta  sur  le  môle.  Il  tenait  une 
lettre  à  la  main,  l'agitait  en  l'air  et  semblait  demander  à 
communiquer  avec  quelqu'un. 

Cet  homme  fut  bientôt  reconnu  par  plusieurs  soldats  pour 
un  des  pilotes  de  l'ile.  C'était  le  patron  d'une  des  deux 
barques  conservées  par  Aramis,  et  que  Porthos,  dans  son 
inquiétude  sur  le  sort  des  pêcheurs  disparus  depuis  deux 
jours,  avait  envoyées  à  la  découverte  des  bateaux  perdus. 
V  II  demanda  à  être  conduit  à  M.  d'Herblay. 

Deux  soldats,  sur  le  signe  d'un  sergent,  le  placèrent  entre 
eux  et  l'escortèrent. 

Aramis  était  sur  le  quai.  L'envoyé  se  présenta  devant  l'é- 
Têque  de  Vannes.  L'obscurité  était  presque  complète,  mal- 
gré les  flambeaux  que  portaie  nt  à  une  certaine  distance  les 
soldats  qui  suivaient  Aramis  dans  sa  ronde. 

—  Eh  quoi  !  Jonathas,  de  quelle  part  viens-tu? 

—  Monseigneur,  de  la  part  de  ceux  qui  m'ont  pris. 
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—  Qui  t'a  pris? 

—  Vous  savez.  Monseigneur,  que  nous  étions  partis  à  la 
recherche  de  nos  camarades  ? 

—  Oui.  Après  ? 

—  Eh  bien.  Monseigneur,  à  une  petite  lieue,  nous  avons 
été  capturés  par  un  chasse-marée  du  roi. 

-—  De  quel  roi?  fit  Porthos. 
Jonathas  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Parle,  continua  l'évêque. 

—  iNous  fûmes  donc  capturés.  Monseigneur,  et  réunis  à 
ceux  qui  avaient  été  pris  hier  au  matin. 

—  Qu'est-ce  que  cette  manie  devons  prendre  tous?  inter- 
rompit Porthos. 

*—  Monsieur,  pour  nous  empêcher  de  vous  le  dire,  répli- 
qua Jonathas. 
Porthos  à  son  tour  ne  comprit  pas. 

—  Et  on  vous  relâche  aujourd'hui?  demanda-t-il. 

—  Pour  que  je  vous  dise.  Monsieur,  qu'on  nous  avait  pris. 

—  De  plus  en  plus  trouble,  pensa  l'honnête  Porthos. 
Aramis,  pendant  ce  temps,  réfléchissait. 

--  Voyons,  dit-il,  une  flotte  royale  bloque  donc  les  côtes? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Qui  la  commande  ? 

—  Le  capitaine  des  mousquetaires  du  roi. 
-  D'Artagnan? 

—  D'Artagnan!  ditPorlhos. 

—  Je  crois  que  c'est  ce  nom-là. 

—  Et  c'est  lui  qui  t'a  remis  cette  lettre? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Approchez  les  flambeaux. 

—  C'est  son  écriture,  dit  Porthos. 
Aramis  lut  vivement  les  hgnes  suivantes  : 

«  Ordre  du  roi  de  prendre  Belle-Isie; 

<(  Ordre  de  passer  au  fil  de  l'épée  la  garnison,  si  elle  ré- 
siste; 

«  Ordre  de  faire  prisonniers  tous  les  hommes  de  la  garnison. 

«  Signé,  D'Artagnan,  qui,  avant-hier,  a  arrêté  M.  Fouquet 
pour  l'envoyer  à  la  Bastille.  » 

Aramis  pâlit  et  froissa  le  papier  en  ses  mains. 

—  Quoi  donc?  demanda  Porthos. 
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—  Rien,  mon  ami  !  rien! 

—  Dis-moi,  Jonallias? 

—  Monseigneur  ! 

—  As-tQ  parlé  à  M.  d'Artagnanî 
-—  Oui,  Monseigneur. 

—  Que  t'a-t-il  dit? 

—  Que,  pour  des  informations  plus  amples,  il  causerait 
avec  Monseigneur. 

—  Où  cela  ? 

—  A  son  bord. 
--  A  son  bord? 
Porthos  répéta  : 

—  A  son  bord? 

—  M.  le  mousquetaire,  continua  Jonathas,  m'a  dit  de 
vous  prendre  tous  deux,  vous  et  monsieur  l'ingénieur,  dans 
mon  canot,  et  de  vous  mener  à  lui. 

—  Allons-y,  dit  Porthos.  Ce  cher  d'Artagnan  ! 
Aramis  l'arrêta. 

—  Êtes-vous  fou?  s'écria-t-il.  Qui  vous  dit  que  ce  n'est 
pas  un  piège  ? 

—  De  l'autre  roi?  riposta  Porthos  avec  mystère. 

—  Un  piège,  enfin!  C'est  tout  dire,  mon  ami. 

--  C'est  possible  ;  alors,  que  faire?  Si  d'Artagnan  nous  ap- 
pelle, cependant... 

—  Qui  vous  dit  que  c'est  d'Artagnan? 

—  Ah!  alors;..  Mais  son  écriture... 

—  On  contrefait  une  écriture.  Celle-ci  est  contrefaite, 
tremblée. 

—  Vous  avez  toujours  raison;  mais,  en  attendant,  nous 
ne  savons  rien. 

Aramis  se  tut. 

—  Il  est  vrai,  dit  le  bon  Porthos,  que  nous  n'avons  besom 
de  rien  savoir. 

—  Que  ferai-je,  moi?  demanda  Jonathas. 

—  Tu  retourneras  près  de  ce  capitaine. 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Et  tu  lui  diras  que  nous  le  prions  de  venir  lui-même 
dans  l'île. 

—  Je  comprends,  dit  Porthos. 

—  Oui,  Monseigneur,  répondit  Jonathas;  mais,  si  ce  capi- 
laiixc  refuse  de  venir  à  Belle-lsle?... 
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—  S'il  refuse,  comme  nous  avons  des  canons,  nous  en  fe- 
rons usage. 

—  Contre  d'Artagnan? 

—  Si  c'est  d'Artagnan,  Porthos,  il  viendra.  Pars,  Jona- 
Ihas,  pars. 

—  Ma  foi!  je  ne  comprends  plus  rien  du  tout,  murmura 
Porthos. 

—  Je  vais  tout  vous  faire  comprendre,  cher  ami,  le  mo- 
ment en  est  venu.  Asseyez-vous  sur  cet  affût,  ouvrez  vos 
oreilles  et  écoulez-moi  bien. 

—  Oh!  j'écoute,  pardieu!  n'en  doutez  pas. 

—  Puis-je  partir.  Monseigneur?  cria  Jonathas. 

—  Pars,  et  reviens  avec  une  réponse.  Laissez  passer  le 
canot,  vous  autres  ! 

Le  canot  partit  pour  aller  rejoindre  le  navire. 
Aramis  prit  la  main  de  Porthos  et  commença  les  explica» 
lions. 


XXIV 

LBS  EXPLICATIONS  d'aRAMIS,' 


—  Ce  que  j'ai  à  vous  dire,  ami  Porthos,  va  probablement 
TOUS  surprendre,  mais  vous  instruire  aussi. 

—  J'aime  à  être  surpris,  dit  Porthos  avec  bienveillance;  ne 
me  ménagez  donc  pas.  Je  vous  prie.  Je  suis  dur  aux  émo- 
tions ;  ne  craignez  donc  rien,  parlez. 

--  C'est  difficile,  Porthos,  c'est...  difficile;  car,  en  vérité, 
je  vous  en  préviens  une  seconde  fois,  j'ai  des  choses  bien 
étranges,  bien  extraordinaires  à  vous  dire. 

—  Oh  !  vous  parlez  si  bien,  cher  ami,  que  je  vous  écou- 
terais pendant  des  journées  entières.  Parlez  donc,  je  vous  en 
prie,  et,  tenez,  il  me  vient  une  idée  :  je  vais,  pour  vous  faci- 
liter la  besogne,  je  vais,  pour  vous  aider  à  me  dire^^^s  cboses 
étranges,  vous  questionner. 

—  Je  le  veux  bien. 
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-*-  Pourquoi  allons-uous  combattre,  cher  Aramis? 

—  Si  Yous  me  faites  beaucoup  de  questions  semblables  a 
celle-îà,  si  c'est  ainsi  que  vous  voulez  faciliter  ma  besogne, 
mon  besoin  de  révélation,  en  m'interrogeant  ainsi,  Porthos, 
TOUS  ne  me  faciliterez  en  rien.  Bien  au  contraire,  c'est  pré- 
cisément là  le  nœud  gordien.  Tenez,  ami,  avec  un  homme 
bon,  généreux  et  dévoué  comme  vous  l'êtes,  il  faut,  pour 
lui  et  pour  soi-même,  commencer  la  confession  avec  bra- 
Youre.  Je  vous  ai  trompé,  mon  digne  ami. 

—  Vous  m'avez  trompé  ? 

—  Mon  Dieu,  oui. 

—  Était-ce  pour  mon  bien,  Aramis  ? 

—  Je  l'ai  cru,  Porthos;  je  l'ai  cru  sincèrement,  mon  ami» 

—  Alors,  fit  l'honnête  seigneur  de  Bracieux,  vous  m'avez 
rendu  service,  et  je  vous  en  remercie;  car,  si  vous  ne  m'aviez 
pas  trompé,  j'aurais  pu  me  tromper  moi-même.  En  quoi  donc 
m'avez-vous  trompé?  Dites. 

— C'est  que  je  servais  l'usurpateur,  contre  lequel  Louis XIV 
dirige  en  ce  moment  tous  ses  efforts. 

—  L'usm^pateur,  dit  Porthos  en  se  grattant  le  front,  c'est... 
Je  ne  comprends  pas  trop  bien. 

—  C'est  l'un  des  deux  rois  qui  se  disputent  la  couronne  de 
France. 

— -  Fort  bien!...  Alors,  vous  serviez  celui  qui  n'est  pas 
Louis  XIV? 

—  Vous  venez  de  dire  le  vrai  mot,  du  premier  coup. 

—  Il  en  résulte  que... 

—  11  en  résulte  que  nous  sommes  des  rebelle-s,  mon  pauvre 
ami. 

—  Diable!  diable!...  s'écria  Porthos  désappointé. 

—  Oh!  mais,  cher  Porthos,  soyez  calme,  nous  trouverons 
encore  bien  moyen  de  nous  sauver,  croyez-moi. 

—  Ce  n'est  pas  cela  qui  m'inquiète,  répondit  Porthos;  Cô 
gui  me  louche  seulement,  c'est  ce  vilain  mot  de  rebelles. 

—  Ah!  voilà!... 

—  Et,  de  celte  façon,  la  duché  qu'on  m'a  promise... 

—  C'est  l'usurpateur  qui  la  donnait 

—  Ce  n'est  pas  la  môme  chose,  Aramis,  fit  majestueuse- 
ment Porthos. 

—  Ami,  s'il  n'eût  tenu  qu'à  moi,  vous  fussiez  devenu 
prince. 
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Porthos  se  mit  à  mordre  ses  onejles  avec  mélancolie. 

—  Voilcà,  continua-t-il,  en  quoi  vous  avez  eu  tort  de  me 
tromper;  c-ar  cette  duché  promise,  j'y  complais.  Oh!  j'y 
comptais  sérieusement,  vous  sachant  homme  de  parole,  mon 
cher  Aramis. 

—  Pauvre  Porthos!  Pardonnez-moi,  je  vous  en  supplie. 

—  Ainsi  donc,  insista  Porthos  sans  répondre  à  la  prière 
de  l'évoque  de  Vannes,  ainsi  donc,  je  suis  bien  brouillé  avec 
le  roi  Louis  XIV  ? 

—  J'arrangerai  cela,  mon  bien  bon  ami,  j'arrangerai  cela. 
Je  prendrai  tout  sur  moi  seul. 

—  Aramis!.., 

—  Non,  non,  Porthos,  je  vous  en  conjure,  laissez-moi 
faire.  Pas  de  fausse  générosité  !  pas  de  dévouement  inop- 
portun! Vous  ne  saviez  rien  de  mes  projets.  Vous  n'avez 
rien  fait  par  vous-même.  Moi,  c'est  différent.  Je  suis  seul 
l'auteur  du  complot.  J'avais  besoin  de  mon  inséparable  com- 
pagnon; je  vous  ai  appelé  et  vous  êtes  venu  à  moi,  en  vous 
souvenant  de  notre  ancienne  devise  :  «  Tous  pour  un,  un 
pour  tous.  »  Mon  crime,  cher  Porthos,  est  d'avoir  été  égoïste. 

—  Voilà  une  parole  que  j'aime,  dit  Porthos,  et,  dès  que 
vous  avez  agi  uniquement  pour  vous,  il  me  serait  impossible 
de  vous  en  vouloir.  C'est  si  naturel! 

Et,  sur  ce  mot  sublime,  Porthos  serra  cordialement  la  main 
de  son  ami. 

Aramis,  en  présence  de  cette  naïve  grandeur  d'âme,  se 
trouva  petit.  C'était  la  deuxième  fois  qu'il  se  voyait  contraint 
de  plier  devant  la  réelle  supériorité  du  cœur,  bien  plus  puis- 
sante que  la  splendeur  de  l'esprit. 

Il  répondit  par  une  muette  et  énergique  pression  à  la  gé- 
néreuse caresse  de  son  ami. 

—  Maintenant,  dit  Porthos,  que  nous  nous  sommes  par- 
faitement expliqués;  maintenant  que  je  me  suis  parfaitement 
rendu  compte  de  notre  situation  vis-à-vis  du  roi  Louis,  je 
crois,  cher  ami,  qu'il  est  temps  de  me  faire  comprendre  l'in- 
trigue politique  dont  nous  sommes  les  victimes  ;  car  je  vois 
bien  qu'il  y  a  une  intrigue  politique  là-dessous. 

~  D'Artagnan,  mon  bon  Porthos,  d'Artagnan  va  venir, 
et  YOViS  la  détaillera  dans  toutes  ses  circonstances:  mais, 
excusez-moi  :  je  suis  navré  de  douleur,  accablé  par  lu  peine, 
et  j'ai  besoin  de  toute  ma  présence  d'esprit,  de  toute  ma  ré- 
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flexion,  pour  vous  sortir  du  mauvais  pas  où  je  vous  ai  si 
imprudemmenl  engagé  ;  mais  rien  de  plus  clair  désormais, 
rien  at  plus  net  que  la  position.  Le  roi  Louis  XIV  n'a  plus 
maintenant  qu'un  seul  ennemi  :  cet  ennemi,  c'est  moi,  moi 
seul.  Je  vous  ai  fait  prisonnier,  vous  m'avez  suivi,  je  vous 
libère  aujourd'hui,  vous  revolez  vers  votre  prince.  Vous  le 
voyez,  Porthos,iln'ya  pas  une  seule  difficulté  dans  tout  ceci. 

—  Croyez-vous?  fit  Porthos. 

—  J'en  suis  bien  sûr. 

—  Alors  pourquoi,  dit  l'admirable  bon  sens  de  Porthos, 
alors  pourquoi,  si  nous  sommes  dans  une  aussi  facile  posi- 
tion, pourquoi,  mon  bon  ami,  préparons-nous  des  canons, 
des  mousquets  et  des  engins  de  toute  sorte?  Plus  simple, 
il  me  semble,  est  de  dire  au  capitaine  d'Artagnan  :  «  Cher 
ami,  nous  nous  sommes  trompés,  c'est  à  refaire;  ouvrez-nous 
la  porte,  laissez-nous  passer,  et  bonjour!  » 

—  Ah!  voilà!  dit  Aramis  en  secouant  la  tête. 

—  Comment,  voilà?  Est-ce  que  vous  n'approuvez  pas  ce 
plan,  cher  ami? 

—  J'y  vois  une  difficulté. 

—  Laquelle? 

—  L'hypothèse  où  d'Artagnan  viendrait  avec  de  tels  ordres, 
que  nous  soyons  obligés  de  nous  défendre. 

—Allons  donc!  nous  défendre  omUtq  d'Artagnan?  Folie  î 
Ce  bon  d'Artagnan!... 
Aramis  secoua  encore  une  fois  la  tète, 

—  Porthos,  dit-il,  si  j'ai  fait  allumer  les  mèches  et  pointer 
les  canons,  si  j'ai  fait  retentir  le  signal  d'alarme,  si  j'ai  ap- 
pelé tout  le  monde  à  son  poste  sur  les  remparts,  ces  bons 
remparts  de  Belle-Isle  que  vous  avez  si  bien  fortifiés,  c'est 
pour  quelque  cliose.  Attendez  pour  juger,  ou  plutôt,  non, 
n'attendez  pas... 

—  Que  faire? 

—  Si  je  le  savais,  ami,  je  l'eusse  dit. 

—  Mais  il  y  a  une  chose  bien  plus  simple  que  de  se  dé- 
fendre :  un  bateau,  et  en  route  pour  France,  où... 

—  Cher  ami,  dit  Aramis  en  souriant  avec  une  sorte  de 
tristesse,  ne  raisonnons  pas  comme  des  enfants;  soyons 
hommes  pour  le  conseil  et  pour  l'exécution.  Tenez,  voici 
qu'on  hèle  du  prort,  une  embarcation  quelconque.  Atten- 
tion, Porthos,  sérieuse  attention  ! 
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-—  C'est  d'Artagnan,  sans  doute,  dit  Porthos  d'une  voix 
de  tonnerre  en  s'approchant  du  parapet. 

—  Oui,  c'est  moi,  répondit  le  capitaine  des  mousquetaires 
en  sautant  légèrement  sur  les  degrés  du  môle. 

Et  il  monta  rapidement  jusqu'à  la  petite  esplanade  où  (at- 
tendaient ses  deux  amis. 

Une  fois  en  chemin,  Porthos  et  Aramis  distinguèrent  un 
officier  qui  suivait  d'Artagnan,  emboîtant  le  pas  dans  chacun 
des  pas  du  capitaine. 

Le  capitaine  s'arrêta  sur  les  degrés  du  môle,  à  moitié 
route.  Son  compagnon  l'imita. 

—  Faites  retirer  vos  gens,  cria  d'Artagnan  à  Porthos  et  à 
Aramis  ;  faites-les  retirer  hors  de  la  portée  de  la  voix 

L'ordre,   donné    par  Porthos,  fut  exécuté  à  l'instant 
môme. 
Alors  d'Artagnan,  se  tournant  vers  celui  qui  le  suivait  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  nous  ne  sommes  plus  ici  sur  la 
flotte  du  roi,  où,  en  vertu  de  vos  ordres,  vous  me  parliez  si 
arrogamment  tout  à  l'heure. 

—  Monsieur,  répondit  l'officier,  je  ne  vous  parlais  pas  ar- 
rogamment; j'obéissais  simplement,  mais  rigoureusement, 
à  ce  qui  m'a  été  commandé.  On  m'a  dit  de  vous  suivre,  je 
vous  suis.  On  m'a  dit  de  ne  pas  vous  laisser  communiquer 
avec  qui  que  ce  soit  sans  prendre  connaissance  de  ce  que 
vous  feriez  :  je  me  mêle  à  vos  communications. 

D'Artagnan  frémit  de  colère,  et  Porthos  et  Aramis,  qui  en- 
tendaient ce  dialogue,  frémirent  aussi,  mais  d'inquiétude  et 
de  crainte. 

D'Artagnan,  mâchant  sa  moustache  avec  cette  vivacité  qui 
décelait  en  lui  l'état  d'une  exaspération  la  plus  voisine  d'un 
éclat  terrible,  se  rapprocha  de  l'officier. 

—  Monsieur,  dit-il  d'une  voix  plus  basse  et  d'autan*  plus 
accentuée,  qu'vU'*  affectait  un  calme  profond  e*  se  gonflait 
de  tempête.  Monsieur,  quand  j'ai  envoyé  un  canot  ici,  vous 
avez  voulu  savoir  ce  que  j'écrivais  aux  défenseurs  de  Belle- 
Isle.  Vous  m'avez  montré  un  ordre;  à  l'instant  même,  à  mon 
tour,  je  vous  ai  montré  le  billet  que  j'écrivais.  Quand  le  pa- 
tron de  la  barque  envoyée  par  moi  fut  de  retour,  quand  j'ai 
reçu  la  réponse  de  ces  deux  messieurs  (et  il  désignait  de  la 
main  à  l'officier  Aramis  et  Porthos',  vous  avez  entendu  jus- 
qu'au bout  le  discours  du  messager.  Tout  cela  était  bien  dans 


194  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

vos  ordres;  tout  cela  était  bien  suivi,  bien  exécuté,  bien 
ponctuel,  '^'est-ce  pas? 

—  Oui,  Monsieur^  *îalbutia  l'officier;  oui,  sans  doute. 
Monsieur...  mais... 

—  Monsieur,  continua  i'Artagnan  en  s'échaufîfant.  Mon- 
sieur, quand  j'ai  manifesté  l'intention  de  quitter  mon  bord 
pour  passer  à  Belle-Isle,  vous  avez  exigé  de  m'accompa- 
gner;  je  n'ai  point  hésité  ;  je  vous  ai  emmené.  Vous  êtes 
bien  à  Belle-Isle,  n'est-ce  pas? 

~  Oui,  Monsieur;  mais... 

—  Mais...  il  ne  s'agit  plus  de  M.  Colbert,  qui  vous  a  fait 
tenir  cet  ordre,  ou  de  qui  que  ce  soit  au  monde,  dont  vous 
suiviez  les  instructions  :  il  s'agit  ici  d'un  homme  qui  gêne 
M.  d'Artagnan,  et  qui  se  trouve  avec  M.  d'Artagnan,  seul, 
sur  les  marches  d'un  escalier,  que  baignent  trente  pieds  d'eau 
salée  ;  mauvaise  position  pour  cet  homme,  mauvaise  posi- 
tion. Monsieur!  je  vous  en  avertis. 

—  Mais,  Monsieur,  si  je  vous  gêne,  dit  timidement  et 
presqnr  eraintivement  l'officier,  c'est  mon  service  qui... 

—  Monsieur,  vous  avez  eu  le  malheur,  vous  ou  ceux  qui 
vous  envoient,  de  me  faire  une  insulte.  Elle  est  faite.  Je  ne 
peux  m'en  prendre  à  ceux  qui  vous  cautionnent;  ils  me  sont 
inconnus,  ou  sont  tiop  loin.  Mais  vous  vous  trouvez  sous 
ma  main,  et  je  jure  Dieu  que,  si  vous  faites  un  pas  derrière 
moi,  quand  je  vais  lever  le  pied  pour  monter  auprès  de  ces 
messieurs,.,  je  jure  mon  nom,  que  je  vous  fends  la  tête  d'un 
coup  d'épée,  et  que  je  vous  jette  à  l'eau.  Ohl  il  arrivera  ce 
qu'il  arrivera.  Je  ne  me  suis  jamais  mis  que  six  fois  en  co- 
gère dans  ma  vie.  Monsieur,  et  les  cinq  fois  qui  ont  précédé 
celle-ci,  j'ai  tué  mon  homme. 

L'officier  ne  bougea  pas  ;  il  pâht  sous  cette  terrible  me- 
nace, et  répondit  avec  simphcité  : 

—  Monsieur,  vous  avez  tort  d'aller  contre  ma  consigne. 
Porthos  et  Aramis,  muets  et  frissonnants  en  haut  du  para- 
pet, crièrent  au  mousquetaire  : 

—  Cher  d'Artagnan,  prenez  garde  ! 

D'Artagnan  les  fît  taire  du  geste,  leva  son  ^jied  avec  un 
calme  efl'rayant  pour  gravir  une  marche,  et  se  retourna,  l'é- 
pée  à  la  main,  pour  voir  si  l'officier  le  suivrait. 

L'officier  fit  un  signe  de  croix  et  marcha. 

Porthos  et  Aramis,  qui  connai'ssaient  leur  d'Artagnan, 
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poussèrent  un  cri  et  se  précipitèrent  pour  arrêter  le  coup, 
qu'ils  croyaient  déjà  entendre. 
Mais  d'Artagnan_,  passant  l'épée  dans  la  main  gauche  : 

—  Monsieur,  dit-il  à  l'officier  d'une  voix  émue,  vous  êtes 
un  brave  homme.  Vous  devez  mieux  comprendre  ce  que  je 
vais  vous  dire  maintenant,  que  ce  que  je  vous  ai  dit  toCt  à 
l'heure. 

—  Parlez,  monsieur  d'Artagnan,  parlez,  répondit  le  brave 
officier. 

—  Ces  messieurs  que  nous  venons  voir,  et  contre  lesquels 
vous  avez  des  ordres,  sont  mes  amis. 

—  Je  le  sais.  Monsieur. 

—  Vous  comprenez  si  je  dois  agir  avec  eux  comme  vo& 
instructions  vous  le  prescrivent. 

—  Je  comprends  vos  reserves. 

—  Eh  bien,  permettez-moi  de  causer  avec  eux  sans  té- 
moin. 

—  Monsieur  d'Artagnan,  si  je  cédais  à  votre  demande,  si 
je  faisais  ce  dont  vous  me  priez,  je  manquerais  à  ma  parole; 
mais,  si  je  ne  le  fais  pas,  je  vous  désobligerai.  J'aime  mieux 
l'un  que  l'autre.  Causez  avec  vos  amis,  et  ne  me  méprisez 
pas.  Monsieur,  de  faire  par  amour  pour  vous,  que  j'estime  et 
que  j'honore,  ne  me  méprisez  pas  de  faire  pour  vous,  pour 
vous  seul,  une  vilaine  action. 

D'Artagnan,  ému,  passa  rapidement  ses  bras  au  cou  de  ce 
jeune  homme,  et  monta  près  de  ses  amis. 

L'officier,  enveloppé  dans  son  manteau,  s'assit  sur  les 
marches,  couvertes  d'algues  humides. 

—  Eh  bien,  dit  d'Artagnan  à  ses  amis,  voilà  la  position; 
jugez. 

Ils  s'embrassèrent  tous  trois.  Tous  trois  se  tinrent  serrés 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  comme  aux  beaux  jours  de  la 
jeunesse. 

—-  Que  signifient  toutes  ces  rigueurs?  demanda  Porthos. 

—  Vous  devez  en  soupçonner  quelque  chose,  cher  ami, 
répliqua  d'Artagnan. 

—  Pas  trop,  je  vous  l'assure,  mon  cher  capitaine;  car, 
enfin,  je  n'ai  rien  fait,  ni  Aramis  non  plus,  se  hâta  d'ajouter 
Texcellent  homme. 

D'Artagnan  lança  au  prélat  un  regard  de  reproche ,  qui 
pénétra  ce  cœur  endurci. 
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—  Cher  Porthos  !  s'écria  Tévêque  de  Vannes. 

—  Vous  voyez  ce  qu'on  a  fait,  dit  d'Artagnan  :  intercep^ 
tAtion  de  tout  ce  qui  vient  de  Belle-Isle,  de  tout  ce  qui  s'y 
rend.  Vos  bateaux  sont  tous  saisis.  Si  vous  aviez  essayé  de 
fuir,  vous  tombiez  entre  les  mains  des  croiseurs  qui  sillon- 
nent la  mer  et  qui  vous  guettent.  Le  roi  vous  veut  et  vous 
prendra. 

Et  d'Artagnan  s'arracha  furieusement  quelques  poiis  de  sa 
moustache  grise. 
Aramis  devint  sombre,  et  Porthos  colère. 

—  Mon  idée  était  celle-ci,  continua  d'Artagnan  :  vous  faire 
venir  à  mon  bord  tous  deux,  vous  avoir  près  de  moi,  et 
puis  vous  rendre  Ubres.  Mais,  à  présent,  qui  me  dit  qu'en 
retournant  sur  mon  navire,  je  ne  rencontrerai  pas  un  supé- 
rieur, que  je  ne  trouverai  pas  des  ordres  secrets  qui  m'en- 
lèvent mon  commandement  pour  le  donner  à  quelque  autre 
que  moi,  et  qui  disposeront  de  moi  et  de  vous  sans  nul  es- 
poir de  secours? 

—  Il  faut  demeurer  à  Belle-Isle,  dit  résolument  Aramis, 
et  je  vous  réponds,  moi,  que  je  ne  me  rendrai  qu'à  bon 
escient. 

Porthos  ne  dit  rien.  D'Artagnan  remarqua  le  silence  de 
son  ami. 

—  J'ai  à  essayer  encore  de  cet  officier,  de  ce  brave  qui 
m'accompagne,  et  dont  la  courageuse  résistance  me  rend 
bien  heureux;  car  elle  accuse  un  honnête  homme,  lequel, 
encore  que  notre  ennemi,  vaut  mille  fois  mieux  qu'un  lâche 
complaisant.  Essayons,  et  sachons  de  lui  ce  qu'il  a  le  droit 
de  faire,  ce  que  sa  consigne  lui  permet  ou  lui  défend. 

—  Essayons,  dit  Aramis. 

D'Artagnan  vint  au  parapet,  se  pencha  vers  les  degrés  du 
môle,  et  appela  l'officier,  qui  monta  aussitôt. 

—  Monsieur,  lui  dit  d'Artagnan,  après  l'échange  des  cour- 
toisies les  plus  cordiales,  naturelles  entre  gentilshommes  qui 
se  connaissent  et  s'apprécient  dignement;  Monsieur,  si  je 
voulais  emmener  ces  messieurs  d'ici,  que  feriez-vous? 

—  Je  ne  m'y  opposerais  pas.  Monsieur;  mais,  ayant  ordre 
direct,  ordre  formel,  de  les  prendre  sous  ma  garde,  je  les 
garderais. 

—  Ah!  fit  d'Artagnan. 

—  C'est  fini!  dit  Aramis  sourdement. 
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Porthos  ne  bougea  pas. 

—  Emmenez  toujours  Porthos,  dit  l'évêque  de  Vannes;  il 
sauia  prouver  au  roi,  je  l'y  aiderai,  et  vous  aussi,  monsieur 
d'Artagnan,  qu'il  n'est  pour  rien  dans  celte  affaire 

—  Hum!  fit  d'Artagnan.  Voulez-vous  venir?  voulez-vous 
me  suivre,  Porthos  ?  Le  roi  est  clément. 

—  Je  demande  à  réfléchir,  dit  Porthos  noblement. 

—  Vous  restez  ici,  alors? 

—  Jusqu'à  nouvel  ordre!  s'écria  Aramis  avec  vivacité. 

—  Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  eu  une  idée,  reprit  d'Arta- 
gnan, et  je  crois  maintenant  que  ce  ne  sera  pas  long,  cat 
j'en  ai  déjà  une. 

— -  Disons-nous  adieu,  alors,  reprit  Aramis;  mais,  en  vé- 
rité, cher  Porthos,  vous  devriez  partir. 

—  Non  î  dit  laconiquement  celui-ci. 

—  Comme  il  vous  plaira,  reprit  Aramis,  un  peu  blessé 
dans  sa  susceptibilité  nerveuse,  du  ton  morose  de  son  com- 
pagnon. Seulement,  je  suis  rassuré  par  la  promesse  d'une 
idée  de  d'Artagnan;  idée  que  j'ai  devinée,  je  crois. 

—  Voyons,  fit  le  mousquetaire  en  approchant  son  oreille 
de  la  bouche  d' Aramis. 

Celui-ci  dit  au  capitaine  plusieurs  mots  rapides,  auxquels 
d'Artagnan  répondit  : 

—  Précisément  cela. 

—  Immanquable,  alors  !  s'écria  Aramis  joyeux. 

—  Pendant  la  première  émotion  que  causera  ce  parti  pris^ 
arrangez-vous,  Aramis. 

—  Oh  !  n'ayez  pas  peur. 

—  Maintenant,  Monsieur,  dit  d'Artagnan  à  l'officier,  merci 
mille  fois  !  Vous  venez  de  vous  faire  trois  amis  à  la  vie,  à  la 
mort. 

—  Oui,  répliqua  Aramis. 

Porthos  seul  ne  dit  rien  et  acquiesça  de  la  tête 

D'Artagnan,  ayant  tendrement  emJîrassé  ses  deux  vieux 
amis,  quitta  Belle-Isle,  avec  l'inséparable  compagnon  quo 
M.  Colbert  lui  avait  donné. 

Ainsi,  à  part  l'espèce  d'explication  dont  le  digne  Porthos 
avait  bien  voulu  se  contenter,  rien  n'était  changé  en  appa- 
rence au  sort  des  uns  et  des  autres. 

'^  Seulement,  dit  Aramis,  il  y  a  l'idée  de  d'Artagnan. 
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D'Artagnan  ne  retourna  point  à  son  bord  sans  creuser 
profondément  l'idée  qu'il  venait  de  découvrir. 

Or,  on  sait  que,  lorsque  d'Arlagnan  creusait,  d'habitude  il 
perçait  à  jour. 

Quanta  l'officier,  redevenu  muet,  il  lui  laissa  respectueu- 
sement le  loisir  de  méditer. 

Aussi,  en  mettant  le  pied  sur  son  navire,  embossé  à  une 
portée  de  canon  de  Belle-Isle,  le  capitaine  des  mousque- 
taires avaitril  déjà  réuni  tous  ses  moyens  ofiensifs  et  dé~ 
fensifs. 

Il  assembla  immédiatement  son  conseil. 

Ce  conseil  se  composait  des  officiers  qui  servaient  sous 
ses  ordres. 

Ces  officiers  étaient  au  nombre  de  huit  : 

Un  chef  des  forces  maritimes. 

Un  major  dirigeant  fartillerie. 

Un  ingénieur. 

L'officier  que  nous  connaissons. 

Et  quatre  lieutenants. 

Les  ayant  donc  réunis  dans  la  chambre  de  poupe,  d'Arla- 
gnan se  leva,  ôta  son  feutre,  et  commença  en  ces  termes  ; 

—  Messieurs,  je  suis  allé  reconnaître  Belle-Isle  en  Mer, 
et  j'y  ai  trouvé  bonne  et  solide  garnison,  de  plus,  les  prépa- 
ratifs tout  faits  pour  une  défense  qui  peut  devenir  gênante. 
J'ai  donc  l'intention  d'envoyer  chercher  deux  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  place  pour  que  nous  causions  avec  eux. 
Les  ayant  séparés  de  leurs  troupes  et  de  leur  canons,  nous 
en  aurons  meilleur  marché,  surtout  avec  de  bons  raisonne- 
ments. Est-ce  votre  avis.  Messieurs  ? 

Le  major  de  l'artillerie  se  leva. 

—  Monsieur,  dit-il  avec  respect,  mais  avec  fermeté,  je 
viens  de  vous  entendre  dire  que  la  place  prépare  une  dé- 
fense gênante.  La  place  est  donc,  que  vous  sachiez,  détermi- 
née à  la  rébellion  ? 

D'Artagnan  fut  visiblement  dépité  par  cette  réponse;  mais 
il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  abattre  pour  si  peu,  et  re- 
prit la  parole. 

—  Monsieur,  dit-il,  votre  réponse  est  juste.  Mais  vous  n'i- 
gnorez pas  que  Belle-Isle-en-Mer  est  un  fief  de  M.  Fouquet, 
et  les  anciens  rois  ont  donné  aux  seigneurs  de  Belle-Isle  le 
droit  de  s'armer  chez  eux. 
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Le  major  fit  un  mouvement. 

■—Oh  î  ne  m'interrompez  point,  continua  d'Artagnan.  Vous 
allez  me  dir*^  que  ce  droit  de  s'armer  contre  les  Anglais  n'est 
pas  le  droiv  de  s'armer  contre  son  roi.  Mais  ce  n'est  pas 
M.  Fouquet,  je  suppose,  qui  tient  en  ce  moment  Belle-Isle, 
puisque,  avant-hier,  j'ai  arrêté  M.  Fouquet.Or,  les  habitants 
et  défenseurs  de  Belle-Isle  ne  savent  rien  de  cette  arresta- 
tion. Vous  la  leur  annonceriez  vainement.  C'est  une  chose 
si  inouïe,  si  extraordinaire,  si  inattendue,  qu'ils  ne  vous  croi- 
raient pas.  Un  Breton  sert  son  maître  et  non  pas  ses  maîtres; 
il  sert  son  maîti  e  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  vu  mort.  Or,  les  Bre- 
tons, que  je  sache,  n'ont  pas  vu  le  cadavre  de  M.  Fouquet. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'ils  tiennent  contre  tout  ce 
qui  n'est  pas  M.  Fouquet  ou  sa  signature. 

Le  major  s'inclina  en  signe  d'assentiment. 

—  Voilà  pourquoi,  continua  d'Arf^nan,  voilà  pourquoi 
je  me  propose  de  faire  venir  ici,  à  mon  bord,  d^^ux  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  garnison.  Ils  vous  verrou,.  Messieurs  ; 
ils  verront  les  forces  dont  nous  disposons  ;  ils  sauront,  par 
conséquent,  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  sort  qui  les  attend  en 
cas  de  rébellion.  Nous  leur  affirmerons  sur  l'honneur  que 
M.  Fouquet  est  prisonnier,  et  que  toute  résistance  De  lui  sau- 
rait être  que  préjudiciable.  Nous  leur  dirons  que,  \v  premier 
coup  de  canon  tiré,  il  n'y  a  aucune  miséricorde  à  attendre 
du  roi.  Alors,  je  l'espère  du  moins,  ils  ne  résisteront  plus. 
Ils  se  livreront  sans  combat,  et  nous  aurons  à  l'amiable  une 
place  qui  pourrait  bien  nous  coûter  cher  à  conquérir. 

L'officier  qui  avait  suivi  d'Artagnan  à  Belle-Isle  s'apprêtait 
à  parler,  mais  d'Artagnan  l'interrompit. 

—  Oui,  je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire.  Monsieur;  je  sais 
qu'il  y  a  ordre  du  roi  d'empêcher  toute  communication  se- 
crète avec  les  défenseurs  de  Belle-Tsle,  et  voilà  justement 
pourquoi  j'offre  do  ne  communiquer  qu'en  présence  de  tout 
mon  état-major. 

Et  d'Artagnan  fit  à  ses  officiers  un  signe  de  tête  qui  avait 
pour  but  de  faire  valoir  cette  condescendance. 

Les  officiers  se  regardèrent  comme  pour  lire  leur  opmion 
dans  les  yeux  des  uns  des  autres,  avec  intention  de  faire 
évidemment,  après  qu'ils  se  seraient  mis  d'accord,  selon  le 
désir  de  d'Artagnan.  Et  déjà  celui-ci  voyait  avec  joie  que  le 
résultat  de  leur  consentement  serait  l'envoi  d'une  Larque  à 
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Porthos  et  à  Aramis,  lorsque  l'officier  du  roi  tira  de  sa  poi- 
trine un  pli  cacheté  qu'il  remit  à  d'Artagnan. 
Ce  pli  portait  sur  sa  suscription  le  n*»  1. 

—  Qu'est-ce  encore,  murmura  le  capitaine  surpris. 

—  Lisez,  Monsieur,  dit  l'officier  avec  une  courtoisie  qui 
n'était  pas  exempte  de  tristesse. 

D'Artagnan,  plein  de  défiance,  déplia  le  papier  et  lut  ces 
mots  : 

«  Défense  à  M.  d'Artagnan  d'assembler  quelque  conseil 
que  ce  soit,  ou  de  délibérer  d'aucune  façon  avant  que 
Belle-Isle  soit  rendue,  et  que  les  prisonniers  soient  passés 
par  les  armes. 

«  Signé  :  Louis.  » 

D'Artagnan  réprima  le  mouvement  d'impatience  qui  cou- 
rait par  tout  son  corps;  et,  avec  un  gracieux  sourire  : 

—  C'est  bien.  Monsieur,  dit-il,  on  se  conformera  aux  ordres 
«du  roi. 


XXV 

SUITE  DES   IDÉES  DU   ROI   ET  DES   IDÉES   DE  d'aRTAGNâN. 

Le  coup  était  direct,  il  était  rude,  mortel.  D'Artagnan,  fu- 
rieux d'avoir  été  prévenu  par  une  idée  du  roi,  ne  désespéra 
cependant  pas,  et,  songeant  à  cette  idée  que  lui  aussi  avait 
rapportée  de  Belle-Isle,  il  en  augura  un  nouveau  moyen  de 
salut  pour  ses  amis. 

—  Messieurs,  dit-il  subitement,  puisque  le  roi  a  chargé  un 
autre  que  moi  de  ses  ordres  secrets,  c'est  que  je  n'ai  plus  sa 
confiance,  et  j'en  serais  réellement  indigne  si  j'avais  le  cou- 
rage de  garder  un  commandement  sujet  à  tant  de  soupçons 
inju^^'eux.  Je  m'en  vais  donc  sur-le-champ  porter  ma  démis- 
sion au  roi.  Je  la  donne  devant  vous  tous,  en  vous  enjoi- 
gnant de  vous  replier  avec  moi  sur  la  côte  de  France,  de  fa- 
çon à  ne  rien  compromettre  des  forces  que  Sa  Majesté  m'a 
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confiées.  C'est  pourquoi,  retournez  tous  à  vos  postes,  et 
commandez  le  retour;  d'ici  à  une  heure,  nous  avons  le  flux. 
A  vos  postes.  Messieurs  !  Je  suppose,  ajouta-t-il  eu  voyayit 
que  toui,  obéissaient,  excepté  l'offlcier  surveillant,  que  vo-.5 
n'aurez  pas  d'ordres  à  objecter  cette  fois-ci? 

Et  d'Artagnan  triomphait  presque  en  disant  ces  mois-Ià. 
Ce  plan  était  le  salut  de  ses  amis.  Le  blocus  levé,  ils  pou- 
vaient s'embarquer  tout  de  suite  et  faire  voile  pour  l'Angle- 
terre ou  pour  l'Espagne,  sans  crainte  d'être  inquiétés.  Tandis 
qu'ils  fuyaient,  d'Artagnan  arrivait  auprès  du  roi,  justifiait 
son  retour  par  l'indignation  que  les  défiances  de  Colbert 
avaient  soulevées  contre  lui  ;  on  le  renvoyait  en  pleins  pou- 
voirs, et  il  prenait  Belle-Isle,  c'est-à-dire  la  cage,  sans  prendre 
les  oiseaux  envolés. 

Mais,  à  ce  plan,  l'officier  opposa  un  deuxième  ordre  du  roi^ 
11  était  ainsi  conçu  : 

«  Du  moment  où  M.  d'Artagnan  aura  manifesté  le  désir  de 
donner  sa  démission,  il  ne  comptera  plus  comme  chef  de 
l'expédition,  et  tout  officier  placé  sous  ses  ordres  sera  tenu 
de  ne  lui  plus  obéir.  De  plus,  mondit  sieur  d'Artagnan,  ayant 
perdu  cette  qualité  de  chef  de  l'armée  envoyée  contre  Belle- 
Isle,  devra  partir  immédiatement  pour  la  France,  en  compa- 
gnie de  l'officier  qui  lui  aura  remis  le  message,  et  qui  le  re- 
gardera comme  un  prisonnier  dont  il  répond.  » 

D'Artagnan  pâlit,  lui  si  brave  et  si  insouciant.  Tout  avait 
été  calculé  avec  une  profondeur  qui,  pour  la  première  fois 
depuis  trente  ans,  lui  rappela  la  solide  prévoyance  et  la  lo- 
gique inflexible  du  grand  cardinal. 

Il  appuya  sa  tête  sur  sa  main,  rêvant,  respirant  à  peine. 

—  Si  je  mettais  cet  ordre  dans  ma  poche,  pensa- t-il,  qui 
le  saurait  ou  qui  m'en  empêcherait?  Avant  que  le  roi  en  eût 
été  informé,  j'aurais  sauvé  ces  pauvres  gens  là-bas.  De  l'au- 
dace, allons  !  Ma  tête  n'est  pas  de  celles  qu'un  bourreau  fait 
tomber  par  désobéissance.  Désobéissons  ! 

Mais,  au  moment  où  il  allait  prendre  ce  parti,  il  vit  les  of- 
ficier? autour  de  lui  lire  des  ordres  pareils,  que  venait  de  leur 
distribaer  cet  infernal  agent  de  la  pensée  de  Colbert. 

Le  cas  de  désobéissance  était  prévu  comme  les  autres. 

—  Monsieur,  lui  vint  dire  l'officier,  j'attends  votre  bon 
plaisir  peur  partir. 
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—  Jo  suis  prêt.  Monsieur,  répliqua  le  capitaine  en  grin- 
^nt  des  dents. 

L'officiel-  commanda  sur-le-champ  un  canot  qui  vint  rece- 
voir d'Artagnan. 
Il  faillit  devenir  fou  de  rage  à  cette  vue. 

—  Comment,  balbutia-l-il,  fera-t-on  ici  pour  diriger  les 
différents  corps? 

—  Vous  parti.  Monsieur,  répondit  le  commandant  des  na- 
vires, c'est  à  moi  que  le  roi  confie  sa  flotte. 

—  Alors,  Monsieur,  riposta  l'homme  de  Colberten  s'adres- 
sant  au  nouveau  chef,  c'est  pour  vous  ce  dernier  ordre  qui 
m'avait  été  remis.  Voyons  vos  pouvoirs? 

—  Les  voici,  dit  le  marin  en  exhibant  une  signature 
royale. 

—  Voici  vos  instructions,  répliqua  l'officier  en  lui  remet- 
tant le  pli. 

Et,  se  tournant  vers  d'Artagnan  : 

—  Allons,  Monsieur,  dit-il  d'une  voix  émue,  tant  il  voyait 
de  désespoir  chez  cet  homme  de  fer,  faites-moi  la  grâce  de 
partir. 

—  Tout  de  suite,  articula  faiblement  d'Artagnan,  vaincu, 
terrassé  par  l'implacable  impossibilité. 

Et  il  se  laissa  glisser  dans  la  petite  embarcation,  qui  cingla 
vers  la  France  avec  un  vent  favorable,  et  menée  par  la  ma- 
rée montante.  Les  gardes  du  roi  s'étaient  embarqués  avec  lui. 

Cependant,  le  mousquetaire  conservait  encore  l'espoir 
d'arriver  à  Nantes  assez  vite,  et  de  plaider  assez  éloquem- 
ment  la  cause  de  ses  amis  pour  fléchir  le  roi. 

La  barque  volait  comme  une  hirondelle.  D'Artagnan  voyait 
distinctement  la  terre  de  France  se  profiler  en  noir  sur  les 
nuages  blancs  de  la  nuit. 

—  Ah  !  Monsieur,  dit-il  bas  à  l'officier,  auquel,  depuis  une 
heure,  il  ne  parlait  plus,  combien  je  donnerais  pour  con- 
naître les  instructions  du  nouveau  commandant!  Elles  sont 
toutes  pacifiques,  n'est-ce  pas?...  et... 

Il  n'acheva  pas;  un  coup  de  canon  lointain  gronda  sur  la 
surface  des  ^ots,  puis  un  autre,  et  deux  ou  trois  plus  forts. 

—  Le  feu  est  ouvert  sur  Belle-Isle,  répondit  l'officier. 
I^  canof  venait  de  toucher  la  terre  de  France. 
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XXVI 

LES  AÏEUX  DE   PORTHOS. 


Lorsque  d'Artagnan  eut  quitté  Aramis  et  Porthos,  ceux- 
ci  rentrèrent  au  fort  principal  pour  s'entretenir  avec  plus  de 
liberté 

Portbos,  toujours  soucieux,  gênait  Aramis^  dont  l'esprit 
ne  s'était  jamais  trouvé  plus  libre. 

—  Cher  Porthos,  dit  celui-ci  tout  à  coup,  je  vais  vous 
expliquer  l'idée  de  d'Artagnan, 

—  Quelle  idée,  Aramis? 

—  Une  idée  à  laquelle  nous  devrons  la  liberté  avant  douze 
heures. 

—  Ah!  vraiment,  fit  Porthos  étonné.  Voyons! 

—  Vous  avez  remarqué,  par  la  scène  que  notre  ami  a  eue 
avec  l'officier,  que  certains  ordres  le  gênent  relativement  à 
nous? 

—  Je  l'ai  remarqué. 

—  Eh  bien,  d'Artagnan  va  donner  sa  démission  au  roi,  et^ 
pendant  la  confusion  qui  résultera  de  son  absence,  nous  ga- 
gnerons au  large,  ou  plutôt  vous  gagnerez  au  large,  vous, 
Porthos,  s'il  n'y  a  possibilité  de  fuite  que  pour  un. 

Ici,  Porthos  secoua  la  tête,  et  répondit: 

—  Nous  nous  sauverons  ensemble,  Aramis,  ou  nous  res- 
terons ici  ensemble. 

—  Vous  êtes  un  généreux  cœur,  dit  Aramis;  seulement, 
votre  sombre  inquiétude  m'afflige. 

—  Je  ne  suis  pas  inquiet,  dit  Porthos. 

—  Alors,  vous  m'en  voulez? 

—  Je  ne  vous  en  veux  pas. 

—  Eh  bien,  cher  ami,  pourquoi  cette  mine  lugubre? 

—  Je  m'en  vais  vous  le  dire  :  je  fais  mon  testament. 

Et,  en  disant  ces  mots,  le  bon  Porthos  regarda  tristement 
Aramis. 

—  Votre  testament?  s'écria  l'évêque.  Allons  donc!  vous 
croyez-vous  perdu? 
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—  Je  me  sens  fatigué.  C'est  la  première  fois,  et  i)  y  a  une 
habitude  dans  ma  famille. 

—  Laquelle,  mon  ami? 

—  Mon  grand-père  était  un  homme  deux  fois  fort  comme 
moi. 

—  Oh!  oh!  dit  Aramis.  C'était  donc  Samson,  votre  grand- 
père? 

—  Non.  Il  s'appelait  Antoine.  Eh  bien,  il  avait  mon  âge, 
lorsque,  partant  pour  la  chasse  un  jour,  il  se  sentit  les  jambes 
faibles,  lui  qui  n'avait  jamais  connu  ce  mal. 

—  Que  signifiait  cette  fatigue,  mon  ami? 

—  Rien  de  bon,  comme  vous  l'allez  voir;  car,  étant  parti 
se  plaignant  toujours  de  ses  jambes  molles,  il  trouva  un 
sanglier  qui  lui  fit  tête,  le  manqua  de  son  coup  d'arquebuse, 
et  fut  décousu  par  la  bête.  Il  en  est  mort  sur  le  coup. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  vous  vous  alarmiez, 
eher  Porlhos. 

—  Oh  !  vous  allez  voir.  Mon  père  était  une  fois  fort 
comme  moi.  C'était  un  rude  soldat  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV,  il  ne  s'appelait  pas  Antoine,  mais  Gaspard,  comme 
M.  de  Coligny.  Toujours  à  cheval,  il  n'avait  jamais  su  ce 
que  c'est  que  la  lassitude.  Un  soir  qu'il  se  levait  àe  table, 
ses  jambes  lui  manquèrent. 

—  Il  avait  bien  soupe,  peut-être?  dit  Aramis:  et  voilà 
pourquoi  il  chancelait. 

—  Bah  !  un  ami  de  M.  de  Bassompierre?  Allons  donc  !  Non, 
vous  dis-je  :  il  s'étonna  de  cette  lassitude,  et  dit  à  ma  mère, 
qui  le  raillait  :  «  Ne  croirait-on  pas  que  je  vais  voir  un  san- 
glier, comme  défunt  M.  du  Vallon^  mon  père?  » 

—  Eh  bien?  fit  Aramis. 

—  Eh  bien,  bravant  cette  faiblesse,  mon  père  voulut  des- 
cendre au  jardin  au  heu  de  se  mettre  au  lit;  le  pied  lui  man- 
qua dès  la  première  marche;  l'escalier  était  roide  ;  mon  père 
alla  tomber  sur  un  angle  de  pierre  dans  lequel  un  gond  de 
fer  était  scellé.  Le  gond  lui  ouvrit  la  tempe  :  il  resta  mort 
sur  la  place 

Aramis,  levant  les  yeux  sur  son  ami  : 

—  Voilà  deux  circonstances  extraordinaires,  dit-il  ;  n'en 
inférons  pas  qu'il  puisse  s'en  présenter  une  troisième.  Il  ne 
convient  pas  à  un  homme  de  votre  force  d'être  superstitieux, 
mon  brave  Porthos;  d'ailleurs,  où  est-ce  qu'on  voit  vos 
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jambes  fléchir?  Jamais  vous  n'avez  été  si  roide  et  si  su- 
perbe; vous  porteriez  une  maison  sur  vos  épaules. 

—  En  ce  moment,  dit  Porlhos,  je  me  sens  bien  dispos; 
mais,  il  y  a  un  moment,  je  vacillais,  je  m'affaissais,  et, depuis 
tantôt,  ce  phénomène,  comme  vous  dites,  s'est  présenté 
quatre  fois.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  cela  me  fît  peur,  mais 
cela  me  contrariait;  la  vie  est  une  agréable  chose.  J'ai  de  l'ar- 
gent; j'ai  de  belles  terres;  j'ai  des  chevaux  que  j'aime;  j'ai 
aussi  des  amis  que  j'aime  :  d'Aitagnan,  Alhos,  Raoul  et 
vous. 

L'admirable  Porches  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  dis- 
simuler à  Aramis  le  rang  qu'il  lui  donnait  dans  ses  amitiés. 
Aramis  lui  serra  la  main. 

—  Nous  vivrons  encore  de  nombreuses  années,  dit-il, 
pour  conserver  au  monde  des  échantillons  d'hommes  rares. 
Fiez-vous  à  moi,  cher  ami  :  nous  n'avons  aucune  réponse  de 
d'Artagnan,  c'est  bon  signe  ;  il  doit  avoir  donné  des  ordres 
pour  masser  la  flotte  et  dégarnir  la  mer.  J'ai  ordonné,  moi, 
tout  à  l'heure,  qu'on  roulât  une  barque  sur  des  rouleaux  jus- 
qu'à l'issue  du  grand  souterrain  de  Locmaria ,  vous  savez, 
où  nous  avons  tant  de  fois  fait  l'affût  pour  les  renards. 

—  Oui,  et  qui  aboutit  à  la  petite  anse  par  un  boyau  que 
nous  avons  découvert  le  jour  où  ce  superbe  renard  s'échappa 
par  là. 

—  Précisément.  En  cas  de  malheur,  on  nous  cachera  une 
barque  dans  ce  souterrain;  elle  doit  y  être  déjà.  Nous  atten- 
drons le  moment  favorable,  et,  pendant  la  nuit,  en  mer! 

—  Voilà  une  bonne  idée,  nous  y  gagnons  quoi? 

—  Nous  y  gagnons,  que  nul  ne  connaît  cette  grotte,  ou 
plutôt  .son  issue,  à  part  nous  et  deux  ou  trois  chasseurs  de 
l'île;  nous  y  gagnons,  que,  si  l'île  est  occupée,  les  éclaireurs, 
ne  voyant  pas  de  barque  au  rivage,  ne  soupçonneront  pas 
qu'on  puisse  s'échapper  et  cesseront  de  surveiller 

—  Je  comprenus. 

—  Eh  bien,  les  jambes? 

—  Oh  !  excellentes  en  ce  moment. 

—  Vous  voyez  donc  bien,  tout  conspire  à  nous  donner  le 
repos  et  l'espoir.  D'Artagnan  débarrasse  la  mer  et  nous  fait 
libres.  Plus  de  flotte  royale  ni  de  descente  à  craindre.  Vive 
Dieu!  Porthos,  nous  avons  encore  un  demi-siècle  de  bonnes 
aventures,  et,  si  je  touche  la  terre  d'Espagne,  je  vous  jure, 
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ajouta  révêque  avec  une  énergie  terrible,  que  votre  brevet 
de  duc  n'est  pas  aussi  aventuré  qu'on  veut  bien  le  dire. 

—  Espérons,  fit  Portlios  un  peu  ragaillardi  par  cette  nou- 
velle chaleur  de  son  compagnon. 

Tout  à  coup,  un  cri  se  fit  entendre  : 

—  Aux  armes! 

Ce  cri,  répété  par  cent  voix,  vint,  dans  la  chambre  où  les 
deux  amis  se  tenaient,  porter  la  surprise  chez  l'un  et  l'in- 
quiétude chez  l'autre. 

Aramis  ouvrit  la  fenêtre;  il  vit  courir  une  foule  de  gens 
avec  des  flambeaux.  Les  femmes  se  sauvaient,  les  gens  ar- 
més prenaient  leurs  postes. 

—  La  flotte  !  la  flotte  !  cria  un  soldat  qui  reconnut  Aramis. 

—  La  flotte?  répéta  celui-ci. 

—  A  demi-portée  de  canon,  continua  le  soldat. 

—  Aux  armes  !  cria  Aramis. 

—  Aux  armes!  répéta  formidablement  Porthos. 

Et  tous  deux  s'élancèrent  vers  le  môle,  pour  se  mettre  à 
l'abri  derrière  les  batteries. 

On  vit  s'approcher  des  chaloupes  chargées  de  soldats;  elles 
prirent  trois  duections  pour  descendre  sur  trois  points  à  la 

fois. 

—  Que  faut-il  faire?  demanda  un  officier  de  garde. 

—  Arrêtez-les;  et,  si  elles  poursuivent,  feu!  dit  Aramis. 
Cinq  minutes  après,  la  canonnade  commença. 
C'étaient  les  coups  de  feu  que  d'Artagnan  avait  entendus 

en  abordant  en  France. 

jNïais  les  chaloupes  étaient  trop  près  du  môle  pour  que  les 
canons  tirassent  juste;  elles  abordèrent;  le  combat  com- 
mença presque  corps  à  corps. 

—  Qu'avez-vous,  Porthos?  dit  Aramis  à  son  ami. 

—  Rien...  les  jambes...  c'est  vraùnent  incompréhensible... 
elles  se  remettront  en  chargeant. 

En  effet,  Porthos  et  Aramis  se  mirent  à  charger  avec  une 
telle  vigueur,  ils  animèrent  si  bien  leurs  hommes,  que  les 
royaux  se  rembarquèrent  précipitamment  sans  avoir  eu  autre 
chose  que  des  blessés  qu'ils  emportèrent. 

—  Eh  !  mais,  Porthos,  cria  Aramis,  il  nous  faut  un  prison- 
nier, vite,  vite. 

Porthos  s'abaissa  sur  l'esoalier  du  môle,  saisit  par  la  nuque 
un  des  officiers  de  l'armée  royale  qui  attendait,  pour  s'em- 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  207 

barquer,  que  tout  son  monde  fût  dans  la  chaloupe.  Le  bras  du 
géant  enleva  celte  proie,  qui  lui  servit  de  bouclier  pour  re- 
monter sans  qu'un  coup  de  feu  fût  tiré  sur  lui. 

—  Toici  un  prisonnier,  dit  Porthos  à  Aramis. 

—  Eh  bien,  s'écria  celui-ci  en  riant,  calomniez  donc  vos 
jambes  ! 

—  Ce  n'est  pas  avec  mes  jambes  que  je  l'ai  pris,  répliqua 
Porthos  tristement,  c'est  avec  mon  bras. 
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Les  Bretons  de  l'île  étaient  tout  fiers  de  cette  victoire; 
Aramis  ne  les  encouragea  pas. 

—  Ce  qui  arrivera,  dit-il  cà  Porthos,  quand  tout  le  monde 
fut  rentré,  c'est  que  la  colère  du  roi  s'éveillera  avec  le  récit 
de  la  résistance,  et  que  ces  braves  gens  seront  décimés  ou 
brûlés  quand  l'île  sera  prise;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'ad- 
venir. 

—  Il  en  résulte,  dit  Porthos,  que  nous  n'avons  rien  fait 
d'utile  ? 

—  Pour  le  moment,  si  fait,  répliqua  l'évêque  ;  car  nous 
avons  un  prisonnier  duquel  nous  saurons  ce  que  nos  enne- 
mis préparent. 

—  Oui,  interrogeons  ce  prisonnier,  fit  Porthos,  et  le  moyen 
de  le  faire  parler  est  simple  :  nous  allons  souper,  nous  l'invi- 
terons ;  en  buvant,  il  parlera. 

Ce  qui  fut  fait  L'officier,  un  peu  inquiet  d'abord,  se  rassura 
en  voyant  les  gens  auxquels  il  avait  affaire. 

Il  donna,  n'ayant  pas  peur  de  se  compromettre,  tous  les 
détails  imaginables  sur  la  démission  et  le  départ  de  d'Arta- 
gnan. 

Il  expliqua  comment,  après  ce  départ,  le  nouveau  chef  de 
l'expédition  avait  ordonné  une  sm'prise  sur  Belle-îsle.  L& 
s'arrêtèrent  ses  explications. 
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Aramis  et  Porthos  échangèrent  un  coup  d'œil  qui  témoi- 
gnait de  leur  désespoir. 

Plus  de  fonds  à  faire  sur  cette  brave  imagination  de  d' Arta- 
gnan,  plus  de  ressource,  par  conséquent,  en  cas  de  défaite. 

Aramis,  continuant  son  interrogatoire,  demanda  au  prison- 
nier ce  que  les  royaux  comptaient  faire  des  chefs  de  Belle- 
ïsle. 

—  Ordre,  répliqua  celui-ci,  de  tuer  pendant  le  combat  et 
de  pendre  après. 

Aramis  et  Porthos  se  regardèrent  encore. 
Le  rouge  monta  au  visage  de  tous  deux. 

—  Je  suis  bien  léger  pour  la  potence,  répondit  Aramis; 
les  gens  comme  moi  ne  se  pendent  pas. 

—  Et  moi,  je  suis  bien  lour4,  dit  Porthos  ;  les  gens  comme 
moi  cassent  la  corde. 

—  Je  suis  sûr,  fit  galamment  le  prisonnier,  que  noa'')  vous 
eussions  procuré  la  faveur  d'une  mort  à  votre  choix. 

—  Mille  remerciements,  dit  sérieusement  Aramis. 
Porthos  s'inclina. 

—  Encore  ce  coup  de  vin  à  votre  santé,  fit-il  en  buvant 
lui-même. 

De  propos  en  propos,  le  souper  se  prolongea  ;  l'officier,  qu 
^tait  un  spirituel  gentilhomme,  se  laissa  doucement  aller  au 
charme  de  l'esprit  d' Aramis  et  de  la  cordiale  bonhomie  de 
Porthos. 

—  Pardonnez-moi,  dit-il,  si  je  vous  adresse  une  question; 
mais  des  gens  qui  en  sont  à  leur  sixième  bouteille  ont  bien 
le  droit  de  s'oubher  un  peu. 

—  Adressez,  dit  Porthos,  adressez. 

—  Parlez,  fit  Aramis. 

—  IN'étiez-vous  pas.  Messieurs,  vous  deux,  dans  les  mous- 
quetaires du  feu  roi  ? 

—  Oui,  Monsieur,  et  des  meilleurs,  s'il  vous  plaît,  répliqua 
Porthos. 

—  C'est  vrai:  je  dirais  même  les  meilleurs  de  tous  les  sol- 
dats. Messieurs,  si  je  ne  craignais  d'offenser  la  mémoire  de 
mop  père. 

De  votre  père?  s'écria  Aramis. 

—  Savez-vous  comment  je  me  nomme? 

—  Ma  foi  !  non.  Monsieur;  mais  vous  me  le  direz,  et... 

—  Je  m'appelle  Georges  de  Biscarrat. 
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—  Oh!  s'écria  Porthos  à  son  tour,  Biscarrat!  Vous  rappe- 
lez-vous ce  nom,  Aramis? 

—  Biscarrat?... rêva l'évèque.  lime  semble.... 

—  Cherchez  bien.  Monsieur,  dit  l'officier. 

—  Par(ïieu!  ce  ne  sera  pas  long,  fit  Porthos.  Biscarrat,  dit 
Cardinal...  un  des  quatre  qui  vinrent  nous  interrompre  le 
jour  où  nous  entrâmes  dans  l'amitié  de  d'Ariagnan,  l'épée  à 
la  main. 

—  Précisément,  Messieurs. 

—  Le  seul,  dit  Aramis  vivement,  que  nous  ne  blessâmes 
pas. 

—  Une  rude  lame,  par  conséquent,  fit  le  prisonnier. 

—  C'est  vrai,  oh!  bien  vrai,  dirent  les  deux  amis  ensemble. 
Ma  foi  !  monsieur  de  Biscarrat,  enchantés  de  faire  la  connais- 
sance d'un  aussi  brave  homme. 

Biscarrat  serra  les  deux  mains  que  lui  tendaient  les  deux 
anciens  mousquetaires. 

Aramis  regarda  Porthos  comme  pour  lui  dire  :  «  Voilà  un 
homme  qui  nous  aidera.  »  Et,  sur-le-champ  : 

—  Avouez,  dit-il.  Monsieur,  qu'il  fait  bon  avoir  été  hon- 
nête homme. 

—  Mon  père  me  l'a  toujours  dit.  Monsieur. 

—  Avouez,  de  plus,  que  c'est  une  triste  circonstance  que 
celle  où  vous  vous  trouvez  de  rencontrer  des  gens  destinés 
à  être  arquebuses  ou  pendus,  et  de  s'apercevoir  que  ces  gens- 
là  sont  d'anciennes  connaissances,  de  vieilles  connaissances 
héréditaires. 

—  Oh!  vous  n'êtes  pas  réservés  à  ce  sart  affreux.  Mes- 
sieurs et  amis,  dit  vivement  le  jeune  homme. 

—  Bah  !  vous  l'avez  dit. 

—  Je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  quand  je  ne  vous  connaissais 
pas;  mais,  maintenant  que  je  vous  connais,  je  dis  :  Vous  évi- 
terez ce  destin  funeste,  ^  vous  le  voulez. 

—  Comment,  si  nous  le  voulons?  s'écria  Aramis,  dont  les 
yeux  brillèrent  d'intelligence  en  regardant  alternativement 
son  prisonnier  et  Porthos. 

—  Pourvu,  continua  Porthos  en  regardant  à  son  tour,  avec 
une  noble  intrépidité,  M.  de  Biscarrat  et  l'évêque,  pourvu 
qu'on  ne  nous  demande  pas  de  lâchetés. 

—  On  ne  vous  demandera  rien  du  tout.  Messieurs,  reprît 
le  gentilhomme  de  l'armée  royale;  que  voulez-vous  qu'on 
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vous  demande?  Si  l'on  vous  trouve,  on  vous  tue,  c'est  chose 
arrêtée  ;  tâchez  donc.  Messieurs,  qu'on  ne  vous  trouve  pas. 

—  Je  orois  ne  pas  me  tromper,  fit  Porthos  avec  dignité, 
mais  il  me  semble  bien  que,  pour  nous  trouver,  il  faut  que 
l'on  vienne  nous  quérir  ici. 

**—  En  cela,  vous  avez  parfaitement  raison,  mon  digne  ami, 
reprit  Aramis  en  interrogeant  toujours  du  regard  la  physio- 
nomie de  Biscarrat,  silencieux  et  contraint.  Vous  voulez, 
monsieur  de  Bi-scarrat,  nous  dire  quelque  chose,  nous  faire 
quelque  ouverture  et  vous  n'osez  pas,  n'est-il  pas  vrai? 

—  Ah!  Messieurs  et  amis,  c'est  qu'en  parlant  je  trahis  la 
consigne;  mais,  tenez,  j'en-îends  une  voix  qui  dégage  la 
mienne  en  la  dominant. 

—  Le  canon  !  fit  Porthos. 

—  Le  canon  et  la  mousqueterie!  s'écria  Tévêque. 

On  entendait  gronder  au  loin,  dans  les  roches,  ces  bruits 
sinistres  d'un  combat  qui  ne  dura  point. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  Porthos. 

—  Eh!  pardieu!  s'écria  Aramis,  c'est  ce  dont  je  me  dou- 
tais. 

—  Quoi  donc? 

—  L'attaque  faite  par  vous  n'était  qu'une  feinte,  n'est-il 
pas  vrai.  Monsieur?  et,  pendant  que  vos  compagnies  se  lais- 
saient repousser,  vous  aviez  la  certitude  d'opérer  un  débar- 
quement de  l'aut:  -j  côté  de  l'île. 

—  Oh!  plusieurs,  ^Monsieur. 

—  Nous  sommes  perdus,  alors,  fit  paisiblement  l'évêque 
de  Vannes. 

—  Perdus  !  cela  est  possible,  répondit  le  seigneur  de  Pier- 
refonds;  mais  nous  ne  sommes  pas  pris  ni  pendus. 

Et,  en  disant  ces  mots,  il  se  leva  de  la  table,  s'approcha 
du  mur,  et  en  détacha  froidement  son  épée  et  ses  pistolets, 
qu'il  visita  avec  ce  soin  du  vieux  soldat  qui  s'apprête  à  com- 
ÎDattre,  et  qui  sent  que  sa  vie  repose  en  grande  partie  sur 
l'excellence  et  la  bonne  tenue  de  ses  armes. 

Au  bruit  du  canon,  à  la  nouvelle  de  la  surprise  qui  pouvait 
livrer  l'île  aux  troupes  royales,  la  foule  éperdue  se  précipita 
dans  le  fort-  Elle  venait  demander  assistance  et  conseil  à  ses 
chefs . 

Aramis,  p?.^  et  vaincu,  se  montra  entre  deux  flambeaux 
à  la  fenêtre  /{m  donnait  sur  la  grande  cour^  pleine  de  soldats 
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qui  attendaient  des  ordres,  et  d'habitants  éperdus  qui  implo- 
raient secours. 

-  Mes  amis,  dit  d'Herblay  d'une  voix  grave  ot  sonore, 
M.  Fouquet,  votre  protecteur,  votre  ami,  votre  père,  a  été 
arrêté  par  ordre  du  roi  et  jeté  à  la  Bastille. 

Un  long  cri  de  fureur  et  de  menace  monta  jusqu'à  la  fe- 
nêtre où  se  tenait  l'évêque,  et  l'enveloppa  d'un  fluide  vi» 
brant. 

—  Vengeons  M.  Fouquet  !  crièrent  les  plus  exaltés.  A  mort 
les  royaux  ! 

—  Non,  mes  amis,  répliqua  solennellemet  Aramis,  non, 
mes  amis,  pas  de  résistance.  Le  roi  est  maître  dans  son 
royaume.  Le  roi  est  le  mandataire  de  Dieu.  Le  roi  et  Dieu 
ont  frappé  M.  Fouquet.  Humiliez-vous  devant  la  main  de 
Dieu.  Aimez  Dieu  et  le  roi,  qui  ont  frappé  M.  Fouquet.  Mais- 
ne  vengez  pas  votre  seigneur,  ne  cherchez  pas  à  le  venger. 
Vous  vous  sacrifieriez  en  vain,  vous,  vos  femmes  et  vos  en- 
fants, vos  biens  et  votre  liberté.  Bas  les  armes,  mes  amis! 
bas  les  armes  !  puisque  le  roi  vous  le  commande,  et  retirez- 
vous  paisiblement  dans  vos  demeures.  C'est  moi  qui  vous  le 
demande,  c'est  moi  qui  vous  en  prie^  c'est  moi  qui,  au  be- 
soin, vous  le  commande  au  nom  de  M.  Fouquet. 

La  foule,  amassée  sous  la  fenêtre,  fit  entendre  un  long 
frémissement  de  colère  et  d'effroi. 

—  Les  soldats  du  roi  Louis  XIV  sont  entrés  dans  l'île,  con- 
tinua Aramis.  Désormais,  ce  ne  serait  plus  entre  eux  et 
vous  un  combat,  ce  serait  \m  massacre.  Allez,  allez  et  ou- 
bhez;  cette  fois,  je  vous  le  commande  au  nom  du  Seigneur* 

Les  mutins  se  retirèrent  lentement,  soumis  et  muets. 

—  Ah  çà!  mais  que  venez-vous  donc  de  dire  là,  mon 
ami  ?  dit  Porthos. 

—  Monsieur,  dit  Biscarrat  à  l'évêque,  vous  sauvez  tous 
ces  habitants,  mais  vous  ne  sauvez  ni  votre  ami  ni  vous. 

—  Monsieur  de  Biscarrat,  dit  avec  un  accent  singulier  de 
noblesse  et  de  courtoisie  l'évêque  de  Vannes,  monsieur  de 
Biscarrat,  soyez  assez  bon  pour  reprendre  votre  liberté. 

—  Je  le  veux  bien.  Monsieur;  mais... 

—  Mais  cela  nous  rendra  service  ;  car,  en  annonçant  au 
lieutenant  du  roi  la  soumission  des  insulaires,  vous  obtien- 
drez peut-être  quelque  grâce  pour  nous,  en  l'instruisant  de 
la  manière  dont  cette  soumission  s'est  opérée. 
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—  Grâce  !  répliqua  Porthos  avec  des  yeux  flamboyants, 
grâce  î  qu'est-ce  que  ce  mot-là? 

Aramis  loucha  rudement  le  coude  de  son  ami,  comme  il 
faisait  aux  beaux  jours  de  leur  jeunesse,  alors  qu'il  voulait 
avertir  Porthos  qu'il  avait  fait  ou  qu'il  allait  faire  quelque 
bévue.  Porthos  comprit  et  se  tut  soudain. 

—  J'irai,  xMessieurs,  répondit  Biscarrat,  un  peu  surpris 
aussi  de  ce  mot  grâce,  prononcé  par  le  fier  mousquetaire 
dont,  quelques  instants  auparavant,  il  racontait  et  vantait 
avec  tant  d'enthousiasme  les  exploits  héroïques. 

—  Allez  donc,  monsieur  de  Biscarrat,  dit  Aramis  en  le 
saluant,  et,  en  partant,  recevez  l'expression  de  toute  notre 
reconnaissance. 

—  Mais  vous.  Messieurs,  vous  que  je  m'honore  d'appeler 
mes  amis,  puisque  vous  avez  bien  voulu  recevoir  ce  titre, 
que  devenez-vous  pendant  ce  temps?  reprit  l'officier  tout 
ému,  en  prenant  congé  des  deux  anciens  adversaires  de  son 
père. 

—  Nous,  nous  attendrons  ici. 

—  Mais,  mon  Dieu!...  l'ordre  est  formel! 

—  Je  suis  évêque  de  Vannes,  monsieur  de  Biscarrat,  et 
Ton  ne  passe  pas  plus  par  les  armes  un  évêque  que  l'on  ne 
pend  un  gentilhomme. 

—  Ah  !  oui.  Monsieur,  oui.  Monseigneur,  reprit  Biscarrat  ; 
oui,  c'est  vrai,  vous  avez  raison,  il  y  a  encore  pour  vous 
cette  chance.  Donc,  je  pars,  je  me  rends  auprès  du  comman- 
dant de  l'expédition,  du  lieutenant  du  roi.  Adieu  donc.  Mes- 
sieurs; ou  plutôt,  au  revoir  ! 

En  effet,  le  digne  officier,  sautant  sur  un  cheval  que  lui 
ûi  donner  Aramis,  courut  dans  la  direction  des  coups  de 
feu  qu'on  avait  entendus  et  qui,  en  amenant  la  foule  dans 
le  fort,  avaient  interrompu  la  conversation  des  deux  amis 
avec  leur  prisonnier. 

Aramis  le  regarda  partir,  et,  demeure  seul  avec  Por- 
«thos  : 

—  EKbien,  comprenez-vous?  dit-il. 

—  Ibd  foi,  non. 

—  Est-ce  que  Biscarrat  ne  vous  gênait  pas  ici? 

—  Non,  c'est  un  brave  garçon. 

—  Oui;  mais  la  grotte  de  Locmaria,  est -il  nécessaire  qiu 
tout  le  monde  la  connaisse? 
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—  Ah  î  c'est  vrai,  c'est  vrai,  je  comprends.  Nous  nous 
sauvons  par  le  souterrain. 

—  S'il  vous  plaît,  répliqua  joyeusement  Aramis.  En  route, 
ami  Porthos  !  Notre  bateau  nous  attend,  et  le  roi  ne  nous 
lient  pas  encore. 


XXYIII 

LA  GROTTE  DE  LOCMARIA. 


Le  souterrain  de  Locmana  était  assez  éloigné  du  môle 
pour  que  les  deux  amis  dussent  ménager  leurs  forces  avant 
d'y  arriver. 

D'ailleurs,  la  nuit  s'avançait;  minuit  avait  sonné  au  fort  ; 
Porthos  et  Aramis  étaient  chargés  d'argent  et  d'armes. 

Ils  cheminaient  donc  dans  la  lande  qui  sépare  le  Tnôle  de 
ce  souterrain,  écoutant  tous  les  bruits  et  tâchant  d'éviter 
toutes  les  embûches. 

De  temps  en  temps,  sur  la  route  qu'ils  avaient  soigneuse- 
ment laissée  à  leur  gauche,  passaient  des  fuyards  venant  de 
l'inlérieur  des  terres,  à  la  nouvelle  du  débarquement  des 
troupes  royales. 

Aramis  et  Porthos,  cachés  derrière  quelque  anfractuosité 
de  rocher,  recueillaient  les  mots  échappés  aux  pauvres  gens 
qui  fuyaient  tout  tremblants,  portant  avec  eux  leurs  effets 
les  plus  précieux,  et  tâchaient,  en  entendant  leurs  plaintes, 
d'en  conclure  quelque  chose  pour  leur  intérêt. 

Enfin,  après  une  course  rapide,  mais  fréquemment  inter- 
rompue par  des  stations  prudentes,  ils  atteignirent  ces  grottes 
profondes  dans  lesquelles  le  prévoyant  évêque  de  Vannes 
avait  ei'  soin  de  faire  rouler  sur  des  cylindres  unb  bonne 
barque  capable  de  tenir  la  mer  dans  cette  belle  saison. 

—  Mon  bon  ami,  dit  Porthos  après  avoir  respiré  bruyam- 
ment, nous  sommes  arrivés,  à  ce  qu'il  me  paraît;  mais  je  crois 
que  vous  m'avez  parlé  de  trois  hommes,  de  trois  serviteurs 
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qui  devaient  nous  accompagner.  Je  ne  les  vois  pas;  oii  sont- 
ils  donc? 

—  Pourquoi  les  verriez-vous,  cher  Porlhos?  répondit  Ara- 
mis.  Ils  nous  attendent  certainement  dans  la  caverne,  et^ 
sans  nul  doute,  ils  se  reposent  un  moment  après  avoir  ac- 
compli ce  rude  et  difficile  travail. 

Aramis  arrêta  Porthos,  qui  se  préparait  à  entrer  dans  le 
souterrain. 

—  Voulez-vous,  mon  bon  ami,  dit-il  au  géant,  me  per- 
mettre de  passer  le  premier?  Je  connais  le  signal  que  j'ai 
donné  à  nos  hommes,  et  nos  gens,  ne  l'entendant  pas,  se- 
raient dans  le  cas  de  faire  feu  sur  vous  ou  de  vous  lancer 
leur  couteau  dans  l'ombre. 

—  Allez,  cher  Aramis,  allez  le  premier,  vous  êtes  tout  sa- 
gesse et  tout  prudence,  allez.  Aussi  bien,  voilà  cette  fatigue 
dont  je  vous  ai  parlé  qui  me  reprend  encore  une  fois. 

Aramis  laissa  Porthos  s'asseoir  à  l'entrée  de  la  grotte,  et, 
courbant  la  tête,  il  pénétra  dans  l'intérieur  de  la  caverne  en 
imitant  le  cri  de  la  chouette. 

Un  petit  roucoulement  plaintif,  un  cri  à  peine  distinct,  ré- 
pondit dans  la  profondeur  du  souterrain. 

Aramis  continua  sa  marche  prudente,  et  bientôt  il  fut  ar- 
rêté par  le  même  cri  qu'il  avait  le  premier  fait  entendre,  et 
ce  cri  était  lancé  à  dix  pas  de  lui. 

—  Êtes-vous  là,  Yves?  fit  l'évêque. 

—  Oui,  Monseigneur.  Goennec  est  là  aussi.  Son  fils  nous 
accompagne. 

—  Bien.  Toutes  choses  sont-elles  prêtes? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Allez  un  peu  à  l'entrée  des  grottes,  mon  bon  Yves,  et 
vous  y  trouverez  le  seigneur  de  Pierrefonds,  qui  se  repose, 
fatigué  qu'il  est  de  sa  course.  Et  si,  par  hasard,  il  ne  peut 
pas  marcher,  enlevez-le  et  l'apportez  ici  près  de  moi. 

Les  trois  Bretons  obéirent.  Mais  la  recommandation  d'A- 
ramis  à  ses  seniteurs  était  inutile.  Porthos,  rafraîchi,  avait 
déjà  lui-même  commencé  la  descente,  et  son  pas  pesant  ré- 
sonnait au  milieu  des  cavités  formées  et  soutenues  par  les 
colonnes  de  silex  et  de  granit. 

Dès  que  le  seigneur  de  Bracieux  eut  rejoint  l'évêque,  les 
Bretons  allumèrent  une  lanterne  cl  ont  ils  s'étaient  munis^  et 
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Porthos  assuni-  son  ami  qu'il  se  sentait  désormais  fort  comme 
à  l'ordinaire 

—  Visitons  le  canot,  dit  Aramis,  et  assurons-nous  d'abord 
de  ce  qu'il  renferme. 

—  N'approchez  pas  trop  la  lumière,  dit  le  patron  Yves  ; 
car,  ainsi  que  vous  avez  bien  voulu  me  le  recommander. 
Monseigneur,  j'ai  mis  sous  le  banc  de  poupe,  dans  le  coffre, 
vous  savez,  le  baril  de  poudre  et  les  charges  de  mousquet 
<iue  vous  m'aviez  envoyés  du  fort. 

—  Bien,  fit  Aramis. 

Et,  prenant  lui-même  la  lanterne,  visita  minutieusement 
toutes  les  parties  du  canot  avec  les  précautions  d'un  homme 
<iui  n'est  ni  timide  ni  ignorant  en  face  du  danger. 

Le  canot  était  long,  léger,  tirant  peu  d'eau,  mince  de  quille, 
enfin  de  ceux  que  l'on  a  toujours  si  bien  construits  àBelle- 
Isle,  un  peu  haut  de  bord,  solide  sur  l'eau,  très-maniable, 
muni  de  planches  qui,  dans  les  temps  incertains,  forment 
une  sorte  de  pont  sur  lequel  glissent  les  lames,  et  qui  peu- 
vent protéger  les  rameurs. 

Dans  deux  coffres  bien  clos,  placés  sous  les  bancs  de  proue 
et  de  poupe,  Aramis  trouva  du  pain,  du  biscuit,  des  fruits 
secs,  un  quartier  de  lard,  une  bonne  provision  d'eau  dans 
des  outres;  le  tout  formant  des  rations  suffisantes  pour  des 
gens  qui  ne  devaient  jamais  quitter  la  côte,  et  se  trouvaient 
à  même  de  se  ravitailler  si  le  besoin  le  commandai 

Les  armes,  huit  mousquets  et  autant  de  pistolets  de  cava- 
liers, étaient  en  bon  état  et  toutes  chargées.  Il  y  avait  des 
avirons  de  rechange  en  cas  d'accident,  et  cette  petite  voile 
appelée  trinquette,  qui  aide  la  marche  du  canot  en  même 
temps  que  les  rameurs  nagent,  qui  est  si  utile  lorsque  la 
brise  se  fait  sentir,  et  qui  ne  charge  pas  l'embarcation. 

Lorsque  Aramis  eut  reconnu  toutes  ces  choses,  et  qu'il  se 
fut  montré  content  du  résaltat  de  son  inspection  : 

—  Consultons-nous,  dit-il,-  cher  Porthos,  pour  savoir  s'il 
faut  essa^'cr  de  faire  sortir  la  barque  par  l'extrémité  in- 
connue de  la  grotte,  en  suivant  la  pente  et  l'ombre  du  sou- 
terrain, ou  s'il  vaut  mieux,  à  ciel  découvert,  la  faire  {jlisser 
sur  les  rouleaux,  par  les  bruyères,  en  aplanissant  le  cnemin 
de  la  petite  fdaise,  qui  n'a  pas  vingt  pieds  de  haat,  et  donne 
à  son  pied,  dans  la  marée,  trois  ou  quatre  brasses  de  bonne 
<iau  eur  un  bon  fond. 


216  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne.  Monseigneur  !  répliqua  le  natron 
Yves  respectufusement;  mais  je  ne  crois  pas  que.  par  la 
pente  dr  souterrain  et  dans  l'obscurité  où  nous  serons  obli- 
gés de  manœuvrer  notre  embarcation,  le  chemin  soit  aussi 
commode  qu'en  plein  air.  Je  connais  bien  la  falaise,  et  je 
puis  vous  certifier  qu'elle  est  unie  comme  un  gazon  de  jar- 
din; rintérieur  de  la  grotte_,au  contraire,  est  raboteux;  sans 
compter  encore.  Monseigneur,  que,  à  l'extrémité,  nous  trou- 
verons le  boyau  qui  mène  à  la  mer,  et  peut-être  le  canot  n'y 
passera  pas. 

—  J'ai  fait  mes  calculs,  répondit  l'évêque,  et  j'ai  la  certi- 
tude qu'il  passerait. 

—  Soit;  je  le  veux  bien.  Monseigneur,  insista  le  patron; 
mais  Votre  Grandeur  sait  bien  que,  pour  le  faire  atteindre  à 
l'extrémité  du  boyau,  il  faut  lever  une  énorme  pierre,  celle 
sous  laquelle  passe  toujours  le  renard,  et  qui  ferme  le  boyau 
comme  une  porte. 

—  On  la  lèvera,  dit  Porthos;  ce  n'est  rien. 

—  Oh!  je  sais  que  Monseigneur  a  la  force  de  dix  hommes, 
répliqua  Yves;  seulement,  c'est  bien  du  mal  pour  Monsei- 
gneur. 

—  Je  crois  que  le  patron  pourrait  avoir  raison,  dit  Aramis. 
Essayons  du  ciel  ouvert. 

—  D'autant  plus.  Monseigneur,  continua  le  pêcheur,  que 
nous  ne  saurions  nous  embarquer  avant  le  jour,  tant  il  y  a 
de  travail,  et  que,  aussitôt  que  le  jour  paraîtra,  une  bonne  ve- 
dette, placée  sur  la  partie  supérieure  de  la  grotte,  nous  sera 
nécessaire,  indispensable  même,  pour  surveiller  les  ma- 
nœuvres des  chalands  ou  des  croiseurs  qui  nous  guette- 
raient. 

—  Oui,  Yves,  oui,  votre  raison  est  bonne;  on  va  passer 
sur  la  falaise. 

Et  les  trois  robustes  Bretons  allaient,  plaçant  leurs  rou- 
leaux sous  la  barque,  la  mettre  en  mouvement,  lorsque  des 
aboiements  lointains  de  chiens  se  firent  entendre  dans  la 
campagne.  Aramis  s'élança  hors  de  la  grotte;  Porthos  le  suivit. 

L'aube  teignait  de  pourpre  et  de  nacre  les  flots  et  la 
plaine;  dans  le  demi-jour,  on  voyait  les  petits  sapins  mélan- 
coliques se  tordre  sur  les  pierres,  et  de  longues  volées  de 
corbeaux  rasaient  de  leurs  ailes  noires  les  maigres  champs 
de  sarrasin. 
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(Jn  quart  d'heure  encore  et  le  jour  serait  plein;  les  oiseaux, 
réveillés^  l'annonçaient  joyeusement  pnr  leurs  chants  à  toute 
la  nature. 

Les  aboiements  qu'on  avait  entendus,  et  qui  avaient  ar^ 
rôto  les  trois  pêcheurs  prêts  à  remuer  la  barque,  et  fait  sortir 
Aramis  et  Porthos,  se  prolongeaient  dans  une  gorge  pro- 
fonde, à  une  lieue  environ  de  la  grotte. 

—  C'est  une  meute,  dit  Porthos;  les  chiens  sont  lancés  sur 
nne  piste. 

—  Qu'est  cela?  qui  chasse  en  un  pareil  moment?  pensa 
Aramis. 

—  Et  par  ici,  surtout,  continua  Porthos,  par  ici  où  l'on 
craint  l'arrivée  des  royaux! 

—  Le  bruit  se  rapproche.  Oui,  vous  avez  raison,  Porthos, 
les  chiens  sont  sur  une  trace. 

—  Eh  mais  !  s'écria  tout  à  coup  Aramis,  Yves,  Yves,  venei 
donc! 

Yves  accourut,  laissant  là  le  cylindre  qu'il  tenait  encore 
et  qu'il  allait  placer  sous  la  barque  quand  cette  exclamation 
de  l'évêque  interrompit  sa  besogne. 

—  Qu'est-ce  que  celte  chasL*,  patron?  dit  Porthos. 

—  Eh!  Monseigneur,  réphqua  le  Breton,  je  n'y  comprends 
rien.  Ce  n'est  pas  en  un  pareil  moment  que  le  seigneur  de 
Locmaria  chasserait.  Non;  et,  pourtant,  les  chiens... 

—  A  moins  qu'ils  ne  se  soient  échappés  du  chenil. 

—  Non,  dite  oennec,  ce  ne  sont  pas  là  les  chiens  du  sei- 
gneur de  Locmaria. 

—  Par  prudence,  reprit  Aramis,  rentrons  dans  la  grotte; 
évidemment  les  voix  approchent,  et,  tout  à  l'heure,  nous  sau- 
rons à  quoi  nous  en  tenir. 

ils  rentrèrent;  mais  ils  n'avaient  pas  fait  cent  pas  dans 
l'ombre,  quu'n  bruit,  semblable  au  rauque  soupir  d'une 
créature  effrayée,  retentit  dans  la  caverne;  et,  haletant,  ra- 
pide, effrayé,  un  renard  passa  comme  un  éclair  devant  les 
iugilifs,  sauta  par-dessus  la  barque  et  disparut,  laissant  après 
lui  son  fumet  acre,  conservé  quelques  secondes  sous  les 
voûtes  basses  du  souterrain. 

—  Le  renard  !  crièrent  les  Bretons  avec  la  joyeuse  sur- 
prise du  chasseur. 

—  Maudits  soyons-nous  !  cria  l'évêque,  notre  retraite  est 
découverte. 
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—  Comment  cela?  dit  Porlhos;  avons-nous  peur  d'un  re- 
nard? 

—  Eh  !  mon  ami,  que  dites-vous  donc,  et  que  vous  in- 
quiétez-vous de  renard?  Ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  s'agit, 
pardicu!  Mais  ne  savez-vous  pas,  Portlios,  qu'après  le  re- 
nard ^^ennent  les  chiens,  et  qu'après  les  chiens  viennent  les 
hommes? 

Porlhos  baissa  la  tête. 

On  entendit,  comme  pour  confirmer  les  paroles  d'Âramis, 
la  meute  grondeuse  arriver  avec  une  effrayante  vitesse  sur 
la  piste  de  l'animal. 

Six  chiens  courants  débouchèrent  au  même  instant  dans 
la  petite  lande,  avec  un  bruit  de  voix  qui  ressemblait  à  la 
fanfare  d'un  triomphe. 

—  Voilà  bien  les  chiens,  dit  Aramis,  posté  à  l'afïût  derrière 
une  lucarne  pratiquée  entre  deux  rochers;  quels  sont  les 
chasseurs,  maintenant? 

—  Si  c'est  le  seigneur  de  Locmaria,  répondit  le  patron,  il 
laissera  les  chiens  fouiller  la  grotte;  car  il  les  connaît,  et  il 
n'y  pénétrera  pas  lui-même,  assuré  qu'il  sera  que  le  renard 
sortira  de  l'autre  côté;  c'est  là  qu'il  ira  l'attendre. 

—  Ce  n'est  pas  le  seigneur  de  Locmaria  qui  chasse,  ré- 
pondit l'évêque  en  pâlissant  malgré  lui. 

—  Qui  donc,  alors?  dit  Porthos. 

—  Piegardez. 

Porlhos  appliqua  son  œil  à  la  lucarne  et  vit,  au  sommet 
du  monticule,  une  douzaine  de  cavaliers  qui  poussaient 
leurs  chevaux  sur  la  trace  des  chiens,  en  criant  :  «  Taïaut!  » 

—  Les  gardes  !  dit-il, 

—  Oui,  mon  ami,  les  gardes  du  roi. 

—  Les  gardes  du  roi,  dites-vous.  Monseigneur?  s'écriè- 
les  Bretons  en  pâhssant  à  leur  tour. 

—  Et  .^>iscarrat  à  leur  tête,  monté  sur  mon  cheval  gris^ 
continua  Aramis. 

Les  ckens,  au  même  moment,  se  précipitèrent  dans  la 
grotte  connue  une  avalanche,  et  les  profondeurs  de  la  ca- 
verne s'emplirent  de  leurs  cris  assourdissants. 

—  Ah  diable!  fit  Aramis  reprenant  tout  son  s^ng-rroid  à 
îa  vue  de  ce  danger  certain,  inévitable.  Je  sais  l/ien  que 
Wj'iz  sommes  perdus;  mais,  au  moins,  il  nous  reste  une 
chance  :  si  les  gardes,  qui  vont  suivre  leurs  chiens,  viennent 
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à  s'apercevoir  qu'il  y  a  une  issue  aux  grottes,  plus  d'espoir; 
car,  en  entrant  ici,  ils  découvriront  la  barque  et  nous- 
mêmes  Il  ne  faut  pas  que  les  chiens  sortent  du  souterrain. 
Il  ne  faut  pas  que  les  maîtres  y  entrent. 

—  C'est  juste,  dit  Porthos. 

—  Vous  comprenez,  ajouta  l'évêque  avec  la  rapide  préci- 
sion du  commandement  :  il  y  a  là  six  chiens,  qui  seront 
forcés  de  s'arrêter  à  la  grosse  pierre  sous  laquelle  le  renard 
s'est  ghssé,  mais  à  l'ouverture  trop  étroite  de  laquelle  ils 
seront,  eux,  arrêtés  et  tués. 

Les  Bretons  s'élancèrent  le  couteau  à  la  main. 
Quelques  minutes  après,  un  lamentable  concert  de  gé- 
missements, de  hurlements  mortels;  puis,  plus  rien. 

—  Bien,  dit  Aramis  froidement.  Aux  maîtres,  maintenant! 

—  Que  faire?  dit  Porthos. 

—  Attendre  l'arrivée,  se  cacher  et  tuer. 

—  Tuer  ?  répéta  Porthos. 

—■  Ils  sont  seize,  dit  Aramis,  du  moins  pour  le  moment. 

—  Et  bien  armés,  ajouta  Porthos  avec  un  sourire  de  con- 
solation. 

—  Cela  durera  dix  minutes,  fit  Aramis.  Allons  ! 

Et,  d'un  air  résolu,  il  prit  un  mousquet  et  mit  son  cou- 
teau de  chasse  entre  ses  dents. 

—  Yves,  Goennec  et  son  fils,  continua  Aramis,  vont  nous 
passer  les  mousquets.  Vous,  Porthos,  vous  ferez  feu  à  bout 
portant.  Nous  eu  aurons  abattu  huit  avant  que  les  autres  s'en 
doutent,  c'est  certain;  puis  tous,  nous  sommes  cinq,  nous 
dépêcherons  les  huit  derniers  le  couteau  à  la  main. 

—  Et  ce  pauvre  Biscarrat?  dit  Porthos. 
Aramis  réfléchit  un  moment. 

—  Biscarrat  le  premier,  répliqua-t-il  froidement.  Il  nous 
connaît. 
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XXÏX 

LA   CROTTE, 


Malgré  Tespêce  de  divination  qui  était  le  côté  remarquable 
du  caractère  d'Aramis,  T événement,  subissant  les  chances 
des  choses  soumises  au  hasard,  ne  s'accomplit  pas  tout  à  fait 
comme  l'avait  prévu  Tévêque  de  Vannes. 

Biscarrat,  mieux  monté  que  ses  compagnons,  arriva  le 
premier  à  l'ouverture  de  la  grotte,  et  comprit  que,  renard  et 
chiens,  tout  s'était  engouffré  là.  Seulement,  frappé  de  cette 
terreur  superstitieuse  qu'imprime  naturellement  à  l'esprit 
de  l'homme  toute  voie  souterraine  et  sombre,  il  s'arrêta  à 
l'extérieur  de  la  grotte,  et  attendit  que  ses  compagnons  fus- 
sent réunis  autour  de  lui. 

—  Eh  bien?  lai  demandèrent  les  jeunes  gens  tout  essoi>- 
flés,  et  ne  comprenant  rien  à  son  inaction. 

—  Eh  bien,  on  n'entend  plus  les  chiens;  il  faut  que  re- 
nard et  meute  soient  engloutis  dans  ce  souterrain. 

—  Ils  ont  trop  bien  mené,  dit  un  des  gardes,  pour  avoir 
perdu  tout  à  coup  la  voie.  D'ailleurs,  on  les  entendrait  ra- 
bâcher d'un  côté  ou  de  l'autre.  Il  faut,  comme  le  dit  Biscar- 
rat,  qu'ils  soient  daLi  cette  grotte. 

—  ^lais  alors,  dit  un  des  jeunes  gens,  pourquoi  ne  don- 
nent-ils plus  de  voix? 

—  C'est  étrange,  dit  un  autre. 

—  Eb  bien,  mais,  fit  un  quatrième,  entrons  dans  cette 
grotte.  Est-ce  qu'il  est  défendu  d'y  entrer,  par  hasard? 

—  Non,  répliqua  Biscarrat.  Seulement,  il  y  fait  noir 
comme  dans  un  four,  et  l'on  peut  s'y  rompre  le  cou. 

—  Témoin  nos  chiens,  dit  un  garde,  qui  se  le  sont  rompu, 
à  ce  qu'il  paraît. 

—  Que  diable  sont-ils  devenus?  se  demandèrent  en  choeur 
les  jeunes  gens. 

Et  chaque  maître  appela  son  chien  par  son  nom,  le  siffla 
do  sa  fanfare  favorite,  sans  qu'un  seul  répondît,  ni  à  l'appel, 
m  au  sifflet. 
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—  C'est  peut-être  une  grotte  enchantée,  dit  Biscarrat. 
Voyons. 

Et,  mettant  piea  à  terre,  il  fit  un  pas  dans  la  grotte. 

—  Attends,  attends,  je  t'accompagne,  dit  un  des  gardes 
voyant  Biscarrat  prêt  à  disparaître  dans  la  pénombr/?. 

—  Non,  répondit  Biscarrat,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose 
d'extraordinaire;  ne  nous  risquons  donc  pas  tous  à  la  fois. 
Si,  dans  dix  minutes,  vous  n'avez  point  de  mes  nouvelles, 
vous  entrerez,  mais  tous  ensemble,  alors. 

—  Soit,  dirent  les  jeunes  gens,  qui  ne  voyaient  point, 
d'ailleurs,  pour  Biscarrat  grand  danger  à  tenter  l'entreprise; 
nous  t'attendons. 

El,  sans  descendre  de  cheval,  ils  firent  un  cercle  autour 
de  la  grotte. 

Biscarrat  entra  donc  seul,  et  avança  dans  les  ténèbres 
jusque  sous  le  mousquet  de  Porthos. 

Cette  résistance  que  rencontrait  sa  poitrine  Tétonna;  il 
allongea  la  main  et  saisit  le  canon  glacé. 

Au  même  instant,  Yves  levait  sur  le  jeune  homme  un 
couteau,  qui  allait  retomber  sur  lui  de  toute  la  force  d'un 
bras  breton,  lorsque  le  poignet  de  fer  de  Porthos  l'arrêta  à 
moitié  chemin. 

Puis,  comme  un  grondement  sourd,  cette  voix  se  fit  en- 
tendre dans  l'obscurité. 

—  Je  ne  veux  pas  qu'on  le  tue,  moi. 

Biscarrat  se  trouvait  pris  entre  une  protection  et  une  me- 
nace, presque  aussi  terribles  l'une  que  l'autre. 

Si  brave  que  fût  le  jeune  homme,  il  laissa  échapper  un 
cri,  qu'Aramis  comprima  aussitôt,  en  lui  mettant  un  mou- 
choir sur  la  bouche. 

—  Monsieur  de  Biscarrat,  lui  dit-il  à  voix  basse,  nous  ne 
vous  voulons  pas  de  mal,  et  vous  devez  le  savoir  si  vous 
nous  avez  reconnus;  mais,  au  premier  mot,  au  premier  sou- 
pir, au  premier  souffle,  nous  serons  forcés  de  vous  tuer 
comme  nous  avons  tué  vos  chiens. 

—  Oui,  je  vous  reconnais.  Messieurs,  dit  tout  bas  le  jeune 
\àomme.  Mais  pourquoi  êtes- vous  ici?  qu'y  faites-vous?  Mal- 
leurei'x'  malheureux  !  je  vous  croyais  dans  le  fort. 

—  El  vous.  Monsieur,  vous  deviez  nous  obtenir  des  eon- 
4itions,  ce  me  semble? 

—  J'ai  faites  que  j'ai  pu.  Messieurs;  mais... 
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—  Mais?... 

—  Mais  il  y  a  des  ordres  formels. 
~  De  nous  tuer? 

Biscarrat  ne  répondit  rien.  Il  lui  en  coûtait  de  parler  ae 
corde  à  des  gentilshommes. 
Aramis  comprit  le  silence  de  son  prisonnier. 

—  Monsieur  Biscarrat,  dit-il,  vous  seriez  déjà  mort  si  nous 
n'avions  eu  égard  à  votre  jeunesse  et  à  notre  ancienne  liai- 
son avec  votre  père;  mais  vous  pouvez  encore  échapper  d'ici 
en  nous  jurant  que  vous  ne  parlerez  pas  à  vos  compagnons 
de  ce  que  vous  avez  vu. 

—  Non-seulement  je  jure  que  je  n'en  parlerai  point,  dit 
Biscarrat,  mais  je  jure  encore  que  je  ferai  tout  au  monde 
pour  empêcher  mes  compagnons  de  mettre  le  pied  dans  cette 
grotte. 

—  Biscarrat  !  Biscarrat  !  crièrent  du  deliors  plusieurs  voix 
qui  vinrent  s'engouffrer  comme  un  tourbillon  dans  le  sou- 
terrain. 

—  Répondez,  dit  Aramis. 

—  Me  voici  !  cria  Biscarrat. 

—  Allez,  nous  nous  reposons  sur  votre  loyauté. 
Et  il  lâcha  le  jeune  homme. 

Biscarrat  remonta  vers  la  lumière. 

—  Biscarrat!  Biscarrat!  crièrent  les  voix  plus  rappro- 
chées. 

Et  l'on  vit  se  projeter  à  l'intérieur  de  la  grotte  les  ombres 
de  plusieurs  formes  humaines. 

Biscarrat  s'élança  au-devant  de  ses  amis  pour  les  arrêter, 
€t  les  joignit  comme  ils  commençaient  à  s'aventurer  dans  le 
souterrain. 

Aramis  et  Porthos  prêtèrent  l'oreille  avec  l'attention  de 
gens  qui  jouent  leur  vie  sur  un  soufQe  de  l'air, 

Biscarrat  avait  regagné  l'entrée  de  la  grotte,  suivi  de  ses 
amis. 

—  Oh  !  oh!  dit  l'un  d'eux  en  arrivant  au  jour,  comme  tu 
es  pâle  ! 

—  Pâle  !  s'écria  un  autre  ;  tu  veux  dire  livide? 

*~  Moi?  fit  le  jeune  homme  essayant  de  rappeler  toute  sa 
puissance  sur  lui-même. 

—  Mais,  au  nom  du  ciel,  que  t'est-il  donc  arrivé?  deman- 
dèrent toutes  les  voix. 
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—  Tu  n'as  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines,  mon 
pauvre  ami,  fit  un  autre  en  riant. 

—  Messieurs,  c'est  sérieux,  dit  un  autre;  il  va  se  trouver 
mal;  avez-vous  des  sels? 

^  Et  tous  éclatèrent  de  rire. 

Toutes  ces  interpellations,  toutes  ces  railleries  se  croisaient 
autour  de  Biscarrat,  comme  se  croisent  au  milieu  du  feu  les 
balles  dans  une  mêlée. 

Il  reprii  ses  forces  sous  ce  déluge  d'interrogations. 

—  Que  voulez-vous  que  j'aie  vu?  demanda-t-il.  J'avais 
très-chaud  quand  je  suis  entré  dans  cette  grotte,  j'y  ai  été 
saisi  par  le  froid;  voilà  tout. 

—  Mais  les  chiens,  les  chiens,  les  as-tu  revus?  en  as-tu 
entendu  parler?  en  as-tu  eu  des  nouvelles? 

—  H  faut  croire  qu'ils  ont  pris  une  autre  voie,  dit  Bis- 
carrat. 

—  Messieurs,  dit  un  des  jeunes  gens,  il  y  a,  dans  ce  qui  se 
passe,  dans  la  pâleur  et  dans  le  silence  de  notre  ami,  un 
mystère  que  Biscarrat  ne  veut  pas,  oulne  peut  sans  doute  pas 
révéler.  Seulement,  et  c'est  chose  sûre,  Biscarrat  a  vu  quel- 
que chose  dans  la  grotte.  Eh  bien,  moi,  je  suis  curieux  de 
voir  ce  qu'il  a  vu,  fût-ce  le  diable.  A  la  grotte.  Messieurs  !  à 
la  grotte  ! 

—  A  la  grotte  !  répétèrent  toutes  les  voix. 

Et  l'écho  du  souterrain  alla  porter  comme  une  menace  à 
Porîhos  et  à  Aramis,  ces  mots  :  «  A  la  grotte  !  à  la  grotte  !  » 

Biscarrat  se  jeta  au-devant  de  ses  compagnons. 

-—  Messieurs!  Messieurs!  s'écria-t-il ,  au  nom  du  ciel, 
n'entrez  pas! 

—  Mais  qu'y  a-t-il  donc  de  si  effrayant  dans  ce  souterrain? 
demandèrent  plusieurs  voix. 

—  Voyons,  parle,  Biscarrat. 

—  Décidément,  c'est  le  diable  qu'il  a  vu,  répéta  celui  qui 
avait  déjà  avancé  cette  hypothèse. 

—  Eh  bien,  mais,  s'il  l'a  vu,  s'écria  un  autre,  qu'il  ne  soit 
pas  égoïste,  et  qu'il  nous  le  laisse  voir  à  notre  tour. 

-^  Messieurs!  Messieurs,  de  grâce!  insista  Biscarrat. 

—  Voyons,  laisse-nous  passer. 

—  Messieurs,  je  vous  en  supplie,  n'entrez  pas! 

—  Mais  tu  es  bien  entré,  toi? 

Alors,  un  des  officiers  qui,  d'un  âge  plus  mûi'  que  les 
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autres,  était  resté  en  arrière  jusque-là  fci  n'avait  rien  dit, 
s'avança  : 

—Messieurs,  dit-il  d'un  ton  calme  qui  contrastait  avec  l'a- 
nimation des  jeunes  gens,  il  y  a  là-dedans  quelqu'un  ou 
quelque  chose  qui  n'est  pas  le  diable,  mais  qui,  quel  qu'il 
soit,  a  eu  assez  de  pouvoir  pour  faire  taire  nos  chiens.  Il  faut 
savoir  quel  est  ce  quelqu'un  ou  ce  quelque  chose. 

Biscarrat  tenta  un  dernier  effort  pour  arrêter  ses  amis  ; 
mais  ce  fut  un  effort  inutile.  Vainement  il  se  jeta  au-devant 
des  plus  téméraires  ;  vainement  il  se  cramponna  aux  roches 
pour  barrer  le  passage,  la  foule  des  jeunes  gens  fit  irruption 
dans  la  caverne,  sur  les  pas  de  l'officier  qui  avait  parlé  le 
dernier,  mais  qui,  le  premier,  s'était  élancé  l'épée  à  la  main 
pour  affronter  le  danger  inconnu. 

Biscarrat,  repoussé  par  ses  amis,  ne  pouvant  les  accom- 
pagner, sous  peine  de  passer  aux  yeux  de  Porthos  et  d'Ara- 
mis  pour  un  traître  et  un  parjure,  alla,  l'oreille  tendue  et  les 
mains  encore  suppliantes,  s'appuyer  contre  les  parois  ru- 
gueuses d'un  rocher,  qu'il  jugeait  devoir  être  exposé  au  feu 
des  mousquetaires. 

Quant  aux  gardes,  ils  pénétraient  de  plus  en  plus  avec 
des  cris  qui  s'affaiblissaient  à  mesure  qu'ils  s'enfonçaient  dans 
le  souterrain. 

Tout  à  coup,  une  décharge  de  mousqueterie,  grondant 
comme  un  tonnerre,  éclata  sous  les  voûtes. 

Deux  ou  trois  balles  vinrent  s'aplatir  sur  le  rocher  auquel 
s'appuyait  Biscarrat. 

Au  même  instant,  des  soupirs,  des  hurlements  et  des  im- 
précations s'élevèrent,  et  cette  petite  troupe  de  gentilshommes 
reparut,  quelques-uns  pâles,  quelques-uns  sanglants,  tous 
enveloppés  d'un  nuage  de  fumée  que  l'air  extérieur  semblait 
aspirer  du  fond  de  la  caverne. 

—  Biscarrat!  Biscarrat!  criaient  les  fuyards,  tu  savais  qu'il 
y  avait  une  embuscade  dans  celte  caverne,  et  tu  ne  nous  as 
pas  prévenus  ! 

—  Biscarrat!  tu  es  cause  que  quatre  de  nous  sont  tués; 
malheur  à  toi,  Biscarrat  ! 

—  Tu  es  cause  que  je  suis  blessé  à  mort,  dit  un  des  jeunes 
gens  en  recueillant  son  sang  dans  sa  main,  et  en  le  jetant 
au  visage  de  Biscarrat;  que  mon  sang  retombe  sur  toil 

£t  il  roula  agonisant  aux  pieds  du  jeune  homme. 
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—  Mais,  au  moins,  dis-nous  qui  est  là?  s'écrièrent  plu- 
sieurs voix  furieuses. 

Biccarrat  se  tut. 

—  Dis-le  ou  meurs  !  s'écria  le  blessé  eu  se  relevant  sur  un 
genou,  et  en  levant  sur  son  compagnon  un  bras  armé  d'un 
fer  inutile. 

Biscarrat  se  précipita  vers  lui,  ouvrant  sa  poitrine  au  coup; 
mais  le  blessé  retomba  pour  ne  plus  se  relever,  en  poussant 
un  soupir,  le  dernier. 

Biscarrat,  les  cheveux  hérissés,  les  yeux  hagards,  la  tête 
perdue,  s'avança  vers  l'intérieur  de  la  caverne,  en  disant  : 

—  Vous  avez  raison ,  mort  à  moi  qui  ai  laissé  assassiner 
mes  compagnons  !  je  suis  un  lâche  ! 

Et,  jetant  loin  de  lui  son  épée,car  il  voulait  mourir  sans  se 
défendre,  il  se  précipita,  tête  baissée,  dans  le  souterrain. 

Les  autres  jeunes  gens  l'imitèrent. 

Onze,  qui  restaient  de  seize,  plongèrent  avec  lui  dans  le 
gouffre. 

Mais  ils  n'allèrent  pas  plus  loin  que  les  premiers:  une  se- 
conde décharge  en  coucha  cinq  sur  le  sable  glacé,  et,  comme 
il  était  impossible  de  voir  d'où  partait  cette  foudre  mortelle, 
les  autres  reculèrent  avec  une  épouvante  qui  peut  mieux  se 
peindre  que  s'exprimer. 

Mais,  loin  de  fuir  comme  les  autres,  Biscarrat,  demeuré 
sain  et  sauf,  s'assit  sur  un  quartier  de  roc  et  attendit. 

Il  ne  restait  plus  que  six  gentilshommes. 

—  Sérieusement,  dit  un  des  survivants,  est-ce  le  diable? 

—  Ma  foi  !  c'est  bien  pis,  dit  un  autre. 

—  Demandons  à  Biscarrat;  il  le  sait,  lui. 

—  Où  est  Biscarrat? 

Les  jeunes  gens  regardèrent  autour  d'eux,  et  virent  que 
Biscarrat  manquait  à  l'appel. 

—  Il  est  mort  !  dirent  deux  ou  trois  voix. 

—  Non  pas,  répondit  un  autre,  je  l'ai  vu,  moi,  au  milieu 
de  la  fumée,  s'asseoir  tranquillement  sur  un  rocher;  il  est 
dans  la  caverne,  il  nous  attend. 

—  Il  faut  qu'il  connaisse  ceux  qui  y  sont. 
~  Et  comment  les  connaîtrait-il? 

—  Il  a  été  prisonnier  des  rebelles. 

—  C'est  vrai.  Eh  bien,  appelons-le,  et  sachons  par  lui  à 
qui  nous  avons  affaire. 
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Et  toutes  les  voix  crièrent  : 

—  BiscàrratJ  Biscarral! 

Mais  Biscarrat  nq  repondit  point. 

—  Bon  !  dit  rofficier  qui  avait  montré  tant  de  sang-froid 
iâans  cette  affaire,  nous  n'avons  plus  besoin  de  lui,  voilà  des 
renforts  qui  nous  arrivent. 

En  effet,  une  compagnie  des  gardes,  laissée  en  arrière  par 
leurs  officiers,  que  l'ardeur  de  la  chasse  avait  emportés, 
soixante-quinze  à  quatre-vingts  hommes  à  peu  près,  arri- 
vaient en  bel  ordre,  guidés  par  le  capitaine  et  le  premier 
lieutenant.  Les  cinq  officiers  coururent  au-devant  de  leurs 
soldats,  et,  dans  un  langage  dont  l'éloquence  est  facile  à  con- 
cevoir, ils  expliquèrent  l'aventure  et  demandèrent  secours. 

Le  capitaine  les  interrompit. 

—  Où  sont  vos  compagnons?  demanda-t-il. 

—  Morts! 

—  Mais  vous  étiez  seize  ! 

—  Dix  sont  morts,  Biscarrat  est  dans  la  caverne,  et  nous 
voilà  cinq. 

—  Biscarrat  est  donc  prisonnier? 

—  Probablement. 

—  Non,  car  le  voici;  voyez. 

En  effet,  Biscarrat  apparaissait  à  l'ouverture  de  la  grotte. 

—  Il  nous  fait  signe  de  venir,  dirent  les  officiers.  Allons  ! 

—  Allons!  répéta  toute  la  troupe. 

Et  l'on  s'avança  à  la  rencontre  de  Biscarrat. 

—  Monsieur,  dit  le  capitaine  s'adressant  à  Biscarrat,  on 
m'assure  que  vous  savez  quels  sont  les  hommes  ([ui  sont  dans 
cette  grotte  et  qui  font  cette  défense  désespérée.  Au  nom  du 
roi,  je  vous  somme  de  déclarer  ce  que  vous  savez. 

—  Mon  capitaine,  dit  Biscarrat,  vous  n'avez  plus  besoin  de 
me  sommer,  ma  parole  m'a  été  rendue  à  l'instant  même,  et 
je  viens  au  nom  de  ces  hommes. 

—  Me  dire  qu'ils  se  rendent? 

—  Vous  dire  qu'ils  sont  décidés  à  se  défendre  jusqu'à  la 
mort,  si  on  ne  leur  accorde  pas  bonne  composiliono 

—  Combien  sont-ils  donc? 
^  Ils  sont  deux,  dit  Biscarrat. 

—  Ils  sont  deux,  et  veulent  nous  imposer  des  conditions? 

—  Ils  sont  deux,  et  nous  ont  déjà  tué  dix  hommes,  dit  Bis- 
carrat. 
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—  Quels  gens  est-ce  donc? des  géants? 

—  Mieux  que  cela.  Vous  rappelez -vous  l'histoire  du  bastion 
Saint-Gervais,  mon  capilame? 

—  Oui,  où  quatre  mousquetaires  du  roi  ont  tenu  contre 
toute  une  armée  ? 

—  Eh  bien,  ces  deux  hommes  étaient  de  ces  mousque- 
taires. 

—  Vous  les  appelez?... 

•—  A  cette  époque,  on  les  appelait  Porthos  et  Aramis.  Au- 
jourd'hui, on  les  appelle  M.  d'Herblay  et  M.  du  Vallon. 

—  Et  quel  intérêt  ont-ils  dans  tout  ceci? 

—  Ce  sont  eux  qui  tenaient  Belle-Isle  pour  M.  Fouquet. 
Un  murmure  courut  parmi  les  soldats  à  ces  deux  mots  : 

«  Porlhos  et  Aramis.  » 

—  Les  mousquclaires!  les  mousquetaires!  répétaient-ils. 
Et,  chez  tous  ces  braves  jeunes  gens,  l'idée  qu'ils  allaient 

avoir  à  lutter  contre  deux  des  plus  vieilles  gloires  de  l'armée 
faisait  courir  un  frisson,  moitié  d'enthousiasme,  moitié  de 
terreur. 

C'est  qu'en  effet,  ces  quatre  noms,  d'Artagnan,  Athos, 
Porthos  et  Aramis,  étaient  vénérés  par  tout  ce  qui  portait 
une  épée,  comme,  dans  l'antiquité,  étaient  vénérés  les  noms 
d'Hercule,  de  Thésée,  de  Castor  et  de  PoUux. 

—  Deux  hommes!  s'écria  le  capitaine,  et  ils  nous  ont  tué 
dix  officiers  en  deux  décharges.  C'est  impossible,  monsieur 
Biscarrat. 

—  Eh!  mon  capitaine,  répondit  celui-ci,  je  ne  vous  dis 
point  qu'ils  n'ont  pas  avec  eux  deux  ou  trois  hommes,  comme 
les  mousquet:\ires  du  bastion  Saint-Gervais  avaient  avec  eux 
trois  ou  quatre  domestiques  ^  mais,  croyez-moi,  capitaine, 
j'ai  vu  ces  gens-là,  j'ai  été  pris  par  eux,  je  les  connais;  ils 
suffiraient  à  eux  seuls  pour  détruire  tout  un  corps  d'armée. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  dit  le  capitaine,  et  cela 
dans  un  moment.  Attention,  Messieurs  I 

Sur  cette  réponse,  personne  ne  bougea  plus,  et  chacun 
s'apprêta  à  obéir. 
Biscarrat  seul  risqua  une  dernière  tentative. 

—  Monsieur,  dit-il  à  voix  basse,  croyez-moi,  passons  notre 
chemin;  ces  deux  homme  s,  ces  deux  lions  que  l'on  va  atta- 
quer se  défendront  jusqu'à  la  mort.  Ils  nous  ont  déjà  tué  dix 
Sommes;  ils  en  tueront  encore  le  double,  et  finiront  par  se 
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luer  eux-mêmes  plutôt  que  de  se  rendre.  Que  grignerons- 
nous  à  les  combattre? 

—  Nous  y  gagnerons^  Monsieur,  la  conscience  de  n'avoir 
pas  fait  reculer  quatre-vingts  gardes  du  roi  devant  deux  re- 
belles. Si  j'écoutais  votre  conseil.  Monsieur,  je  serais  un 
homme  déshonoré,  et,  en  me  déshonorant,  je  déshonorerais 
l'armée.  En  avant,  vous  autres  ! 

Et  il  marcha  le  premier  jusqu'à  l'ouverture  de  la  grotte. 

Arrivé  là,  il  fit  halte. 

Cette  halte  avait  pour  but  de  donner  à  Biscarrat  et  à  ses 
compagnons  le  temps  de  lui  dépeindre  l'intérieur  de  la  grotte. 
Puis,  quand  il  crut  avoir  une  connaissance  suffisante  des 
lieux,  il  divisa  la  compagnie  en  trois  corps,  qui  devaient  en- 
trer successivement  en  faisant  un  feu  nourri  dans  toutes  les 
directions.  Sans  doute,  à  cette  attaque,  on  perdrait  cinq 
hommes  encore,  dix  peut-être  ;  mais,  certes,  on  finirait  par 
prendre  les  rebelles,  puisqu'il  n'y  avait  pas  d'issue,  et  que,  à 
tout  prendre,  deux  hommes  n'en  pouvaient  pas  tuer  quatre- 
vingts. 

—  Mon  capitaine,  demanda  Biscarrat,  je  demande  à  mar- 
cher à  la  tête  du  premier  peloton. 

—  Soit  !  répondit  le  capitaine.  Vous  en  avez  tout  l'hon- 
neur. C'est  un  cadeau  que  je  vous  fais. 

—  Merci  1  répondit  le  jeune  homme  avec  toute  la  fermeté 
de  sa  race. 

—  Prenez  votre  épée,  alors. 

—  J'irai  ainsi  que  je  suis,  mon  capitaine,  dit  Biscarrat;  car 
je  ne  vais  pas  pour  tuer,  mais  pour  être  tué. 

Et,  se  plaçant  à  la  tête  du  premier  peloton,  le  front  dé- 
couvert et  les  bras  croisés  : 

—  Marchons,  Messieurs!  dit-il. 


XXX 

ur<  CHANT  d'homère. 


Il  est  temps  de  passer  dans  l'autre  camp  et  de  décrire  a  i» 
foii  l-es  combaïUnts  et  le  champ  de  baUille. 
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Aramis  et  Porthos  s'étaient  engagés  dans  la  grotte  de  Loc- 
maria  pour  y  trouver  le  canot  tout  amarré,  ainsi  que  les  trois 
Bretons  leurs  aides,  et  ils  espéraient  d'abord  faire  passer  la 
barque  par  la  petite  issue  du  souterrain,  en  dérobant  de 
cette  façon  ieurs  travaux  et  leur  fuite.  L'arrivée  du  renard  et 
des  chiens  les  avait  contraints  de  rester  cachés. 

La  grotte  s'étendait  l'espace  d'à  peu  près  cent  toises,  jus- 
qu'à un  petit  talus  dominant  une  crique.  Jadis  temple  des 
divinités  païennes,  alors  que  Belle-lsle  s'appelait  encore  Ca- 
lonèse,  celte  grotte  avait  vu  s'accomplir  plus  d'un  sacrifice 
humain  dans  ses  mystérieuses  profondeurs. 

On  pénétrait  dans  le  premier  entonnoir  de  cette  caverne 
par  une  pente  douc^,  au-dessus  de  laquelle  des  roches  entas- 
sées formaient  une  arcade  basse;  l'intérieur,  mal  uni  quant 
au  sol,  dangereux  par  les  inégalités  rocailleuses  de  la  voûte, 
se  subdivisait  en  plusieurs  compartiments,  qui  se  comman- 
daient l'un  l'autre  et  se  dominaient  moyennant  quelques 
degrés  raboteux,  rompus,  soudés  de  droite  et  de  gauche  dans 
d'énormes  piliers  naturels. 

Au  troisième  compartiment,  la  voûte  était  si  basse,  le  cou- 
loir si  étroit,  que  la  barque  eût  à  peine  passé  en  touchant 
les  deux  murs;  néanmoins,  dans  un  moment  de  désespoir, 
le  bois  s'assouplit,  la  pierre  devient  complaisante  sous  le 
souffle  de  la  volonté  humaine. 

Telle  était  la  pensée  d' Aramis,  lorsque,  après  avoir  engagé 
le  combat,  il  se  décidait  à  la  fuite,  fuite  assurément  dange- 
reuse, puisque  t-ous  les  assaillants  n'étaient  pas  morts,  et 
que,  en  admettant  la  possibilité  de  mettre  la  barque  en  mer . 
on  se  fût  enfui  au  grand  jour,  devant  les  vaincus,  si  inté* 
ressés,  en  reconnaissant  leur  petit  nombre,  à  faire  poursuivre 
leurs  vainqueurs. 

Quand  les  deux  décharges  eurent  tué  dix  hommes,  Ara- 
mis, habitué  aux  détours  du  souterrain,  les  alla  reconnaître 
un  à  un,  les  compta,  car  la  fumée  l'empêchait  de  voir  au 
dehors,  et  sur-le-champ  il  commanda  que  le  canot  fût  roulé 
jusqu'à  la  grosse  pierre,  clôture  de  l'issue  libératrice. 

Portha?  rassembla  ses  forces,  prit  le  canot  dans  ses  deux 
bras  et  le  souleva,  tandis  que  les  Bretons  faisaient  courir  les 
rouleaux  avec  rapidité. 

On  était  descendu  dans  le  troisième  compartiment,  on  était 
arrivé  à  la  pierre  qui  murait  l'issue. 
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Porthos  saisit  cette  pierre  gigantesque  à  sa  base,  appuya 
àessus  sa  robuste  épaule^  et  donna  un  coup  qui  fit  craquer 
cette  muraille.  Une  nuée  de  poussière  tomba  de  là  voûte 
avec  les  cendres  de  dix  mille  générations  d'oiseaux  de  mer, 
dont  les  nids  s'accrochaient  comme  un  ciment  a  ce  rocher. 

Au  tr/^'sième  choc,  la  pierre  céda,  elle  oscilla  une  minute. 
Porthob^  s'adossant  aux  roches  voisines,  fit  de  son  pied  un 
arc-boutant  qui  chassa  le  bloc  hors  des  entassements  cal- 
caires qui  lui  servaient  de  gonds  et  de  scellements. 

La  pierre  tombée,  on  aperçut  le  jour,  brillant,  radieux, 
qui  se  précipita  dans  ce  souterrain  par  l'encadrement  de  la 
sortie,  et  la  mer  bleue  apparut  aux  Bretons  enchantés. 

On  commença  dès  lors  à  monter  la  birque  sur  cette  bar- 
ricade. Vingt  toises  encore  et  elle  pouvait  glisser  dans  l'O- 
céan. 

C'est  pendant  ce  temps  que  la  compagnie  arriva,  fut  ran- 
gée par  le  capitaine  et  disposée  pour  l'escalade  ou  pour 
l'assaut. 

Aramis  surveillait  tout  pour  favoriser  les  travaux  de  ses 

amis. 

Il  vit  ce  renfort,  il  compta  les  hommes,  il  se  convainquit 
avec  un  seul  coup  d'o&il  de  l'infranchissable  péril  où  un 
nouveau  combat  les  allait  engager. 

S'enfuir  sur  la  mer  au  moment  où  le  souterrain  allait  être 
envahi,  impossible  1 

En  effet,  le  jour,  qui  venait  d'éclairer  les  deux  derniers 
compartiments,  eût  montré  aux  soldats  la  barque  roulant 
vers  la  mer,  les  deux  rebelles  à  portée  de  mousquet,  et  une 
de  leurs  décharges  criblait  le  bateau,  si  elle  ne  tuait  pas  les 
cinq  navigateurs. 

En  outre,  en  supposant  tout,  si  la  barque  échappait  avec 
les  hommes  qui  la  montaient,  comment  l'alarme  ne  serait- 
elle  pas  donnée  ?  comment  un  avis  ne  serait-il  pas  envoyé 
aux  chalands  royaux?  comment  le  pauvre  canot,  traqué  sur 
mer  et  guetté  sur  terre,  ne  b^ccomberait-il  pas  avant  la  fin 
du  jour  ?  Aramis,  fouillant  avec  rage  ses  cheveux  grisonnants, 
invoqua  l'assistance  de  Dieu  et  l'assistance  du  démon. 

Appelant  Porthos,  qui  travaillait  à  lui  seul  plus  que  rou- 
leaux et  routeurs  : 

—  Ami,  dit-il  tout  bas,  il  vient  d'arriver  un  renfort  à  nos 
adversaires. 
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—  Ah!  fit  tranquillement  Porthos;  que  faire,  alors  ? 

—  Recommencer  le  combat,  fit  Aramis,  c'est  encore 
chanceux. 

—  Oui,  dit  Porthos,  car  il  est  difficile  que ,  sur  deux,  on 
ne  tue  pas  l'un  de  nous,  et  certainement,  si  l'un  de  nous  était 
tué,  l'autre  se  ferait  tuer  aussi. 

Porthos  dit  ces  mots  avec  ce  naturel  héroïque  qui,  chez 
lui,  grandissait  de  toutes  les  forces  de  la  matière. 
Aramis  sentit  comme  un  coup  d'éperon  à  son  cœur. 

—  Nous  ne  serons  tués  ni  l'un  ni  l'autre  si  vous  faites  ce 
que  je  vais  vous  dire,  ami  Porthos. 

—  Dites. 

—  Ces  gens  vont  descendre  dans  la  grotte. 

—  Oui. 

—  Nous  en  tuerons  une  quinzaine,  mais  pas  davantage. 

—  Combien  sont-ils  en  tout  ?  demanda  Porthos. 

—  Il  leur  est  arrivé  un  renfort  de  soixante-quinze  hommes. 

—  Soixante-quinze  et  cinq,  quatre-vingts...  Ah!  ah!  fit 
Porthos. 

—  S'ils  font  feu  ensemble,  ils  nous  cribleront  de  balles. 

—  Assurément. 

—  Sans  compter,  ajouta  Aramis,  que  les  détonations  peu- 
yent  occasionner  des  éboulemenls  dans  la  caverne. 

—  Tout  à  l'heure,  en  effet,  dit  Porthos,  un  éclat  de  roche 
m'a  un  peu  déchiré  l'épaule. 

—  Voyez-vous! 

—  Mais  ce  n'est  rien. 

—  Prenons  vite  un  parti.  Nos  Bretons  vont  continuer  de 
rouler  le  canot  vers  la  mer. 

—  Très-bien. 

—  Nous  deux,  nous  garderons  ici  la  poudre,  les  balles  et 
les  mousquets. 

—  Mais  à  deux,  mon  cher  Aramis,  nous  ne  tirerons  jamais 
trois  coups  de  mousqueterie  ensemble,  dit  naïvement  Por- 
thos; le  moyen  de  la  mousqueterie  est  mauvais. 

--  Trouvez-en  donc  un  autre. 

—  Je  l'ai  trouvé  !  fit  tout  à  coup  le  géant.  Je  vais  me 
mettre  en  embuscade  derrière  le  pilier  avec  cette  barre  de 
fer,  et,  invisible,  inattaquable,  lorsqu'ils  seront  entrés  par 
flots,  je  bisse  tomber  ma  barre  sur  les  crânes  trente  fois  par 
minute:  ïlein!  qu'en  dites-vous,  du  projet?  vous  soi\rit-il? 
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—Excellent,  cher  ami,  parfait!  j'approuve  fort;  seulement, 
vous  les  effrayerez,  et  la  moitié  restera  dehors  pour  nous 
prendre  par  la  famine.  Ce  qu'il  nous  faut,  mon  bon  ami, 
c'est  la  destruction  entière  de  la  troupe  ;  un  seul  homme 
resté  debout  nous  perd. 

—  Vous  avez  raison,  mon  ami;  mais  comment  les  attirer* 
je  vous  prie? 

—  En  ne  bougeant  pas,  mon  bon  Porthos. 

—  Ne  bougeons  pas;  mais,  quand  ils  seront  tous  bien 
réunis?... 

—  Alors,  laissez-moi  faire,  j'ai  une  idée. 

—  S'il  en  est  ainsi,  et  que  votre  idée  soit  bonne.. .  et  elle 
doit  être  bonne,  votre  idée...  je  suis  tranquille. 

—  En  embuscade,  Porthos,  et  comptez  tous  ceux  qui  en- 
treront. 

—  Mais  vous,  que  ferez-vous  ? 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi;  j'ai  ma  besogne. 

—  J'entends  des  voix,  ce  me  semble. 

—  Ce  sont  eux.  A  votre  poste!...  Tenez-vous  à  portée  de 
ma  voix  et  de  ma  main. 

Porthos  se  réfugia  dans  le  second  compartiment,  qui  était 
absolument  noir. 

Aramis  se  glissa  dans  le  troisième  ;  le  géant  tenait  en 
main  une  barre  de  fer  du  poids  de  cinquante  livres.  Porthos 
maniait  avec  une  faciUté  merveilleuse  ce  levier,  qui  avait 
servi  à  faire  rouler  la  barque. 

Pendant  ce  temps,  les  Bretons  poussaient  le  canot  jusqu'à 
la  falaise. 

Dans  le  compartiment  éclairé,  Aramis,  baissé,  caché,  s'oc- 
cupait à  une  manœuvre  mystérieuse. 

On  entendit  un  commandement  proféré  à  voix  haute.  C'é- 
tait le  dernier  ordre  du  capitaine  commandant.  Vingt-cinq 
hommes  sautèrent  des  roches  supérieures  dans  le  premier 
compartiment  de  la  grotte,  et,  ayant  pris  terre.  Ils  se  mirent 
à  faire  feu. 

Les  échos  grondèrent,  des  sifflements  sillonnèrent  la  voûte, 
une  fumée  opaque  emplit  l'espace. 

~  A  gauche  !  à  gauche  !  cria  Biscarrat,  qui,  dans  son  pre- 
mier assaut,  avait  vu  le  passage  de  la  seconde  chambre,  et 
qui,  animé  par  l'odeur  de  la  poudre,  voulait  guider  ses  sol- 
dais de  ce  côté. 
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La  troupe  se  précipita  effectivement  à  gauche  ;  /e  couloir 
allait  se  rétrécissant;  Biscarrat,  les  mains  étendues,  dévoué  à 
la  mort,  marchait  en  avant  des  mousquets. 

—  Venez .'  venez  !  cria-t-il,  je  vois  du  jour  ! 

—  Frappez,  Porthos  !  cria  la  voix  sépulcrale  d'Aramis. 
Porthos  poussa  un  soupir,  mais  il  obéit. 

La  barre  de  fer  tomba  d'aplomb  sur  la  tête  de  Biscarrat, 
qui  fut  tué  sans  avoir  achevé  son  cri.  Puis  le  levier  formi- 
dable se  leva  et  s'abaissa  dix  fois  en  dix  secondes  et  fit  dix 
cadavres. 

Les  soldats  ne  voyaient  rien;  ils  entendaient  des  cris,  des 
soupirs  ;  ils  foulaient  des  corps,  mais  n'avaient  pas  encore 
compris,  et  montaient  en  trébuchant  les  uns  sur  les  au- 
tres. 

L'implacable  barre,  tombant  toujours,  anéantit  le  premier 
peloton  sans  qu'un  seul  bruit  eût  averti  le  deuxième,  qui  s'a- 
vançait tranquillement. 

Seulement,  ce  second  peloton,  commandé  par  le  capi'vaine 
avait  brisé  un  maigre  sapin  qui  poussait  sur  la  falaise,  et  de 
ses  branches  résineuses,  tordues  ensemble,  le  capitaine  s'était 
fait  un  flambeau. 

En  arrivant  à  ce  compartiment  où  Porthos,  pareil  à  l'ange 
exterminateur,  avait  détruit  tout  ce  qu'il  avait  touché,  le  pre« 
mierrang  recula  d'épouvante.  Nulle  fusillade  n'avait  répondu 
à  la  fusillade  des  gardes,  et  cependant  on  heurtait  un  moa- 
ceau  de  cadavres,  on  marchait  littéralement  dans  le  sang. 

Porthos  était  toujours  derrière  son  pilier. 

Le  capitaine,  en  éclairant,  avec  la  lumière  tremblante  da 
sapin  enflammé,  cet  effroyable  carnage  dont  il  cherchait  vai- 
nement la  cause,  recula  jusqu'au  pilier  derrière  lequel  était 
caché  Porthos. 

Alors  une  main  gigantesque  sortit  de  l'ombre,  se  colla  à 
la  gorge  du  capitaine,  qui  poussa  un  sourd  râlement  ;  ses 
bras  s'étendirent  battant  l'air,  la  torche  tomba  et  s'éteignit 
dans  le  sang. 

Une  seconde  après,  le  corps  du  capitaine  tombait  près  de 
la  torche  éteinte,  et  ajoutait  un  cadavre  de  plus  3,u  monceau 
de  cadavres  qui  barrait  le  chemin. 

Tout  cela  s'était  fait  mystérieusement  comme  une  chose 
magique.  Au  râlement  du  capitaine,  les  hommes  qui  l'accom- 
pagnaient s'étaient  retournés  ;  ils  avaient  vu  ses  bras  ouverts. 
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ses  yeux  sortant  de  leur  orbite  ;  puis,  la  torche  tombée,  ils 
étaient  restés  dans  l'obscurité. 

Par  un  mouvetpent  irréfléchi,  instinctif,  machinal,  le  lieu- 
tenant cria  : 

^  Feu  ! 

Aussitôt  une  volée  de  coups  de  mousquet  crépita,  tonna, 
hurla  dans  la  caverne  en  arrachant  d'énormes  morceaux  aux 
voûtes. 

La  caverne  s'éclaira  un  instant  à  cette  fusillade,  puis  ren- 
tra immédiatement  dans  une  obscurité  rendue  plus  profonde 
encore  par  la  fumée. 

Il  se  fit  alors  un  grand  silence,  troublé  seulement  par  les 
pas  de  la  troisième  brigade,  qui  entrait  dans  le  souterrain. 


XXXI 

LA  MORT  d'un  TITAN. 

Au  moment  où  Porthos,  plus  habitué  à  l'obscurité  que  tous 
ces  hommes  venant  du  jour,  regardait  autour  de  lui  pour 
voir  si,  dans  cette  nuit,  Aramis  ne  lui  ferait  pas  quelque  si- 
gnal, il  se  sentit  doucement  toucher  le  bras,  et  une  voix 
faible  comme  un  souffle  murmura  tout  bas  à  son  oreille  : 

—  Venez. 

—  Oh  !  fit  Porthos. 

—  Chut  !  dit  Aramis  encore  plus  bas. 

Et,  au  miUeu  du  bruit  de  la  troisième  brigade  qui  continuait 
d'avancer,  au  miUeu  des  imprécations  des  gardes  restés  de- 
bout, des  moribonds  râlant  leur  dernier  soupir,  Aramis  et 
Porthos  ghssôrent  inaperçus  le  long  des  murailles  granitiques 
de  la  caverne. 

Aramis  conduisit  Porthos  dans  l'avant-dernier  comparti- 
ment, et  lui  montra,  dans  un  enfoncement  de  la  muraille, 
un  baril  de  poudre  pesant  soixante  à  quatre-vingts  hvres, 
auquel  il  venait  d'attacher  une  mèche. 

—  Ami,  dit-il  à  Porthos,  vous  allez  prendre  ce  bcuril,  doat 
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je  vais,  moi,  allumer  la  mèche,  et  vous  le  jetterez  au  miliea 
,de  nos  '^•nnemis;  le  pouvez-vous? 

—  Parbleu  !  répliqua  Porthos. 

Et  il  souleva  le  petit  tonneau  d'une  seule  main. 

—  Allumez. 

—  Attendez,  dit  Aramis,  qu'ils  soient  bien  tous  massés, 
et  puis,  mon  Jupiter,  lancez  votre  foudre  au  milieu  d'eux. 

—  Allumez,  répéta  Porthos. 

—  Moi,  continua  Aramis,  je  vais  joindre  nos  Bretons  et  les 
aider  à  mettre  le  canot  à  la  mer.  Je  vous  attendrai  au  rivage; 
lancez  ferme  et  accourez  à  nous. 

—  Allumez,  dit  une  dernière  fois  Porthos. 

—  Vous  avez  compris?  dit  Aramis. 

•—  Parbleu!  dit  encore  Porthos,  en  riant  d'un  rire  qu'il 
n'essayait  pas  même  d'éteindre;  quand  on  m'explique,  je 
comprend  s  ;  allez,  et  donnez-moi  le  feu. 

Aramis  donna  l'amadou  brûlant  à  Porthos,  qui  lui  tendit 
son  bras  à  serrer  à  défaut  de  la  main. 

Aramis  serra  de  ses  deux  mains  le  bras  de  Porthos,  et  se 
replia  jusqu'à  l'issue  de  la  caverne,  où  les  trois  rameurs  l'at- 
tendaient. 

Porthos,  demeuré  seul,  approcha  bravement  l'amadou  de 
la  mèche. 

L'amadou,  faible  étincelle,  principe  premier  d'un  immense 
incendie,  brilla  dans  l'obscurité  comme  une  luciole  volante, 
puis  vint  se  souder  à  la  mèche,  qu'il  enflamma,  et  dont 
Porthos  activa  la  flamme  avec  son  souffle. 

La  fumée  s'était  un  peu  dissipée,  et,  à  la  lueur  de  cette 
mèche  pétillante,  on  put,  pendant  une  ou  deux  secondes, 
distinguer  les  objets. 

Ce  fut  un  court,  mais  splendide  spectacle,  que  celui  de  ce 
géant,  pâle,  sanglant  et  le  visage  éclairé  par  le  feu  de  la 
mèche  qui  brûlait  dans  l'ombre. 

Les  soldats  le  virent.  Ils  virent  ce  baril  qu'il  tenait  dans  sa 
main.  Ils  comprirent  ce  qui  allait  se  passer. 

Alors,  ces  hommes,  déjà  pleins  d'effroi  à  la  vue  de  ce  qui 
s'était  accompli,  pleins  de  terreur  en  songeant  à  ce  qui  allait 
s'accomplir,  poussèrent  tous  à  la  fois  un  hurlement  d'a- 
gonie. 

Les  uns  essayèrent  de  s'enfuir,  mais  ils  renconlrereni  la 
troisième  brigade  qui  leur  barrait  le  chemin;  les  autres,  ma 
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chinalement,  mirent  en  joue  et  firent  feu  avec  leurs  mous- 
quels  déchargés;  d'autres  enfin  tombèrent  à  genoux. 

Deux  ou  trois  officiers  crièrent  à  Porthos  pour  lui  promettre 
la  liberté  s'il  leur  donnait  la  vie. 

Le  lieutenant  de  la  troisième  brigade  criait  de  faire  feu; 
mais  les  gardes  avaient  devant  eux  leurs  compagnons  effarés 
qui  servaient  de  rempart  vivant  à  Porthos. 

Nous  l'avons  dit,  cette  lumière  produite  par  le  souffle  de 
Porthos  sur  l'amadou  et  la  mèche  ne  dura  que  deux  se- 
condes; mais,  pendant  ces  deux  secondes,  voici  ce  qu'elle 
éclaira  :  d'abord,  le  géant  grandissant  dans  l'obscurité  ;  puis, 
à  dix  pas  de  lui,  un  amas  de  corps  sanglants,  écrasés,  broyés, 
au  milieu  desquels  vivait  encore  un  dernier  frémissement 
d'agonie,  qui  soulevait  la  masse,  comme  une  dernière  res- 
piration soulève  les  flancs  d'un  monstre  informe  expirant 
dans  la  nuit.  Chaque  souffle  de  [Porthos,  en  ravivant  la  mè- 
che, envoyait  sur  cet  amas  de  cadavres  un  ton  sulfureux, 
coupé  de  larges  tranches  de  pourpre. 

Outre  ce  groupe  principal,  semé  dans  la  grotte,  selon  que 
le  hasard  de  la  mort  ou  la  surprise  du  coup  les  avait  éten- 
dus, quelques  cadavres  isolés  semblaient  menacer  par  leurs 
blessures  béantes. 

Au-dessus  de  ce  sol  pétri  d'une  fange  de  sang,  montaient, 
mornes  et  scintillants,  les  piliers  trapus  de  la  caverne,  dont 
les  nuances,  chaudement  accentuées,  poussaient  en  avant 
les  parties  lumineuses. 

Et  tout  cela  était  vu  au  feu  tremblotant  d'une  mèche  cor- 
respondant à  un  baril  de  poudre,  c'est-à-dire  à  une  torche, 
qui,  en  éclairant  la  mort  passée,  montrait  la  mort  à  venir. 

Comme  je  l'ai  dit,  ce  spectacle  ne  dura  qu'une  ou  deux 
secondes.  Pendant  ce  court  espace  de  temps,  un  officier  de 
la  troisième  brigade  réunit  huit  gardes  armés  de  mous- 
quets, et,  par  une  trouée,  leur  ordonna  de  faire  feu  sur 
Porthos. 

Mai<:  ceux  qui  recevaient  l'ordre  de  tirer  tremblaient  telle- 
ment, qu'à  cette  décharge  trois  hommes  tombèrent,  et  que 
les  cinq  autres  balles  allèrent  en  sifflant  rayer  la  voûte,  sil- 
lonner la  terre  ou  creuser  les  parois  de  la  caverne. 

Un  éclat  de  rire  répondit  à  ce  tonnerre;  puis  le  bras  du 
géant  se  balança,  puis  on  vit  passer  dans  l'air,  pareille  à  une 
étoile  filante,  la  traînée  de  feu. 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  237 

Le  baril,  lancé  à  trente  pas,  franchit  la  barricade  de  ca- 
davres, et  alla  tomber  dans  un  groupe  hurlant  de  soldats 
qui  se  jetèrent  à  plat  ventre. 

L'officier  avait  suivi  en  l'air  la  brillante  traînée  ;  il  voulut 
se  précipiter  sur  le  baril  pour  en  arracher  la  mèche  avant 
qu'elle  atteignît  la  poudre  qu'il  récelait. 

Dévouement  inutile  :  l'air  avait  activé  la  flamme  attachée 
au  conducteur;  la  mèche,  qui,  en  repos,  eût  brûlé  cinq  mi- 
nutes, se  trouva  dévorée  en  trente  secondes,  et  l'œuvre  in- 
fernale éclata. 

Tourbillons  furieux,  sifflements  du  soufre  et  du  nitre,  ra- 
vages dévorants  du  feu  qui  creuse,  tonnerre  épouvantable 
de  l'explosion,  voilà  ce  que  cette  seconde,  qui  suivit  les  deux 
secondes  que  nous  avons  décrites,  vit  éclore  dans  cette  ca- 
verne, égale  en  horreurs  aune  caverne  de  démons. 

Les  rochers  se  fendaient  comme  des  planches  de  sapin 
sous  la  cognée.  Un  jet  de  feu,  de  fumée,  de  débris,  s'élança 
du  milieu  de  la  grotte,  s'élargissant  à  mesure  qu'il  montait. 
Les  grands  murs  de  silex  s'inclinèrent  pour  se  coucher  dans 
le  sable,  et  le  sable  lui-même,  instrument  de  douleur  lancé 
hors  de  ses  couches  durcies,  alla  cribler  le  visage  avec  ses 
myriades  d'atomes  blessants. 

Les  cris,  les  hurlements,  les  imprécations  et  les  existences, 
tout  s'éteignit  dans  un  immense  fracas  ;  les  trois  premiers 
compartiments  devinrent  un  gouffre  dans  lequel  retomba  un 
à  un,  suivant  sa  pesanteur,  chaque  débris  végétal,  minéral 
ou  humain. 

Puis  le  sable  et  la  cendre,  plus  légers,  tombèrent  à  leur 
tour,  s'étendant  comme  un  linceul  grisâtre,  et  fumant  sur 
ces  lugubres  funérailles. 

El  maintenant,  cherchez  dans  ce  brûlant  tombeau,  dans  ce 
volcan  souterrain,  cherchez  les  gardes  du  roi  aux  habits 
bleus  galonnés  d'argent. 

Cherchez  les  officiers  brillants  d'or,  cherchez  les  armes 
sur  lesquelles  ils  avaient  compté  pour  se  défendre,  cherchez 
les  pierres  qui  les  ont  tués,  cherchez  le  sol  qui  les  portait. 

Un  seul  homme  a  fait  de  tout  cela  un  chaos  plus  confus, 
plus  informe;  plus  terrible  que  le  chaos  qui  existait  une  heure 
avant  que  Dieu  eût  eu  l'idée  de  créer  le  monde. 

11  ne  resta  rien  des  trois  premiers  compartiments,  rien  que 
Dieu  lui-même  pût  reconnaître  pour  son  ouvrage. 
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Quant  cà  Porthos,  après  avoir  lancé  le  baril  de  poudre  au 
milieu  des  ennemis,  il  avait  fui,  selon  le  conseil  d'Aramis,  et 
gagné  le  dernier  compartiment,  dans  lequel  pénétraient,  par 
l'ouverture,  l'air,  le  jour  et  le  soleil. 

Aussi,  à  peine  eut-il  tourné  l'angle  qui  séparait  le  troi- 
sième compartiment  du  quatrième,  qu'il  aperçut  à  cent  pas 
de  lui  la  barque  balancée  par  les  flols;  là  étaient  ses  amis; 
là  était  la  liberté  ;  là  était  la  vie  après  la  victoire. 

Encore  six  de  ses  formidables  enjambées,  et  il  était  hors 
de  la  voûte  ;  hors  de  la  voûte,  deux  ou  trois  vigoureux  élans, 
et  il  touchait  au  canot. 

Soudain,  il  sentit  ses  genoux  fléchir  :  ses  genoux  sem- 
blaient vides,  ses  jambes  molhssaient  sous  lui. 

—  Oh!  oh  !  murmura-t-il  étonné,  voilà  que  ma  fatigue  me 
reprend;  voilà  que  je  ne  peux  plus  marcher.  Qu'e:t-ce  à 
dire? 

A  travers  l'ouverture,  Aramis  l'apercevait  et  ne  compre- 
nait pas  pourquoi  il  s'arrêtait  ainsi. 

—  Venez,  Porthos  1  criait  Aramis,  venez!  venez  vite! 

—  Oh  !  répondit  le  géant  en  faisant  un  effort  qui  tendit 
inutilement  tous  les  muscles  de  son  corps,  je  ne  puis. 

En  disant  ces  mots,  il  tomba  sur  ses  genoux;  mais,  de  ses 
mains  robustes,  il  se  cramponna  aux  roches  et  se  releva. 

—  Vite  !  vite  !  répéta  Aramis  en  se  courbant  vers  le  ri- 
vage, comme  pour  attirer  Porlhos  avec  ses  bras. 

—  Me  voici,  balbutia  Porthos  en  réunissant  toutes  se» 
forces  pour  faire  un  pas  de  plus. 

—  Au  nom  du  ciel!  Porthos,  arrivez!  arrivez!  le  baril  va 
sauter  ! 

—  Arrivez,  Monseigneur,  crièrent  les  Bretons  à  Porthos, 
qui  se  débattait  comme  dans  un  rêve. 

Mais  il  n'était  plus  temps  :  l'explosion  retentit,  la  terre  se 
crevassa,  la  fumée,  qui  s'élança  par  les  larges  fissures,  obs- 
curcit le  ciel,  la  mer  reflua  comme  chassée  par  le  souffle  de 
feu  qui  j  dllit  de  la  grotte  comme  de  la  gueule  d'une  gigan- 
tesque chimère;  le  reflux  emporta  la  barque  à  vingt  toises, 
toute?  les  roches  craquèrent  i  leur  base,  et  se  séparèrent 
comme  des  quartiers  sous  TefPort  des  coins  ;  on  vit  s'élancer 
une  portion  de  la  voûte  enlevée  au  ciel  comme  pai  des  fils 
rapides;  le  feu  rose  et  vert  du  soufre,  la  noire  lave  des  li- 
quéfactions argileuses,  se  heurtèrent  et  se  combattirent  ua 
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instant  sous  un  dôme  majestueux  de  fumée;  puis  on  vit  os- 
ciller d'abord,  puis  se  pencher,  puis  tomber  successivement 
les  longues  arêtes  de  rocher  que  la  violence  de  l'explosion 
n'avait  pu  déraciner  de  leurs  socles  séculaires;  ils  se  sa- 
luaient les  uns  les  autres  comme  des  vieillards  graves  et 
lents,  puis  se  prosternaient  couchés  à  jamais  dans  leur  pou- 
dreuse tombe. 

Cet  effroyable  choc  parut  rendre  à  Porthos  les  forces  qu'il 
avait  perdues  ;  il  se  releva,  géant  lui-même  entre  ces  géants. 
Mais,  au  moment  où  il  fuyait  entre  la  double  haie  de  fan- 
tômes granitiques,  ces  derniers,  qui  n'étaient  plus  soutenus 
par  les  chaînons  correspondants,  commencèrent  à  rouler 
avec  fracas  autour  de  ce  Titan  qui  semblait  précipité  du  ciel 
au  milieu  des  rochers  qu'il  venait  de  lancer  contre  lui. 

Porthos  sentit  trembler  sous  ses  pieds  le  sol  ébranlé  par 
ce  long  déchirement.  Il  étendit  à  droite  et  à  gauche  ses 
vastes  mains  pour  repousser  les  rochers  croulants.  Un  bloe 
gigantesque  vint  s'appuyer  à  chacune  de  ses  paume-s  éten- 
dues; il  courba  la  tête,  et  une  troisième  masse  granitique 
vint  s'appesantir  entre  ses  deux  épaules. 

Un  instant,  les  bras  de  Porthos  avaient  plié  ;  mais  l'her- 
cule réunit  toutes  ses  forces,  et  l'on  vit  les  deux  parois  de 
cette  prison  dans  laquelle  il  était  enseveli  s'écarter  lente- 
ment et  lui  faire  place.  Un  instant,  il  apparut  dans  cet  enca- 
drement de  granit  comme  l'ange  antique  du  chaos;  mais,  en 
écartant  les  roches  latérales,  il  ôta  son  point  d'appui  au  mo- 
nolithe qui  pesait  sur  ses  fortes  épaules,  et  le  monohthe^ 
s'appuyant  de  tout  son  poids,  précipita  le  géant  sur  ses  ge- 
noux. Les  roches  latérales,  un  instant  écartées  se  rapprochè- 
rent et  vinrent  ajouter  leur  poids  au  poids  primitif,  qui  eût 
suffi  pour  écraser  dix  hommes. 

Le  géant  tomba  sans  crier  à  l'aide;  il  tomba  en  répondant 
à  Aramis  par  des  mots  d'encouragement  et  d'espoir,  car  un 
instant,  grâce  au  puissant  arc-boutant  de  ses  mains,  il  put 
croire  que,  comme  Encelade,  il  secouerait  ce  triple  poids. 
Mais,  peu  cà  peu,  Aramis  vit  le  bloc  s'affaisser;  les  mains  cris- 
pées un  instant,  les  bras  roidis  par  un  dernier  effort,  plièrent, 
les  épaule?  tendues  s'affaissèrent  déchirées,  et  la  roche  con- 
tinaa  de  s'abaisser  graduellement. 

—  Porthos  !  Porthos  !  criait  Aramis  en  s'arrachant  les  che- 
.  veux,  Porthos,  où  es-tu?  Parle  ! 
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—  Là!  là!  murmurait  Porthos  d'une  voix  qui  s'éteignait; 
paii'^nce!  patience! 

À  peine  acheva-t-il  ce  dernier  mot  :  l'impulsion  de  la  chute 
augmenta  la  pesanteur;  l'énorme  roche  s'abattit,  pressée  par 
les  deux  autres  qui  s'abattirent  sur  elle,  et  engloutit  Porthos 
dans  un  sépulcre  de  pierres  brisées. 

En  entendant  la  voix  expirante  de  son  ami,  Aramis  avait 
sauté  à  terre.  Deux  des  Bretons  le  suivirent  un  levier  à  la 
main,  un  seul  suffisant  pour  garder  la  barque.  Les  derniers 
râles  du  vaillant  lutteur  les  guidèrent  dans  les  décombres. 

Aramis,  étincelant,  superbe,  jeune  comme  à  vingt  ans, 
s'élança  vers  la  triple  masse,  et  de  ses  mains,  délicates  comme 
des  mains  de  femme,  leva  par  un  miracle  de  vigueur  un  coin 
de  l'immense  sépulcre  de  granit.  Alors,  il  entrevit  dans  les 
ténèbres  de  cette  fosse  l'œil  encore  brillant  de  son  ami,  à  qui 
la  masse  soulevée  un  instant  venait  de  rendre  la  respiration. 
Aussitôt  les  deux  hommes  se  précipitèrent,  se  crampon- 
nèrent au  levier  de  fer,  réunissant  leur  triple  effort,  non 
pas  pour  le  soulever,  mais  pour  le  maintenir.  Tout  fut  inu- 
tile :  les  trois  hommes  plièrent  lentement  avec  des  cris  de 
douleur,  et  la  rude  voix  de  Porthos,  les  voyant  s'épuiser  dans 
une  hitte  inutile,  murmura  d'un  ton  railleur  ces  mots  su- 
prêmes venus  jusqu'aux  lèvres  avec  la  suprême  respiration  : 

—  Trop  lourd! 

Après  quoi,  l'œil  s'obscurcit  et  se  ferma,  le  visage  devint 
pâle,  la  main  blanchit,  et  le  Titan  se  coucha,  poussant  un 
dernier  soupir. 

Avec  }m  s'affaissa  la  roche,  que,  même  dans  son  agonie, 
il  avait  soutenue  encore  ! 

Les  trois  hommes  laissèrent  échapper  le  levier,  qui  roula 
sur  la  pierre  tumulaire. 

Puis,  haletant,  pâle,  la  sueur  au  front,  Aramis  écouta,  la 
poitrint  ^errée,  le  cœur  prêt  à  se  rompre. 

Plus  rien!  Le  géant  dormait  de  l'éternel  sommeil,  dans  le 
aépulcre  que  Dieu  lui  avait  fait  à  sa  taille. 
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Aramîs,  silencieux,  glacé,  tremblant  comme  un  enfant 
craintif,  se  releva  en  frissonnant  de  dessus  celte  pierre. 

Un  chrétien  ne  marche  pas  sur  des  tombes. 

Mais,  capable  de  se  tenir  debout,  il  était  incapable  de  mar- 
cher. On  eût  dit  que  quelque  chose  de  Porthos  mort  venait 
de  mourir  en  lui. 

Ses  Bretons  Tentourèrent  ;  Aramis  se  laissa  aller  à  leurs 
étreintes,  et  les  trois  marins,:  le  soulevant,  l'emportèrent 
dans  le  canot. 

Puis,  l'ayant  déposé  sur  le  banc,  près  du  gouvernail,  ils 
forcèrent  de  rames,  préférant  s'éloigner  en  nageant  à  hisser 
la  voile,  qui  pouvait  les  dénoncer. 

Sur  toute  cette  surface  rasée  de  l'ancienne  grotte  de  Loc- 
maria,  sur  cette  plage  aplatie,  un  seul  monticule  attirait  le 
regard.  Aramis  n'en  put  détacher  ses  yeux,  et,  de  loin,  en 
mer,  à  mesure  qu'il  gagnait  le  large,  la  roche  menaçante  et 
fière  lui  semblait  se  dresser,  comme  naguère  se  dressait  Por- 
thos, et  lever  au  ciel  une  tête  souriante  et  invincible  comme 
celle  de  l'honnête  et  vaillant  ami,  le  plus  fort  des  quatre  et 
cependant  le  premier  mort. 

Étrange  destinée  de  ces  hommes  d'airain!  Le  plus  simple 
de  cœur,  allié  au  plus  astucieux;  la  force  du  corps  guidée 
par  la  subtilité  de  l'esprit  ;  et,  dans  le  moment  décisif,  lorsque 
la  vigueur  seule  pouvait  sauver  esprit  et  corps,  une  pierre, 
un  rocher,  un  poids  vil  et  matériel,  triomphait  de  la  vigueur, 
et,  s'écroulant  sur  le  corps,  en  chassait  l'esprit. 

Digne  Porthos!  né  pour  aider  les  autres  hommes,  toujours 
prêt  à  se  sacrifier  au  salut  des  faibles,  comme  s?  Dieu  ne  lui 
eût  donné  la  force  que  pour  cet  usage  :  en  moui*ant,  il  avait 
cru  seulement  remplir  les  conditions  de  son  pacte  avec  Ara- 
mis, pacte  qu' Aramis  cependant  avait  rédigé  seul,  et  que 
Porthos  n'avait  connu  que  pour  en  réclamer  la  terrible  soli- 
daritc, 
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Noble  Porthos  !  A  quoi  bon  les  châteaux  regorgeant  de 
meubles,  le-^  forêts  regorgeant  de  gibier,  les  lacs  regorgeant 
de  poissons,  et  les  caves  regorgeant  de  richesse?  à  quoi 
bon  les  laquais  aux  brillantes  livrées,  et,  au  milieu  d'eux. 
Mousqueton,  fier  du  pouvoir  délégué  par  toi  ?  0  noble  Por- 
thos! soucieux  entasseur  de  trésors,  fallait-il  tant  travailler 
à  adoucir  et  dorer  ta  vie  pour  venir,  sur  une  plage  déserte, 
aux  cris  des  oiseaux  de  l'océan,  t'étendre,  les  os  écrasés, 
sous  une  froide  pierre  !  fallait-il,  enfin,  noble  Porthos,  amas- 
ser tant  d'or  pour  n'avoir  pas  même  le  distique  d'un  pauvre 
poëte  sur  ton  monument! 

Vaillant  Porthos!  Il  dort  sans  doute  encore,  oublié,  perdu, 
sous  la  roche  que  les  pâtres  de  la  lande  prennent  pour  la  toi- 
ture gigantesque  d'un  dolmen. 

Et  tant  de  bruyères  frileuses,  tant  de  mousses  caressées 
par  le  vent  amer  de  l'Océan,  tant  de  Uchens  vivaces  ont 
soudé  le  sépulcre  à  la  terre,  que  jamais  le  passant  ne  saurait 
imaginer  qu'un  pareil  bloc  de  granit  ait  pu  être  soulevé  par 
l'épaule  d'un  mortel. 

Aramis,  toujours  pâle,  toujours  glacé,  le  cœur  aux  lèvres,. 
Aramis  regarda,  jusqu'au  dernier  rayon  du  jour,  la  plage 
s'effaçant  à  l'horizon. 

Pas  un  mot  ne  s'exhala  de  sa  bouche,  pas  un  soupir  ne 
souleva  sa  poitrine  profonde. 

Les  Bretons,  superstitieux,  le  regardaient  en  tremblant,. 
Ce  silence  n'était  pas  d'un  homme,  mais  d'une  statue. 

Cependant,  aux  premières  hgnes  grises  qui  descendirent  du 
ciel,  le  canot  avait  hissé  sa  petite  voile,  qui,  s'arrondissant 
au  baiser  de  la  brise  et  s'éloignant  rapidement  de  la  côte, 
s'élança  bravement,  le  cap  sur  l'Espagne,  à  travers  ce  ter- 
rible golfe  de  Gascogne  si  fécond  en  tempêtes. 

Mais,  une  demi-heure  à  peine  après  que  la  voile  eut  été 
hissée,  les  rameurs,  devenus  inactifs,  se  courbèrent  sur  leurs 
bancs,  et,  se  faisant  un  garde-vue  de  leur  main,  se  montrè- 
rent, les  uns  aux  autres,  un  point  blanc  qui  apparaissait  à 
l'horizon,  aussi  immobile  que  l'est  en  apparence  une  mouette 
bercée  par  l'insensible  respiration  des  flots. 

Mais  ce  qui  eût  semblé  immobile  à  des  yeux  ordinaires, 
marchait  d'un  pas  rapide  pour  l'œil  exercé  du  marin;  ce  qui 
semblait  stationnaire  sur  la  vague  rasait  les  flots. 
Pendant  quelque  temps,  voyant  la  profonde  torpeur  dans 
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laquelle  était  plongé  le  maître,  ils  n'osèrent  le  réveiller,  et  se 
contentèrent  d'échanger  leurs  conjectures  d'une  voix  basse 
et  inquiète.  Aramis,  en  effet,  si  vigilant,  si  actif,  tVramis, 
dont  l'œil,  comme  celui  du  lynx,  veillait  sans  cesse  et  voyait 
mieux  la  nuit  que  le  jour,  Aramis  s'endormait  dans  le  dés- 
espoir de  son  âme. 

Une  heure  se  passa  ainsi,  pendant  laquelle  le  jour  baissa 
graduellement,  mais  pendant  laquelle  aussi  le  navire  en  vue 
gagna  tellement  sur  la  barque,  queGoennec,  un  des  trois  ma- 
rins, se  hasarda  de  dire  assez  haut  : 

—  Monseigneur,  on  nous  chasse! 

Aramis  ne  répondit  rien,  le  navire  gagnait  toujours. 

Alors,  d'eux-mêmes,  les  deux  marins,  sur  l'ordre  du  pa- 
tron Yves,  abattirent  la  voile,  afin  que  ce  seul  point,  qui 
apparaissait  sur  la  surface  des  flots,  cessât  de  guider  l'œil 
ennemi  qui  les  poursuivait. 

De  la  part  du  navire  en  vue,  au  contraire,  la  poursuite 
s'accéléra  de  deux  nouvelles  petites  voiles  que  l'on  vit  mon- 
ter à  l'extrémité  des  mâts. 

Malheureusement,  on  était  aux  plus  beaux  et  aux  plus 
longs  jours  de  l'année,  et  la  lune,  dans  toute  sa  clarté,  suc- 
cédait à  ce  jour  néfaste.  Labalancelle  qui  poursuivait  la  pe- 
tite barque,  vent  arrière,  avait  donc  une  demi-heure  encore 
de  crépuscule,  et  toute  une  nuit  de  demi-clarté. 

—  Monseigneur!  Monseigneur!  nous  sommes  perdus!  dit 
le  patron;  regardez,  ils  nous  voient  quoique  nous  ayons 
cargué  nos  voiles. 

—  Ce  n'est  pas  étonnant,  murmura  un  des  matelots,  puis- 
qu'on dit  que,  avec  l'aide  du  diable,  les  gens  des  villes  ont  fa- 
briqué des  instruments  avec  lesquels  ils  voient  aussi  bien  de 
loin  que  de  près,  la  nuit  que  le  jour. 

Aramis  prit  au  fond  de  la  barque  une  lunette  d'approche, 
la  mit  silencieusement  au  point,  et,  la  passant  au  matelot  : 

—  Tenez,  dit-il,  regardez  ! 
Le  matelot  hésita. 

—  Tranquillisez-vous,  dit  l'évêque,  il  n'y  a  point  péché; 
et,  s'il  v  a  péché,  je  le  prends  sur  moi. 

Le  niatelot  porta  la  lunette  à  son  œil,  et  jeta  un  cri. 

Il  avait  cru  que,  par  un  miracle,  le  navire,  qui  lui  appa- 
raissait À  une  portée  de  canon  à  peine,  avait  subitement,  et 
d'un  seul  bond,  franciii  la  distance. 
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Mais,  en  retirant  l'instrument  de  son  œil,  il  vit  que,  sauf  le 
chemin  que  la  balancelle  avait  pu  faire  pendant  ce  court  in- 
stant, il  était  encore  à  la  même  distance. 

--  Ainsi,  murmura  le  matelot,  ils  nous  voient  comme  nous 
les  voyons? 

-—  Ils  nous  voient,  dit  Aramis. 

Et  il  retomba  dans  son  impassibilité. 

—  Comment!  ils  nous  voient?  fit  le  patron  Yves.  Impos- 
sible ! 

—  Tenez,  patron,  regardez,  dit  le  matelot. 
Et  il  lui  passa  la  lunette  d'approche. 

—  Monseigneur  m'assure,  demanda  le  patron,  que  le 
diable  n'a  rien  à  faire  dans  tout  ceci? 

Aramis  haussa  les  épaules. 

Le  patron  porta  la  lunette  à  son  œil. 

— •  Oh  !  Monseigneur,  dit-il,  il  y  a  miracle  :  ils  sont  là  ;  il 
me  semble  que  je  vais  les  toucher.  Vingt-cinq  hommes  au 
moins!  Ah!  je  vois  le  capitaine  à  l'avant.  Il  tient  une  lunette 
comme  celle-ci,  et  nous  regarde.. .  Ah  !  il  se  retourne,  il  donne 
un  ordre;  ils  roulent  une  pièce  de  canon  à  l'avant;  ils  la 
chargent,  ils  la  pointent...  Miséricorde  !  ils  tirent  sur  nous  ! 

Et,  par  un  mouvement  machinal,  le  patron  écarta  sa  lu- 
nette, et  les  objets,  repoussés  à  l'horizon,  lui  apparurent 
sous  leur  véritable  aspect. 

Le  bâtiment  était  encore  à  la  distance  d'une  lieue  à  peu 
près;  mais  la  manœuvre  annoncée  par  le  patron  n'en  était 
pas  moins  réelle. 

Un  léger  nuage  de  fumée  apparut  au-dessous  des  voiles, 
plus  bleu  qu'elles  et  s'épanouissant  comme  une  fleur  qui 
s'ouvre;  puis,  à  un  mille  à  peu  près  du  petit  canot,  on  vit  le 
boulet  découronner  deux  ou  trois  vagues,  creuser  un  sillon 
blanc  dans  la  mer,  et  disparaître  au  bout  de  ce  sillon,  aussi 
inoffensif  encore  que  la  pierre  avec  laquelle,  en  jouant,  un 
écolier  fait  des  ricochets. 
C'était  à  la  fois  une  menace  et  un  avis. 

—  Que  faire?  demanda  le  patron. 

—  JK  vont  nous  couler,  dit  Goennec;  donnez-ûous  l'abso- 
lution, .^lonseigneur. 

Et  les  marins  s'agenouillèrent  devant  l'évêque. 

—  Vous  oubliez  qu'ils  vous  voient,  dit  celui-ci. 

—  C'est  vrai,  dirent  les  marins  honteux  de  leur  faiblesse. 
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Ordonnez,  Monseigneur,  nous  sommes  prêts  à  mourir  pour 
vous. 
— -  Attendons,  dit  Ar^mis. 

—  Comment,  attendou»? 

—  Oui  ;  ne  voyez-vous  pas,  comme  vous  le  disiez  tout  à 
l'heure,  que,  si  nous  essayons  de  fuir,  ils  vont  nous  couler? 

—  Mais  peut-être,  hasarda  le  patron,  peut-être  qu'à  la  ta- 
veur  de  la  nuit,  nous  pourrovis  leur  échapper? 

—  Oh!  dit  Aramis,  ils  ont  bien  quelque  feu  grégeois  pour 
éclairer  leur  route  et  la  nôtre. 

Et,  en  même  temps,  comme  si  le  petit  bâtiment  eût  voulu 
répondre  à  l'appel  d' Aramis,  un  second  nuage  de  famée 
monta  lentement  au  ciel,  et  du  sein  de  ce  nuage  jaillit  une 
flèche  enflammée  qui  décrivit  sa  parabole,  pareille  à  un  arc- 
en-ciei,  et  vint  tomber  dans  la  mer,  où  elle  continua  de  brû- 
ler, éclairant  l'espace  à  un  quart  de  lieue  de  diamètre. 

Les  Bretons  se  regardèrent  épouvantés. 

—  Vous  voyez  bien,  dit  Aramis,  que  mieux  vaut  les  at- 
tendre. 

Les  rames  échappèrent  aux  mains  des  matelots,  et  la  petite 
barque,  cessant  d'avancer,  se  berça  immobile  à  l'extrémité 
des  vagues. 

La  nuit  venait,  mais  le  bâtiment  avançait  toujours. 

On  eût  dit  qu'il  redoublait  de  vitesse  avec  l'obscurité.  De 
temps  en  temps,  comme  un  vautour  au  cou  sanglant  dresse 
la  tète  hors  de  son  nid,  le  formidable  feu  grégeois  s'élançait 
de  ses  flancs  et  jetait  au  milieu  de  l'Océan  sa  flamme  comme 
une  neige  incandescente. 

Enfin,  il  arriva  à  la  portée  du  mousquet. 

Tous  les  hommes  étaient  sur  le  pont,  l'arme  au  bras,  les 
canonniers  à  leurs  pièces;  les  mèches  brûlaient. 

On  eût  dit  qu'il  s'agissait  d'aborder  une  frégate  et  de  com- 
battre un  équipage  supérieur  en  nombre,  et  non  de  prendre 
un  canot  monté  par  quatre  hommes. 

--  Kendez-vous  !  s'écria  le  commandant  de  la  balancelle, 
à  l'aide  de  son  porte-voix. 

Les  matelots  regardèrent  Aramis. 

Aramis  fit  un  signe  de  tête. 

Le  patron  Yves  fit  flotter  un  chiffon  blanc  au  bout  d'un^ 
gaffe. 

C'était  une  manière  d'amener  le  pavillon. 
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Le  bâtiment  avançait  comme  un  cheval  de  course. 

Il  lança  une  nouvelle  fusée  grégeoise,  qui  vint  tomber  à 
vingt  ijas  du  petit  canot,  et  qui  le  mit  en  lumière  mieux  que 
n'eût  lait  un  rayon  du  plus  ardent  soleil. 

—  Au  premier  signe  de  résistance,  cria  le  commandant  de 
la  balancelle,  feu! 

Les  soldats  abaissèrent  leurs  mousquets. 

~  Puisqu'on  vous  dit  qu'on  se  rend!  cria  le  patron  Yves. 

—  Vivants  !  vivants,  capitaine  !  crièrent  quelques  soldats 
exaltes;  il  faut  les  prendre  vivants! 

—  Eh  bien,  oui,  vivants,  dit  le  capitaine. 
Puis,  se  tournant  vers  les  Bretons  : 

—  Vous  avez  tous  la  vie  sauve,  mes  amis!  cria-t-il,  sauf 
j^L  le  chevaUer  d'Herblay. 

Aramis  tressaillit  imperceptiblement. 

Un  instant  son  œil  se  fixa  sur  les  profondeurs  de  l'Océan, 
éclairé  à  sa  surface  par  les  dernières  lueurs  du  feu  grégeois, 
lueurs  qui  couraient  aux  flancs  des  vagues,  jouaient  à  leurs 
cimes  comme  des  panaches,  et  rendaient  plus  sombres,  plus 
mystérieux  et  plus  terribles  encore  les  abîmes  qu'elles  cou- 
vraient. 

—  Vous  entendez.  Monseigneur?  firent  les  matelots. 

—  Oui. 

—  Qu  ordonnez-vous? 

—  Acceptez. 

—  Mais  vous.  Monseigneur? 

Aramis  se  pencha  plus  avant,  et  joua  du  bout  de  ses  doigts 
blancs  et  effilés  avec  l'eau  verdâtre  de  la  mer,  à  laquelle  il 
souriait  comme  à  une  amie. 

—  Acceptez  !  répéta-t-il. 

—  Nous  acceptons,  répétèrent  les  matelots;  mais  quel 
gage  aurons-nous? 

—  La  parole  d'un  gentilhomme,  dit  l'officier.  Sur  mon 
grade  et  sur  mon  nom,  je  jure  que  tout  ce  qui  n'est  point 
M.  le  chevalier  d'Herblay  aura  la  vie  sauve.  Je  suis  lieute- 
nant de  la  frégate  durci  laPomone,  et  je  me  nomme  Louis- 
Constant  de  Pressigny. 

D'un  geste  rapide,  Aramis,  déjà  courbé  vers  la  mer,  déjà 
à  demi  penché  hors  de  la  barque,  d'un  geste  rapide,  Aramis 
releva  k  tête,  se  dressa  tout  debout,  et,  l'œil  ardent,  ea- 
flammé,  le  ^*ourire  sur  les  lèvres  : 
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—  Jetez  l'échelle.  Messieurs,  dit-il,  comme  si  c'eût  été  à 
lui  qu'appartînt  le  commandement. 

On  obéit. 

Alors  Aramis,  saisissant  la  rampe  de  corde,  monta  le  pre- 
mier; mais,  au  lieu  de  l'effroi  que  l'on  s'attendait  à  voir  pa* 
raître  sur  son  visage,  la  surprise  des  marins  de  la  balancelle 
fut  grande,  lorsqu'ils  le  virent  marcher  au  commandant  d'un 
pas  assuré,  le  regarder  fixement,  et  lui  faire  de  la  main  un 
signe  mystérieux  et  inconnu,  à  la  vue  duquel  l'officier  pâlit, 
trembla  et  courba  le  front. 

Sans  dire  un  mot,  Aramis  alors  leva  la  main  jusque  sous 
les  yeux  du  commandant,  et  lui  fit  voir  le  chaton  d'une 
bague  qu'il  portait  à  fannulaire  de  la  main  gauche. 

Et,  en  faisant  ce  signe,  Aramis,  drapé  dans  une  majesté 
froide,  silencieuse  et  hautaine,  avait  l'air  d'un  empereur 
donnant  sa  main  à  baiser. 

Le  commandant,  qui,  un  instant,  avait  relevé  la  tête,  s'in- 
clina une  seconde  fois  avec  les  signes  du  plus  profond 
respect. 

Puis,  étendant  à  son  tour  la  main  vers  la  poupe,  c'est-à- 
dire  vers  sa  chambre,  il  s'effaça  pour  laisser  Aramis  passer 
le  premier. 

Les  trois  Bretons,  qui  avaient  monté  derrière  leur  évêque, 
se  regardaient  stupéfaits. 

Tout  l'équipage  faisait  silence. 

Cinq  minutes  après,  le  oommandant  appela  le  lieutenant 
en  second,  qui  remonta  aussitôt,  en  ordonnant  de  mettre  le 
cap  sur  la  Corogne. 

Pendant  qu'on  exécutait  l'ordre  donné,  Aramis  reparut 
sur  le  pont  et  vint  s'asseoir  contre  le  bastingage. 

La  nuit  était  arrivée,  la  lune  n'était  point  encore  venue, 
et  cependant  Aramis  regardait  opiniâtrement  du  côté  de 
Belle-Isle.  Yves  s'approcha  alors  du  commandant,  qui  était 
revenu  nrendre  son  poste  à  l'arrière,  er,  bien  bas,  bien  hum- 
blement : 

*—  Quelle  route  suivons-nous  donc,  capitaine  ?  deman- 
dâ-t-il. 

—  Nous  suivons  la  route  qu'il  plaît  à  Monseigneur,  ré- 
pondit l'officier. 

Aramis  passa  la  nuit  accoudé  sur  le  bastingage. 

Jves,  en  s'approchant  de  lui,  remarqua,  le  lenderr  c'n,  que 
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celte  nuit  avait  dû  être  bien  humide,  car  le  bois  sur  lequel 
s'était  appuyé  la  tête  de  l'évêque  était  trempé  comra^  d'une 
rosée. 

Qui  sait!  cette  rosée,  c'étaient  peut-être  les  premières 
larmes  qui  fussent  tombées  des  yeux  d'Aramis! 

Quelle  épitaphe  eût  valu  celle-là,  bon  Porthos? 


XXXIII 

LA  ROr^DB   DE  M.   DE  GFSYRES. 


D'Artagnan  n'était  pas  accoutumé  à  des  résistances  comme 
c«lle  qu'il  venait  d'éprouver.  Il  revint  à  Nantes  profondé- 
ment irrité. 

L'irritation,  chez  cet  homme  vigoureux,  se  traduisait  par 
une  impétueuse  attaque,  à  laquelle  peu  de  gens,  jusqu'alors, 
fussent-ils  rois,  fussent-ils  géants,  avaient  su  résister. 

D'Artagnan,  tout  frémissant,  alla  droit  au  château  et  de- 
manda à  parler  au  roi.  Il  pouvait  être  sept  heures  du  malin, 
et,  depuis  sou  arrivée  à  Nantes,  le  roi  était  matinal. 

Mais,  en  arrivant  au  petit  corridor  que  nous  connaissons, 
d'Artagnan  trouva  M.  de  Gesvres,  qui  l'arrêta  fort  poliment, 
en  lai  recommandant  de  ne  pas  parler  haut,  pour  laisser 
reposer  le  roi. 

— -  Le  roi  dort?  dit  d'Artagnan.  Je  le  laisserai  donc  dor- 
mir. Vers  quelle  heure  supposez-vous  qu'il  se  lèvera? 

—  Oh!  dans  deux  heures, à  peu  près  :  le  roi  a  veillé  toute 
la  nuit. 

D'Artagnan  reprit  son  chapeau,  salua  M.  de  Gesvres  et 
retourna  chez  lui. 

Il  revint  4  neuf  heures  et  demie.  On  lui  dit  que  le  roi  dé- 
jeunait. 

—  Voilà  mon  affaire,  répliqua-t-il,  je  parlerai  au  roi  tandis 
qu'il  mange. 
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M.  de  Brienne  fit  observer  à  d'Artagnan  que  le  roi  n% 
voulait  recevoir  personne  pendant  ses  repas. 

—  Mais,  dit  d'Artagnan  en  regardant  Brienne  de  travers, 
vous  ne  savez  peut-être  pas,  monsieur  le  secrétaire,  que  j'ai 
mes  entrées  partout  et  à  toute  heure. 

Brienne  prit  doucement  la  main  du  capitaine,  et  lui  dit  : 

—  Pas  à  Nantes,  cher  monsieur  d'Artagnan;  le  roi,  en  ce 
voyage,  a  changé  tout  l'ordre  de  sa  maison. 

D'Artagnan,  radouci,  demanda  vers  quelle  heure  le  roi 
aurait  fini  de  déjeuner. 

—  On  ne  sait,  fit  Brienne. 

--  Comment,  on  ne  sait?  Que  veut  dire  cela?  On  ne  sait 
combien  le  roi  met  à  manger?  C'est  une  heure,  d'ordinaire, 
et,  si  j'admets  que  l'air  de  la  Loire  donne  appétit,  nous  met- 
trons une  heure  et  demie;  c'est  assez,  je  pense;  j'attendrai 
donc  ici. 

—  Oh  !  cher  monsieur  d'Artagnan,  l'ordre  est  de  ne  plui 
laisser  personne  dans  ce  corridor;  je  suis  de  garde  pour 
cela. 

D'Artagnan  sentit  la  colère  monter  une  seconde  fois  à  son 
cerveau.  11  sortit  bien  vite,  de  peur  de  compliquer  l'affaire 
par  un  coup  de  mauvaise  humeur. 

Comme  il  était  dehors,  il  se  mit  à  réfléchir. 

—  Le  roi,  dit-il,  ne  veut  pas  me  recevoir,  c'est  évident;  il 
est  fâché,  ce  jeune  homme;  il  craint  les  mots  que  je  puis  lui 
dire.  Oui  ;  mais,  pendant  ce  temps,  on  assiège  Belle-Isle  et 
l'on  prend  ou  lue  peut-être  mes  deux  amis...  Pauvre  Por- 
thos^  Quant  à  maître  Aramis,  celui-là  est  plein  de  res- 
sources, et  je  suis  tranquille  sur  son  compte...  Mais,  non, 
non,  Porlhos  n'est  pas  encore  invalide,  et  Aramis  n'est  pas 
un  vieillard  idiot.  L'un  avec  ses  bras,  l'autre  avec  son  ima- 
gination, vont  donner  de  l'ouvrage  aux  soldats  de  Sa  Ma- 
jesté. Qui  sait!  si  ces  deux  braves  allaient  refaire,  pour 
l'édification  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  un  petit  bastion 
Saint-Gervais?;..  Je  n'en  désespère  pas.  Ils  ont  canon  et 
garnison. 

a  Cependant,  continua  d'Artagnan  en  secouant  la  tête,  je 
crois  qu'il  vaudrait  mieux  arrêter  le  combat.  Pour  moi  seul, 
je  ne  supporterais  ni  morgue  ni  trahison  delà  part  du  roi; 
mais,  pour  mes  amis,  rebuffades,  insultes,  je  dois  subir  tout. 
Si  j'allais  chez  M.  Colbertî  reprit-il.  En  voilà  un  auquel  U 


Ç30  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

va  falloir  que  je  prenne  l'habilude  de  faire  peur.  Allons  chez 
M.  Colbert. 

Et  d'Artagnan  se  mit  bravement  en  route.  Il  apprit  là 
que  M.  Colbert  travaillait  avec  le  roi  au  château  de  Nantes. 

—  Bon  !  s'écria-t-il^  me  voilà  revenu  au  temps  où  j'arpen- 
tais les  chemins  de  chez  M.  Tréville  au  logis  du  cardinal, 
du  logis  du  cardinal  chez  la  reine,  de  chez  la  reine  chez  . 
Louis  XllI.  On  a  raison  de  dire  qu'en  vieiUissant  les  hommes 
redeviennent  enfants.  Au  château! 

Il  y  retourna.  M.  de  Lyonne  sortait.  Il  donna  ses  deux 
mains  à  d'Artagnan  et  lui  apprit  que  le  roi  travaillerait  tout 
le  soir,  toute  la  nuit  même,  et  que  l'ordre  était  donné  de  ne 
kiisser  entrer  personne. 

—  Pas  même,  s'écria  d'Artagnan,  le  capitaine  qui  prend 
l'ordre?  C'est  trop  fort  ! 

—  Pas  même,  dit  M.  de  Lyonne. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  réphqua  d'Artagnan  blessé  jus- 
qu'au cœur;  puisque  le  capitaine  des  mousquetaires,  qui  est 
toujours  entré  dans  la  chambre  à  couchcrduroi,  ne  peut  plus 
entrer  dans  le  cabinet  ou  dans  la  salle  à  manger,  c'est  que  le 
roi  est  mort  ou  qu'il  a  pris  son  capitaine  en  disgrâce.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  il  n'en  a  plus  besoin.  Faites-moi  le  plaisir 
de  rentrer,  vous,  monsieur  de  Lyonne,  qui  êtes  en  faveur, 
et  dites  tout  nettement  au  roi  que  je  lui  envoie  ma  démission. 

—  D'Artagnan,  prenez  garde  !  s'écria  de  Lyonne, 

—  Allez,  par  amitié  pour  moi. 

Et  il  le  poussa  doucement  vers  le  ciabinet. 

—  J'y  vais,  dit  M.  de  Lyonne. 
D'Artagnan  attendit  en  arpentant  le  corridor. 
Lyonne  revint. 

—  Eh  bien ,  qu'a  dit  le  roi  ?  demanda  d'Artagnan. 

—  Le  roi  a  dit  que  c'était  bien,  réphqua  de  Lyonne. 

—  Que  c'était  bien  !  fit  le  capitaine  avec  explosion  :  c'est- 
i-dire  qu'il  accepte?  Bon!  me  voilà  libre.  Je  suis  bourgeois, 
monsieur  de  Lyonne  ;  au  plaisir  de  vous  revoir  !  Adieu  châ- 
teau, corridor,  antichambre  !  un  bourgeois  qui  va  enfln  res- 
pirer, vous  salue. 

Et-,  sans  plus  attendre,  le  capitaine  sauta  hors  de  la  terrasse 
dans  l'escalier  où  il  avait  retrouvé  les  morceaux  de  la  lettre 
de  Gour\'ille.  Cinq  minutes  après,  il  rentrait  dans  l'hôtelle- 
rie où,  suivant  l'usage  de  tous  les  grands  officiers  qui  ont 
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logement  au  château^  il  avait  pris  ce  qu'on  appelait  sa 
chambre  de  ville. 

Maii.  àj  au  lieu  de  quitter  son  cpée  et  son  manteau,  il 
prit  des  pistolets,  mit  son  argent  dans  une  grande  bourse  de 
cuir,  envoya  chercher  ses  chevaux  à  l'écurie  du  château,  et 
donna  des  ordres  pour  gagner  Vannes  pendant  la  nuit. 

Tout  succéda  selon  ses  vœux.  A  huit  heures  du  soir,  il 
mettait  le  pied  à  l'étrier,  lorsque  M.  de  Gesvres  apparut  à  la 
tôle  de  douze  gardes  devant  l'iiôtellerie. 

D'Artagnan  voyait  tout  du  coin  de  l'œil;  il  vit  nécessaire- 
ment ces  treize  hommes  et  ces  treize  chevaux;  mais  il  fei- 
gnit de  ne  rien  remarquer  et  continua  d'enfourcher  son 
cheval.  Gesvres  arriva  sur  lui. 

—  Monsieur  d'Artagnan  !  dit-il  tout  haut. 

—  Eh  !  monsieur  de  Gesvres,  bonsoir! 

—  On  dirait  que  vous  montez  à  cheval? 

—  Il  y  a  plus,  je  suis  monté,  comme  vous  voyez. 

—  Cela  se  trouve  bien  que  je  vous  rencontre. 

—  Veus  me  cherchiez  ? 

—  iMon  Dieu,  oui. 

—  De  la  part  du  roi,  je  parie  ? 

—  Mais  oui. 

—  Comme  moi,  il  y  a  deux  ou  trois  jours,  je  cherchais 
M.  Fouquet  ? 

—  Oh! 

—  Allons,  vous  allez  me  faire  des  mignardises,  k  moi? 
Peine  perdue,  allez  !  dites-moi  vite  que  vous  venez  m'arrêlcr. 

—  Vous  arrêter?  Bon  Dieu,  non! 

—  Eh  bien ,  que  faites-vous  à  m'aborder  avec  douze 
hommes  achevai? 

—  Je  fais  une  ronde. 

—  Pas  mal  !  Et  vous  me  ramassez  dans  cette  ronde  ? 

—  Je  ne  vous  ramasse  pas,  je  vous  trouve  et  vous  prie  de 
venir  avec  moi. 

—  Où  cela? 

—  Chez  le  roi. 

—  Bon'  dit  d'Artagnan  d'un  air  goguenard.  Le  roi  n'a 
donc  plus  rien  à  faire? 

—  Par  grâce,  capitaine,  dit  M.  de  Gesvres  bas  au  mous- 
quetaire, ne  vous  compromettez  pas  ;  ces  hommes  vous  en- 
tendent. 
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D'Artagnan  se  mit  à  rire  et  répliqua  : 

—  Marclicz.  Les  gens  qu'on  arrête  sont  entre  les  six  pre 
miers  gardes  et  les  six  derniers. 

—  Mais,  comme  je  ne  vous  arrête  pas,  dit  M.  de  Gesvrcs, 
vous  marcherez  derrière  moi,  s'il  vous  plaît. 

—  Eh  bien,  fit  d'Artagnan,  voilà  un  beau  procé(i«,  duc, 
et  vous  avez  raisou;  car,  si  jamais  j'avais  eu  à  faire  des  rondes 
du  côté  de  votre  chambre  de  ville,  j'eusse  été  courtois  en- 
vers vous,  je  vous  l'assure,  foi  de  gentilhomme!  Maintenant, 
une  faveur  de  plus.  Que  veut  le  roi? 

—  Oh  !  le  roi  est  furieux  ! 

—  Eh  bien,  le  roi,  qui  s'est  donné  la  peine  de  se  rendre 
furieux,  prendra  la  peine  de  se  calmer,  voilà  tout.  Je  n'en 
mourrai  pas,  je  vous  jure. 

—  Non;  mais... 

—  Mais  on  m'enverra  tenir  société  à  ce  pauvre  M.  Fou- 
quet?  Mordious!  c'est  un  galant  homme.  Nous  vivrons  ie 
compagnie,  et  doucement,  je  vous  le  jure. 

—  Nous  voici  arrivés,  dit  le  duc.  Capitaine,  par  grâce! 
soyez  calme  avec  le  roi. 

—  Ah  çà  !  mais  comme  vous  êtes  brave  homme  avec  moi, 
duc  I  fit  d'Artagnan  en  regardant  M.  de  Gesvres.  On  m'a- 
vait dit  que  vous  ambitionniez  de  réunir  vos  gardes  à  mes 
mousquetaires;  je  crois  que  c'est  une  fameuse  occasion, 
celle-ci  ! 

—  Je  ne  la  prendrai  pas.  Dieu  m'en  garde  !  capitaine. 

—  Et  pourquoi? 

—  Pour  beaucoup  de  raisons  d'abord  ;  puis  pour  celle-ci, 
que,  si  je  vous  succédais  aux  mousquetaires  après  vous  avoir 
arrêté... 

—  Ah  !  vous  avouez  que  vous  m'arrêtez? 

—  Non,  non  ! 

—  Alors,  dites  rencontré.  Si,  dites-vous,  vous  me  succé- 
diez après  m'avoir  rencontré? 

—  Vos  mousquetaires,  au  premier  exercice  à  feu,  tireraient 
de  mon  coté  par  mégarde. 

—  Ah!  quant  à  cela,  je  ne  dis  pas  non.  Ces  drôles  m'ai- 
ment fort. 

Gesvres  fit  passer  d'Artagnan  le  premier,  le  conduisit  di- 
rectement au  cabinet  où  le  roi  attendait  son  capitaine  des 
mousquetaires,  et  se  plaça  derrière  son  coUi'-gue  dans  l'anti- 
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chambre.  On  entendait  très-distinctement  le  roi  parler  haut 
avec  Co  bert^  dans  ce  môme  cabinet  où  Colbert  avait  pu  en- 
tendre^ quelques  jours  auparavant,  le  roi  parler  haut  avec 
M.  d'Arlagnan. 

Les  gardes  restèrent,  en  piquet  à  cheval,  devant  la  porte 
principale,  et  le  bruit  se  répandit  peu  à  peu  dans  la  ville  que 
M.  le  capitaine  des  mousquetaires  venait  d'être  arrêté  par 
ordre  du  roi. 

Alors,  on  vit  tous  ces  hommes  se  mettre  en  mouvement, 
comme  au  bon  temps  de  Louis  XIII  et  de  M.  de  Tréville  ;  des 
groupes  se  formaient,  les  escaliers  s'emphssaient;  des  mur- 
mures vagues,  partant  des  cours,  venaient  en  montant  rou- 
ler jusqu'aux  étages  supérieurs,  pareils  aux  rauques  lamen- 
tations des  flots  à  la  marée. 

M.  de  Gesvres  était  inquiet.  11  regardait  ses  gardes,  qui, 
d'abord,  interrogés  par  les  mousquetaires  qui  venaient  se 
mêler  à  leur  rang,  commençaient  à  s'écarter  d'eux  en  ma- 
nifestant aussi  quelque  inquiétude. 

D'Artagnan  était,  certes,  bien  moins  inquiet  que  M.  de 
Gesvres,  le  capitaine  des  gardes.  Dès  son  entrée,  il  s'était 
assis  sur  le  rebord  d'une  fenêtre,  voyait  toutes  choses  de  son 
regard  d'aigle,  et  ne  sourcillait  pas. 

Aucun  des  progrès  de  la  fermentation  qui  s'était  manifes- 
tée au  bruit  de  son  arrestation  ne  lui  avait  échappé.  Il  pré- 
voyait le  moment  où  l'explosion  aurait  lieu;  et  l'on  sait  que 
ses  prévisions  étaient  certaines. 

—  Il  serait  assez  bizarre,  pensait-il,  que,  ce  soir,  mes  pré- 
toriens me  fissent  roi  de  France.  Comme  j'en  rirais! 

Mais,  au  moment  le  plus  beau,  tout  s'arrêta.  Gardes,  mous- 
quetaires, officiers,  soldats,  murmures  et  inquiétudes,  se  dis- 
persèrent, s'évanouirent,  s'effacèrent;  plus  de  tempête,  plus 
de  menace,  plus  de  sédition. 

Un  mot  avait  calmé  les  flots. 

Le  roi  venait  de  faire  crier  par  Brienne  : 

—  Chut  !  Messieurs,  vous  gênez  le  roi. 
D'Artagnan  soupira. 

—  C'est  fini,  dit-il,  les  mousquetaires  d'aujourd'hui  ne  sont 
pas  ceux  de  Sa  Majesté  Louis  XIll.  C'est  fini. 

—  Monsieur  d'Artagnan  chez  le  roi!  cria  un  huissier. 
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XXXIV 


LE  RÛL  LOUIS   XIV. 


Le  roi  se  tenait  assis  dans  son  cabinet,  le  dos  tourné  à  la 
porte  d'entrée.  En  face  de  lui  était  une  glace  dans  laquelle, 
tout  en  remuant  ses  papiers,  il  lui  suffisait  d'envoyer  un  coup 
à'œil  pour  voir  ceux  qui  arrivaient  chez  lui. 

Il  ne  se  dérangea  pas  à  l'arrivée  de  d'Artagnan,  et  replia 
sur  ses  lettres  et  sur  ses  plans  la  grande  toilette  de  soie  verte 
qui  lui  servait  à  cacher  ses  secrets  aux  importuns. 

D'Artagnan  comprit  le  jeu  et  demeura  en  arrière;  de  sorte 
qu'au  bout  d'un  moment,  le  roi,  qui  n'entendait  rien  et  qui 
ne  voyait  que  du  coin  de  l'œil,  fut  obligé  de  crier  ; 

—  Est-ce  qu'il  n'est  pas  là,  M.  d'Artagnan? 

—  Me  voici,  répliqua  le  mousquetaire  en  s'avançant. 

—  Eh  bien.  Monsieur,  dit  le  roi  en  fixant  son  œil  clair  sur 
d'Artagnan,  qu'avez-vous  à  me  dire? 

—  Moi,  sire  ?  répliqua  celui-ci,  qui  guettait  le  premier  coup 
de  l'adversaire  pour  faire  une  bonne  riposte;  moi?  Je  n'ai  rien 
à  dire  à  Votre  Majesté,  sinon  qu'elle  m'a  fait  arrêter  et  que 
me  voici 

Le  roi  allait  répondre  qu'il  n'avait  pas  fait  arrêter  d'Arta- 
gnan ;  mais  cette  phrase  lui  parut  être  une  excuse  et  il  se  tut. 
D'Artagnan  garda  un  silence  obstiné. 

—  Monsieur,  reprit  le  roi,  que  vous  avais-je  chargé  d'al- 
ler faire  à  Belle-Isle?  Dites-le-moi,  je  vous  prie. 

Le  roi,  en  prononçant  ces  mots,  regardait  fixement  son  ca- 
pitaine. 

Ici,  d'Artagnan  était  trop  heureux;  le  roi  lui  faisait  la  par- 
tie si  belle  !  * 

—  Je  crois,  répliqua-t-il,  que  Votre  Majesté  me  fait  l'hon- 
neur de  me  demander  ce  que  je  suis  allé  faire  à  Belle-Isle? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Eh  bien ,  sire,  je  n'en  sais  rien;  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il 
faut  demander  cela,  c'est  à  ce  nombre  infini  d'officiers  de 
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toute  espèce,  à  qui  Von  avait  donné  un  nombre  infini  d'or- 
dres de  tous  genres,  tandis  qu'à  moi,  chef  de  l'expédition, 
l'on  n'avait  ordonné  rien  de  précis. 
Le  roi  fii?  blessé;  il  le  monU'a  par  sa  réponse. 

—  Monsieur,  répliqua-l-il,  on  n'a  donné  des  ordres  qu'aux 
gens  qu'on  a  jugés  fidèles. 

—  Aussi  m'étonné-je,  sire,  riposta  le  mousquetaire,  qu'un, 
capitaine  comme  moi,  qui  a  valeur  de  maréchal  de  France, 
se  soit  trouvé  sous  les  ordres  de  cinq  ou  six  lieutenants  oa 
majors,  bons  à  faire  des  espions,  c'est  possible,  mais  nulle- 
ment bons  à  conduire  des  expéditions  de  guerre.  VoiKà  sur 
quoi  je  venais  demander  à  Votre  Majesté  des  explications, 
lorsque  la  porte  m'a  été  refusée;  ce  qui,  dernier  outrage  fait 
à  un  brave  homme,  m'a  conduit  à  quitter  le  service  de  Votre 
Majesté. 

—  Monsieur,  repartit  le  roi,  vous  croyez  toujours  vivre 
dans  un  siècle  où  les  rois  étaient  comme  vous  vous  plaignez 
de  l'avoir  été,  sous  les  ordres  et  à  la  discrétion  de  leurs  in- 
férieurs. Vous  me  paraissez  trop  oublier  qu'un  roi  ne  doit 
compte  qu'à  Dieu  de  ses  actions. 

•—  Je  n'oubhe  rien  du  tout,  sire,  fit  le  mousquetaire,  blessé 
à  son  tour  de  la  leçon.  D'ailleurs,  je  ne  vois  pas  en  quoi  un 
honnête  homme,  quand  il  demande  au  roi  en  quoi  il  l'a  mal 
servi,  l'offense. 

—  Vous  m'avez  mal  servi.  Monsieur,  en  prenant  le  parti 
de  mes  ennemis  contre  moi» 

—  Quels  sont  vos  ennemis,  sire? 

—  Ceux  que  je  vous  envoyais  combattre. 

—  Deux  hommes!  ennemis  de  l'armée  de  Votre  Majesté! 
Ce  n'est  pas  croyable,  sire. 

—  Vous  n'avez  point  à  juger  mes  volontés. 

—  J'ai  à  juger  mes  amitiés,  sire. 

—  Qui  sert  ses  amis  ne  sert  pas  son  maître. 

—  Je  l'ai  si  bien  compris,  sire,  que  j'ai  offert  respectueu- 
sement ma  démission  à  Votre  Majesté. 

— •  Et  je  l'ai  acceptée.  Monsieur,  dit  le  roi.  Avant  de  me 
séparer  de  vous,  j'ai  voulu  vous  prouver  que  je  savais  tenir 
ma  parole. 

—  Votre  Majesté  a  tenu  plus  que  sa  parole;  car  Votre  Ma- 
jesté m'a  fait  arrêter,  dit  d'Artagnan  de  son  air  froidement 
railleur;  elle  ne  me  l'avait  pas  promis. 
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Le  roi  dédaigna  cette  plaisanterie,  et,  venant  au  sérieux  : 

—  Voyez,  Monsieur,  dit-il,  à  quoi  votre  désobéissance  m'a 
..orcé. 

—  Ma  désobéissance?  s'écria  d'Artagnan  rouge  de  colère. 

—  C'est  le  nom  le  plus  doux  que  j'aie  trouvé,  poursuivit  le 
roi.  Mon  idée,  à  moi,  était  de  prendre  et  de  punir  des  re- 
belles ;  avais-je  à  m'inquiéter  si  les  rebelles  étaient  vos  amis? 

—  Mais  j'avais  à  m'en  inquiéter,  moi,  répondit  d'Arta- 
gnan. C'était  une  cruauté  à  Votre  Majesté  de  m'envoyer 
prendre  mes  amis  pour  les  amener  à  vos  potences. 

—  C'était,  Monsieur,  une  épreuve  que  j'avais  à  faire  sur 
les  prétendus  serviteurs  qui  mangent  mon  pain  et  doiveni; 
défendre  ma  personne.  L'épreuve  a  mal  réussi,  monsieur 
d'Artagnan. 

—  Pour  un  mauvais  serviteur  que  perd  Votre  Majesté,  dit 
le  mousquetaire  avec  amertume,  il  y  en  a  dix  qui  ont,  ce 
même  jour,  fait  leurs  preuves.  Écoutez-moi,  sire;  je  ne  suis 
pas  accoutumé  à  ce  service-là,  moi.  Je  suis  une  épée  rebelle 
quand  il  s'agit  de  faire  le  mal.  11  était  mal  à  moi  d'aller  pour- 
suivre, jusqu'à  la  mort,  deux  hommes  dont  M.  Fouquet,  le 
sauveur  de  Votre  Majesté,  vous  avait  demandé  la  vie.  Do 
plus,  ces  deux  hommes  étaient  mes  amis.  Ils  n'attaquaient 
pas  Votre  Majesté;  ils  succombaient  sous  le  poids  d'une 
colère  aveugle.  D'ailleurs,  pourquoi  ne  les  laissait-on  pas 
fuir?  Quel  crime  avaient-il  commis?  J'admets  que  vous  me 
contestiez  le  droit  de  juger  leur  conduite.  Mais,  pourquoi  me 
soupçonner  avant  l'action  ?  pourquoi  m'enlourer  d'espions? 
pourquoi  me  déshonorer  devant  l'armée?  pourquoi,  moi, 
dans  lequel  vous  avez  jusqu'ici  montré  la  confiance  la  plus 
entière,  moi  qui,  depuis  trente  ans,  suis  attaché  à  votre  per- 
sonne et  vous  ai  donné  mille  preuves  de  dévouement,  car, 
il  faut  bien  que  je  le  dise,  aujourd'hui  que  l'on  m'accuse, 
pourquoi  me  réduire  à  voir  trois  mille  soldats  du  roi  mar- 
cher en  bataille  contre  deux  hommes  ? 

—  On  dirait  que  vous  oubliez  ce  que  ces  hommes  m'ont 
fait?  dit.  le  roi  d'une  voix  sourde,  et  qu'il  n'a  pas  tenu  à  eux 
que  je  le  fusse  perdu. 

—  Sire,  on  dirait  que  vous  oubliez  que  j'étais  là! 

—  Assez,  monsieur  d'Artagnan,  assez  de  ces  intérêts  do- 
minateurs qui  viennent  ôter  le  soleil  à  mes  intérêts.  Je  fonde 
un  Étal  (ians  lean^l  U  n'y  aura  qu'un  maître,  je  vous  l'ai 
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promis  autrefois  ;  le  moment  est  venu  de  tenir  ma  promesse. 
Vous  voulez  être^  selon  vos  goûts  et  vos  amitiés,  libre  d'en- 
traver mes  plans  et  de  sauver  mes  ennemis?  Jo  vous  brise 
ou  je  vous  quitte.  Cherchez  un  maître  plus  commode.  Je  sais 
bien  qu'un  autre  roi  ne  se  conduirait  pas  comme  je  te  fais, 
et  qu'il  se  laisserait  dominer  par  vous,  risque  à  vous  envoyer 
un  joui  tenir  compagnie  à  M.  Fouquet  et  aux  autres;  mais 
j'ai  bonne  mémoire,  et,  pour  moi,  les  services  sont  des  titres 
sacrés  à  la  reconnaissance,  à  l'impunité.  Vous  n'aurez,  mon- 
sieur d'Artagnan,  que  cette  leçon  pour  punir  votre  indisci- 
pline, et  je  n'imiterai  pas  mes  prédécesseurs  dans  leur 
colère,  ne  les  ayant  pas  imités  dans  leur  faveur.  Et  puis 
d'autres  raisons  me  font  agir  doucement  envers  vous  :  c'est 
que,  d'abord,  vous  êtes  un  homme  de  sens,  homme  de  grand 
sens,  homme  de  cœur,  et  que  vous  serez  un  bon  serviteur 
pour  qui  vous  aura  dompté;  c'est  ensuite  que  vous  allez 
cesser  d'avoir  des  motifs  d'insubordination.  Vos  amis  sont 
détruits  ou  ruinés  par  moi.  Ces  points  d'appui  sur  lesquels, 
instinctivement,  reposait  votre  esprit  capricieux,  je  les  ai  fait 
disparaître.  A  l'heure  qu'il  est,  mes  soldats  ont  pris  ou  tué 
les  rebelles  de  Belle-Isle. 
D'Artagnan  pâlit. 

—  Pris  ou  tué?  s'écria-t-il.  Oh!  sire,  si  vous  pensiez  ce 
que  vous  me  dites  là,  et  si  vous  étiez  sûr  de  me  dire  la  vé- 
rité, j'oublierais  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  magnanime  dans  vos  paroles,  pour  vous  appeler  un  roi 
barbare  et  un  homme  dénaturé.  Mais  je  vous  les  pardonne, 
ces  paroles,  dit-il  en  souriant  avec  orgueil;  je  les  pardonne 
au  jeune  prince  qui  ne  sait  pas,  qui  ne  peut  pas  comprendre 
ce  que  sont  des  hommes  tels  que  M.  d'Herblay,  tels  que  M.  du 
Vallon,  tels  que  moi.  Pris  ou  tué?  Ah!  ahî  sire,  dites-moi, 
si  la  nouvelle  est  vraie,  combien  elle  vous  coûte  d'hommes 
et  d'argent.  Nous  compterons  après  si  le  gain  a  valu  l'enjeu. 

Gomme  il  parlait  encore,  le  roi  s'approcha  de  lui  en  colère, 
et  lui  dit  : 

—  Monsieur  d'Artagnan,  voilà  des  réponses  de  rebelle? 
Veuillez  donc  me  dire,  s'il  vous  plaît,  quel  est  le  roi  de 
France?  En  savez-vous  un  autre? 

—  Sire,  répliqua  froidement  le  capitaine  des  mousque- 
taires, je  me  souviens  qu'un  matin  vous  avez  adressé  cette 
question,  à  Vaux,  à  beaucoup  de  gens  qui  n'ont  pas  su  y  ré- 
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pondre,  tandis  que  moi  j'y  ai  répondu.  Si  j'coi  reconnu  le 
roi  ce  jour-là,  quand  la  chose  n'était  pas  aisée,  je  crois  qu'il 
serait  inutile  de  me  le  demander,  aujourd'hui  que  Votre 
Majesté  est  seule  avec  moi? 

A  CCS  mots,  Louis  XIV  baissa  les  yeux.  Il  lui  sembla  que 
Fombre  du  malheureux  Philippe  venait  de  passer  entre  d'Ar- 
gnant  et  lui,  pour  évoquer  le  souvenir  de  cette  terrible  aven- 
turc. 

Presque  au  même  moment,  un  officier  entra,  remit  une  dé- 
pêche au  roi,  qui,àson  tour,  changea  de  couleur  en  la  lisant, 

D'^Vrtagnan  s'en  aperçut.  Le  roi  resta  immobile  et  silen- 
cieux, après  avoir  lu  pour  la  seconde  fois.  Puis,  prenant 
tout  à  coup  son  parti  : 

—  Monsieur,  dit-il,  ce  qu'on  m'apprend,  vous  le  sauriez 
plus  tard;  mieux  vaut  que  je  vous  le  dise  et  que  vous  l'ap- 
preniez par  la  bouche  du  roi.  Un  combat  a  eu  lieuàBelle-Isle. 

—  Ah  !  ah  !  fit  d'Artagnan  d'un  air  calme,  pendant  que  son 
cœur  battait  à  faire  rompre  sa  poitrine.  Eh  bien,  sire? 

—  Eh  bien.  Monsieur,  j'ai  perdu  cent  six  hommes. 

Un  éclair  de  joie  et  d'orgueil  brilla  dans  les  yeux  de  d'Ar- 
tagnan. 

—  Et  les  rebelles?  dit-il. 

—  Les  rebelles  se  sont  enfuis,  dit  le  roi. 
D'Artagnan  poussa  un  cri  de  triomphe. 

—  Seulement,  ajouta  le  roi,  j'ai  une  flotte  qui  bloque  étroi- 
tement Belle-Isle,  et  j'ai  la  certitude  que  pas  une  barque 
n'échappera. 

—  En  sorte  que,  dit  le  mousquetaire  rendu  à  ses  sombres 
idées,  si  l'on  prend  ces  deux  messieurs?.». 

—  On  les  pendra,  dit  le  roi  tranquillement. 

—  Et  ils  le  savent?  répUqua  d'Artagnan,  qui  réprima  un 
frisson. 

—  Ils  le  savent,  puisque  vous  avez  dû  le  leur  dire,  et  que 
tout  le  pays  le  sait. 

—  Alors,  sire^  on  ne  les  aura  pas  vivants,  je  vous  en  ré- 
ponds. 

—  Ah!  fit  le  roi  avec  néghgenee  et  en  reprenant  sa  lettre. 
Eh  bien,  on  les  aura  morts,  monsieur  d'Artagnan,  et  cela 
reviendra  au  même,  puisque  je  ne  les  prenais  que  pour  les 
faire  pendre. 

D'Artagnan  essuya  la  sueur  qui  coulait  de  son  front. 
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—  Je  vous  ai  dit,  poursuivit  Louis  XlV^que  je  vous  serais 
un  jour  maître  afïectionné,  généreux  et  constant.  Vous  êtes 
aujourd'liui  le  seul  homme  d'autrefois  qui  soit  digne  de  ma 
colère  ou  de  mon  amitié.  Je  ne  vous  ménagerai  ni  l'une  ni 
l'autre  selon  votre  conduite.  Comprendriez-vous,  monsieur 
d'Ârtagnan,  de  servir  un  roi  qui  aurait  cent  autres  rois,  ses 
égaux,  dans  le  royaume?  Pourrais-je,  dites-le-moi,  faire  avec 
cette  faiblesse  les  grandes  choses  que  je  médite?  Avez-vous 
jamais  vu  l'artiste  pratiquer  des  œuvres  solides  avec  un  in- 
strument rebelle?  Loin  de  nous,  Monsiem^,  ces  vieux  levains 
des  abus  féodaux!  La  Fronde,  qui  devait  perdre  la  monar- 
chie, l'a  émancipée.  Je  suis  maître  chez  moi,  capitaine  d'Ar- 
tagnan,  et  j'aurai  des  serviteurs  qui,  manquant  peut-être  de 
votre  génie,  pousseront  le  dévouement  et  l'obéissance  jus- 
qu'à rhéroisme.  Qu'importe,  je  vous  le  demande,  qu'importe 
que  Dieu  n'ait  pas  donné  du  génie  à  des  bras  et  à  des  jam- 
bes? C'est  cà  la  tête  qu'il  le  donne,  et  à  la  tête,  vous  le  savez, 
le  reste  obéit.  Je  suis  la  tête,  moi! 

D'Ar tagnan  tressaillit.  Louis  continua  comme  s'il  n'avait 
rien  vu,  quoique  ce  tressaillement  ne  lui  eût  point  échappé.' 

—  Maintenant,  concluons  entre  nous  deux  ce  marché  que 
je  vous  promis  de  faire,  un  jour  que  vous  me  trouviez  bien 
petit,  à  Blois.  Sachez-moi  gré.  Monsieur,  de  ne  faire  payera 
personne  les  larmes  de  honte  que  j'ai  versées  alors.  Regar- 
dez autour  de  vous  :  les  grandes  têtes  sont  courbées.  Cour- 
bez-vous comme  elles,  ou  choisissez-vous  l'exil  qui  voiîs 
conviendra  le  mieux.  Peut-être,  en  y  réfléchissant,  trouve- 
rez-vous  que  ce  roi  est  un  cœur  généreux  qui  compte  assez 
sur  votre  loyauté  poiu'vous  quitter  vous  sachant  mécontent, 
quand  vous  possédez  le  secret  de  l'État.  Vous  êtes  brave 
homme,  je  le  sais.  Pourquoi  m'avez-vous  jugé  avant  terme? 
Jugez-moi  à  partir  de  ce  jour,  d'Artagnan,  et  soyez  sévère 
tant  qu'il  vous  plaira. 

D'Artagnan  demeurait  étourdi,  muet,  flottant  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie.  Il  venait  de  trouver  un  adversaire  digne 
de  lui.  Ce  n'était  plus  de  la  ruse,  c'était  du  calcul;  ce  n'était 
pins  de  :a  violence,  c'était  de  la  force;  ce  n'était  plus  de  la 
col:'re,  c'était  de  la  volonté;  ce  n'était  plus  de  la  jactance, 
c'était  du  conseil.  Ce  jeune  homme,  qui  avait  terrassé  Fou- 
quet,  et  qui  pouvait  se  passer  de  d'Artagnan,  dérangeait  tous 
les  calculs  un  peu  entêtés  du  mousquetaire. 
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—  Voyons,  qui  vous  arrête?  lui  dit  le  roi  avec  douceur. 
\ous  avez  donné  votre  démission;  voulez-vous  que  je  vous 
la  refuse?  Je  con\iens  qu'il  sera  dur  à  un  vieux  capitaine  de 
revenir  sur  sa  mauvaise  humeur. 

—  Oh!  répliqua  mélancoliquement  d'Artagnan,  ce  n'est 
pas  la  mon  plus  grave  souci.  J'hésite  à  reprendre  ma  démis- 
sion, parce  que  je  suis  vieux  en  face  de  vous,  et  que  j'ai  des 
habitudes  difficiles  à  perdre.  11  vous  faut,  désormais,  des 
courtisans  qui  sachent  vous  amuser,  des  fous  qui  sachent  se 
faire  tuer  pour  ce  que  vous  appelez  vos  grandes  œuvres. 
Grandes,  elles  le  seront,  je  Ip  sens;  mais,  si  par  hasard  j'al- 
lais ne  pas  les  trouver  telles?  J'ai  vu  la  guerre,  sire;  j'ai  vu 
la  paix  ;  j'ai  servi  Richelieu  et  Mazarin;  j'ai  roussi  avec  votre 
père  au  feu  de  La  Rochelle,  troué  de  coups  comme  un  cri- 
ble, ayant  fait  peau  neuve  plus  de  dix  fois,  comme  les  ser- 
pents. Après  les  affronts  et  les  injustices,  j'ai  un  comman- 
dement qui  était  autrefois  quelque  chose,  parce  qu'il  donnait 
le  droit  de  parler  comme  on  voulait  au  roi.  Mais  votre  capi- 
taine des  mousquetaires  sera  désormais  un  officier  gardant 
les  portes  basses.  Vrai,  sire,  si  tel  doit  être  désormais  l'em- 
ploi, profitez  de  ce  que  nous  sommes  bien  ensemble  pour 
me  l'ôter.  N'allez  pas  croire  que  j'aie  gardé  rancune;  non, 
vous  m'avez  dompté,  comme  vous  dites;  mais,  il  faut  l'a- 
vouer, en  me  dominant,  vous  m'avez  amoindri  ;  en  me  cour- 
bant, vous  m'avez  convaincu  de  faiblesse.  Si  vous  saviez 
comme  cela  va  bien  de  porter  haut  la  tête,  et  comme  j'aurai 
piteuse  mine  à  flairer  la  poussière  de  vos  tapis!  Oh!  sire,  je 
regrette  sincèrement,  et  vous  regretterez  comme  moi,  ce 
temps  où  le  roi  de  France  voyait  dans  ses  vestibules  tous  ces 
gentilshommes  insolents,  maigres,  maugréant  toujours,  har- 
gneux, mâtins  qui  mordaient  mortellement  les  jours  de  ba- 
taille. Ces  gens-là,  sont  les  meilleurs  courtisans  pour  la  main 
qui  les  nourrit;  ils  la  lèchent;  mais,  pourlamain  qui  lesfrappe, 
oh!  le  beau  coup  de  dent!  Un  peu  d'or  sur  les  galons  de 
ces  manteaux,  un  peu  de  ventre  dans  les  hauts-de- chausse, 
un  peu  de  gris  dans  ces  cheveux  secs,  et  vous  verrez  les 
beaux  Jucs  et  pairs,  les  fiers  maréchaux  de  France  !  Mais 
pourquoi  dire  tout  cela?  Le  roi  est  mon  maître.  Il  veut  que 
je  fasse  des  vers,  il  veut  que  je  polisse,  avec  des  souhers  de 
satin,  les  mosaïques  de  ses  antichambres;  mordions!  c'est 
difficile,  mais  j'ai  fait  plus  difficile  que  cela.  Je  le  ferai.  Pour- 
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quoi  le  ferai-je?  Parce  que  j'aime  rargent?  J'en  ai.  Parce 
que  je  sur  Ambitieux?  Ma  carrière  est  bornée.  Parce  que 
j'aime  h  cour?  Non.  Je  resterai,  parce  que  j'ai  l'habitude, 
depuis  trente  ans,  d'aller  prendre  le  mot  d'ordre  du  roi,  et 
de  m'entendre  dire  :  «  Bonsoir,  d'Artagnan,  »  avec  un  sou- 
rire que  je  ne  mendiais  pas.  Ce  sourire,  je  le  mendierai. 
Êtes-vous  content,  sire? 

Et  d'Artagnan  courba  lentement  sa  tête  argentée,  sur  la- 
quelle le  roi,  souriant,  posa  sa  blanche  main  avec  orgueil. 

—  Merci,  mon  vieux  serviteur,  mon  fidèle  ami,  dit-ii. 
Puisque,  à  compter  d'aujourd'hui,  je  n'ai  plus  d'ennemis  en 
France,  il  me  reste  à  t'envoyer  sur  un  champ  étranger  ra- 
masser ton  bâton  de  maréchal.  Compte  sur  moi  pour  trouver 
l'occasion.  En  attendant,  mange  mon  meilleur  pain  et  dors 
tranquille. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  d'Artagnan  ému.  Mais  ces 
pauvres  gens  de  Belle-Isle?  l'un  surtout,  si  bon  et  si  brave! 

—  Est-ce  que  vous  me  demandez  leur  grâce? 

—  A  genoux,  sire. 

—  Eh  bien,  allez  la  leur  porter,  s'il  en  est  temps  encore. 
Mais  vous  vous  engagez  pour  eux? 

—  J'engage  ma  vie! 

—  Allez.  Demain,  je  pars  pour  Paris.  Soyez  revenu;  car 
je  ne  veux  plus  que  vous  me  quittiez. 

—  Soyez  tranquille,  sire,  s'écria  d'Artagnan  en  baisant  la 
main  du  roi. 

Et  il  s'élança,  le  cœur  gonflé  de  joie,  hors  du  château,  sur 
la  route  de  Belle-Isle. 


XXXV 

LES  AMIS   DE   M.    FOUQUET. 


Le  roi  était  retourné  à  Paris,  et  avec  lui  d'Artagnan,  qui, 
en  vingt-quatre  heures,  ayant  pris  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  ses  informations  à  Belle-Isle,  ne  savait  rien  du  secret 
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que  f^ardait  si  bien  le  lourd  rocher  de  Locmaria,  tombe  hé-i 
roique  de  Porllios. 

<^Le  caiiilaine  des  mousquetaires  savait  seulement  ce  que 
ces  deux  ommes  vaillants,  ce  que  ces  deux  amis,  dont  il 
avait  si  noblement  pris  la  défense  et  essayé  de  sauver  la  vie, 
aidés  de  trois  fidèles  Bretons,  avaient  accompli  contre  une 
armée  entière.  Il  avait  pu  voir,  .ancés  dans  la  lande  voi- 
sine, les  débris  humains  qui  avaient  taché  de  sang  les  silex 
épars  dans  les  bruyères. 

L  savait  aussi  qu'un  canot  avait  été  aperçu  bien  loin  en 
mer,  et  que,  pareil  à  un  oiseau  de  proie,  un  vaisseau  royal 
avait  poursuivi,  rejoint  et  dévoré  ce  pauvre  petit  oiseau  qui 
fuyait  à  tire-d'aile. 

Mais  là  s'arrêtaient  les  certitudes  de  d'Artagnan.  Le  champ 
des  conjectures  s'ouvrait  à  cette  limite.  Maintenant,  que  fal- 
lait-il penser?  Le  vaisseau  n'était  pas  revenu.  Il  est  vrai 
qu'un  coup  de  vent  régnait  depuis  trois  jours;  mais  la  cor- 
vette était  à  la  fois  bonne  voillôre  et  solide  dans  ses  mem- 
brures; elle  ne  craignait  guère  les  coups  de  vent,  et  celle 
qui  portait  Aramis  eût  dû,  selon  l'estime  de  d'Artagnan, 
être  revenue  à  Brest,  ou  rentrer  à  l'embouchure  de  la  Loù:e 

Telles  étaient  les  nouvelles  ambiguës,  mais  à  peu  près 
rassurantes  pour  lui  personnellement,  que  d'Artagnan  rapr 
portait  à  Louis  XIV,  lorsque  le  roi,  suivi  de  toute  la  cour, 
revint  à  Paris. 

Louis,  content  de  son  succès  ;  Louis,  plus  doux  et  plus 
affable  depuis  qu'il  se  sentait  plus  puissant,  n'avait  pas  cessé 
un  seul  instant  de  chevaucher  à  la  portière  de  mademoiselle 
de  La  Valliére. 

•"  Tout  le  monde  s'était  empressé  de  distraire  les  deux 
reines,  pour  leur  faire  oublier  cet  abandon  du  fils  et  de  l'é- 
poux. Tout  respirait  l'avenir;  le  passé  n'était  plus  rien  pour 
personne.  Seulement,  ce  passé  venait  comme  une  plaie  dou- 
loureuse et  saignante  aux  cœurs  de  quelques  âmes  tendres 
et  dévouées.  Aussi,  le  roi  ne  fut  pas  plus  tôt  installé  chez  lui, 
qu'il  en  reçut  une  preuve  touchante. 

Louis  XIV  venait  de  se  lever  et  de  prendre  son  premier 
repas,  quand  son  capitaine  des  mousquetaires  se  présenta 
devant  lui.  D'Artagnan  était  un  peu  pâle  et  semblait  gêné. 

Le  roi  s'aperçut,  au  premier  coup  d'œil,  de  l'altération  de 
ce  visage,  ordinairement  si  égaJ. 
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•—  Qu'aTez-vous  donc,  d'Artagnan  ?  dit-il. 

—  Siro,  il  m'est  arrivé  un  grand  malheur. 

—  Mon  Dieu!  quoi  donc? 

■—  Sire,  j'ai  perdu  un  de  mes  amis,  M.  du  Vallon,  à  l'af- 
faire de  Celle-Isle. 

Et,  en  disant  ces  mots,  d'Artagnan  attachait  son  œil  de 
faucon  sur  Louis  XIV,  pour  deviner  en  lui  le  premier  senti- 
ment qui  se  ferait  jour. 

—  Je  le  savais,  répliqua  le  roi. 

—  Vous  le  saviez  et  vous  ne  me  l'avez  pas  dit?  s'écria  le 
mousquetaire. 

—  A  quoi  bon?  Votre  douleur,  mon  ami,  est  si  respec- 
table !  J'ai  dû,  moi,  la  rcénager.  Vous  instruire  de  ce  mal- 
heur qui  vous  frappait,  d'Artagnan,  c'était  en  triompher  à 
vos  yeux.  Oui,  je  savais  que  M.  du  Vallon  s'était  enterré 
sous  les  rochers  deLocmariaj  je  savais  que  M.  d'Herblay  m'a 
pris  un  vaisseau  avec  son  équipage  pour  se  faire  conduire  à 
Bayonne.  Mais  j'ai  voulu  que  vous  apprissiez  vous-même 
ces  événements  d'une  manière  directe,  afin  que  vous  fussiez 
convaincu  que  mes  amis  sont  pour  moi  respectables  et  sa- 
crés, que  toujours  en  moi  l'homme  s'immolera  aux  hommes^ 
puisque-  le  roi  est  si  souvent  forcé  de  sacrifier  les  hommes 
à  sa  majesté,  à  sa  puissance. 

—  Mais,  sire,  comment  savez-vous?... 

—  Comment  savez-vous  vous-même,  d'Artagnan? 

—  Par  cette  lettre,  sire,  que  m'écrit  de  Bayonne  Aramis, 
libre  et  hors  de  péril. 

—  Tenez,  fit  le  roi  en  tirant  de  sa  cassette,  placée  sur 
un  meuble  voisin  du  siège  où  d'Artagnan  était  appuyé, 
une  lettre  copiée  exactement  sur  celle  d' Aramis,  voici  la 
même  lettre,  que  Colbert  m'a  fait  passer  huit  heures  avant 
que  vous  reçussiez  la  vôtre,..  Je  suis  bien  servi,  je  l'es- 
père. 

—  Oui,  sire,  murmura  le  mousquetaire,  vous  étiez  le  seul 
homme  dont  la  fortune  fût  capable  de  dominer  la  fortune  et 
la  force  de  mes  deux  amis.  Vous  avez  usé,  sire;  mais  vous 
n'abuserez  point,  n'est-ce  pas? 

—  D'Artagnan,  dit  le  roi  avec  un  sourire  plein  de  bien- 
veillance, je  pourrais  faire  enlever  M.  d'Herblay  sur  les 
terres  du  roi  d'Espagne  et  me  le  faire  amener  ici  vivant 
pour  en  faire  justice.  D'Artagnan,  croyez-le  bien,  je  ne  ce- 
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derai  pas  à  ce  premier  mouvement,  bien  natureL  II  es* 
libre,  qu'il  continue  d'être  libre. 

—  Oh  !  sire,  vous  ne  resterez  pas  toujours  aussi  clément, 
aussi  noble,  aussi  généreux,  que  vous  venez  de  vous  le 
montrer  à  mon  égard  et  à  celui  de  M.  d'Herblay;  vous  trou- 
verez auprès  de  vous  des  conseillers  qui  vous  guériront  de 
cette  faiblesse. 

—  Non,  d'Artagnan,  vous  vous  trompez,  quand  vous  ac- 
cusez mon  conseil  de  vouloir  me  pousser  à  la  riguem'.  Le 
conseil  de  ménager  M.  d'Herblay  vient  de  Colbert  lui- 
même. 

—  Ah  !  sire,  fit  d'Artagnan  stupéfait. 

—  Quant  à  vous,  continua  le  roi  avec  une  bonté  peu  or- 
dinaire, j'ai  plusieurs  bonnes  nouvelles  à  vous  annoncer; 
mais  vous  les  saurez,  mon  cher  capitaine,  du  moment  où 
j'aurai  terminé  mes  comptes.  J'ai  dit  que  je  voulais  faire  et 
que  je  ferais  votre  fortune.  Ce  mot  va  devenir  une  réa- 
lité. 

—  Merci  mille  fois,  sire;  je  puis  attendre,  moi.  Je  vous  en 
prie,  pendant  que  je  vais  et  puis  prendre  patience,  que 
Votre  Majesté  daigne  s'occuper  de  ces  pauvres  gens  qui, 
depuis  longtemps,  assiègent  votre  antichambre,  et  viennent 
humblement  déposer  une  supplique  aux  pieds  du  roi. 

—  Qui  cela? 

—  Des  ennemis  de  Votre  Majesté. 
Le  roi  leva  la  tête. 

—  Des  amis  de  M.  Fouquet,  ajouta  d'Artagnan. 

—  Leurs  noms? 

—  M.  Gourville,  M.  Pélisson  et  un  poète,  M.  Jean  de  La 
Fontaine. 

Le  roi  s'arrêta  un  moment  pour  réfléchir. 

—  Que  veulent-ils  ? 

—  Je  ne  sais. 

—  Comment  sont-ils? 

—  En  deuil. 

—  Que  disent-ils? 

—  Rien. 

—  Que  font-ils? 

—  Ils  pleurent. 

—  Qu  lis  entrent,  dit  le  roi  en  fronçant  le  sourcU, 
D'Artagnan  tourna  rapidement  sur  lui-même,  leva  la  la- 
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pisserie  qui  fermait  l'entrée  de  la  chambre  royale,  et  cria  dans 
la  salle  voisine  : 

—  Introduisez! 

Bientôt  parurent  à  la  porte  du  cabinet,  où  se  tenaient  le 
roi  et  son  capitaine,  les  trois  hommes  que  d'Artagnan  avait 
nommés. 

Sur  leur  passage  régnait  un  profond  silence.  Les  courtisans, 
àrapprochedesamisdumalheureuxsurintendantdesfmances, 
les  courtisans,  disons-nous,  reculaient  comme  pour  n'être  pas 
gâtés  par  la  contagion  de  la  disgrâce  et  de  l'infortune. 

D'Artagnan,  d'un  pas  rapide,  vint  lui-même  prendre  par  la 
main  ces  malheureux  qui  hésitaient  et  tremblaient  à  la  porte 
du  cabinet  royal;  il  les  amena  devant  le  fauteuil  du  roi,  qui, 
réfugié  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  attendait  le  moment 
de  la  présentation  et  se  préparait  à  faire  aux  suppliants  un 
accueil  rigoureusement  diplomatique. 

Le  prem.ier  des  amis  de  Fouquet  qui  s'avança  fat  Pélisson. 
Il  ne  pleurait  plus;  mais  ses  larmes  n'avaient  uniquement 
tari  que  pour  que  le  roi  pût  mieux  entendre  sa  voix  et  sa  prière. 

Gourville  se  mordait  les  lèvres  pour  arrêter  ses  pleurs  par 
respect  du  roi.  La  Fontaine  ensevelissait  son  visage  dans  son 
mouchoir,  et  l'on  n'eût  pas  dit  qu'il  vivait,  sans  le  mouve- 
ment convulsif  de  ses  épaules  soulevées  par  ses  sanglots. 

Le  roi  avait  gardé  toute  sa  dignité.  Son  visage  était  impas- 
sible. Il  avait  même  conservé  le  froncement  de  sourcil  qui 
avait  paru  quand  d'Artagnan  lui  avait  annoncé  ses  ennemis. 
Il  fit  un  geste  qui  signifiait  :  «  Parlez,  »  et  il  demeura  debout, 
couvant  d'un  regard  profond  ces  trois  hommes  désespérés. 

Pélisson  se  courba  jusqu'à  terre,  et  La  Fontaine  s'age- 
nouiila  comme  on  fait  dans  les  églises. 

Cet  obstiné  silence,  troublé  seulement  par  des  soupirs  et 
des  gémissements  si  douloureux,  commençait  à  émouvoir 
chez  le  roi,  non  pas  la  compassion,  mais  l'impatience. 

—  Monsieur  Pélisson,  dit-il  d'une  voix  brève  et  sèche, 
monsieur  Gourville,  et  vous.  Monsieur... 

Et  il  ne  nomma  pas  La  Fontaine. 

—  Je  verrais,  avec  un  sensible  déplaisir,  que  vous  vinssiez 
me  prier  pour  un  des  plus  grands  criminels  que  doive  punir 
mu  justice.  Un  roi  ne  se  laisse  attendrir  que  par  les  larmes 
ou  par  les  remords  :  larmes  de  l'innocence,  remords  des  cou- 
ïables.  Je  ne  croirai  ni  aux  remords  de  M.  Fouquet  ni  aux 
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larmes  de  ses  amis,  parce  que  l'un  est  gâté  jusqu'au  cœur  et 
que  les  auu^es  doivent  redouter  de  me  venir  offenser  cliez 
moi.  C'est  pourquoi,,  monsieur  Pélisson,  monsieur  Gourville, 
et  voQS,  Monsieur...  je  vous  prie  de  ne  rien  r.irb  qui  ne  té- 
moigne hautement  du  respect  que  vous  avez  pour  ma  volonté. 

—  Sire,  répondit  Pélisson  tremblant  à  ces  terribles  paroles^ 
nous  ne  sommes  rien  venus  dire  à  Votre  Majesté  qui  ne  soit 
l'expression  la  plus  profonde  du  plus  sincère  respect  et  du 
plus  sincère  amour  qui  sont  dûs  au  roi  par  tous  ses  sujets. 
La  justice  de  Votre  Majesté  est  redoutable;  chacun  doit  se 
courber  sous  les  arrêts  qu'elle  prononce.  Nous  nous  inclinons 
respectueusement  devant  elle.  Loin  de  nous  la  pensée  de 
venir  défendre  celui  qui  a  eu  le  malheur  d'offenser  Votre 
Majesté.  Celui  qui  a  encoura  votre  disgrâce  peut  être  un 
ami  pour  nous,  mais  c'est  un  ennemi  de  l'État.  Nous  l'aban- 
donnerons en  pleurant  à  la  sévérité  du  roi. 

—  D'aillem's,  interrompit  le  roi,  calmé  par  cette  voix  sup- 
pliante et  ces  persuasives  paroles,  mon  parlement  jugera.  Je 
ne  frappe  pas  sans  avoir  pesé  le  crime.  Ma  justice  n'a  pas 
l'épée  sans  avoir  eu  les  balances. 

—  Aussi  avons-nous  toute  confiance  dans  cette  impartia- 
lité du  roi,  et  pouvons-nous  espérer  de  faire  entendre  nos 
faibles  voix,  avec  l'assentiment  de  Votre  Majesté,  quand 
l'heure  de  défendre  un  ami  accusé  aura  sonné  poui'  nous. 

—  Alors,  Messieurs,  que  demandez-vous?  dit  le  roi  de  son 
air  imposant. 

—  Sire,  continua  Pélisson^  l'accusé  laisse  une  femme  et 
une  famille.  Le  peu  de  bien  qu'il  avait  suffit  à  peine  à  payer 
ses  dettes,  et  madame  Fouquet,  depuis  la  captivité  de  son 
mari,  est  abandonnée  par  tout  le  monde.  La  main  de  Votre 
Majesté  frappe  à  l'égal  de  la  main  de  Dieu.  Quand  le  Sei- 
gneur envoie  la  plaie  de  la  lèpre  ou  de  la  peste  à  une  famille, 
chacun  fuit  et  s'éloigne  de  la  demeure  du  lépreux  ou  du  pes- 
tiféré. Quelquefois,  mais  bien  rarement,  un  médecin  géné- 
reux ose  seul  approcher  du  seuil  maudit,  le  franchit  avec 
courage  et  expose  sa  vie  pour  combattre  la  mort.  Il  est  la 
dernière  ressource  du  mourant;  il  est  l'instrument  de  la  mi- 
séricorde céleste.  Sire,  nous  vous  supplions,  à  nmnà  \ointes, 
à  deux  genoux,  comme  on  supplie  la  Divinité;  madame  Fou- 
quet n'a  plus  d'amis,  plus  de  soutiens;  elle  pleure  dans  sa 
maison,  pau\Te  et  déserte,  abandonnée  par  tous  ceux  qui  or. 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  2C7 

assiégeaient  la  porte  au  moment  de  la  faveur;  elle  n'a  plus 
de  crédit,  elle  n'a  plus  d'espoir!  \u  moins,  le  malheureux 
sur  qui  s'appesantit  votre  colère  reçoit  de  vous,  (ont  coupable 
qu'il  est,  (e  pain  que  mouillent  chaque  jour  ses  larmes.  Aussi 
affligée,  plus  dénuée  que  son  époux,  madame  Fouquet,  celle 
qui  eut  l'honneur  de  recevoir  Votre  Majesté  à  sa  table,  ma- 
dame Fouquet,  l'épouse  de  l'ancien  surintendant  des  finances 
de  Votre  Majesté, -madame  Fouquet  n'a  plus  de  pain! 

Ici,  le  silence  mortel  qui  enchaînait  le  souflîe  des  deux 
amis  de  Pélisson,  fut  rompu  par  l'éclat  des  sanglots,  et  d'Ar- 
tagnan,  dont  la  poitrine  se  brisait  en  écoutant  cette  humble 
prière,  tourna  sur  lui-même,  vers  l'angle  du  cabinet,  pour 
mordre  en  liberté  sa  moustache  et  comprimer  ses  soupirs. 

Le  roi  avait  conservé  son  œil  sec,  son  visage  sévère  ;  mais 
la  rougeur  était  montée  à  ses  joues,  et  l'assurance  de  ses 
regards  diminuait  visiblement. 

—  Que  souhaitez-vous?  dit-il  d'une  voix  émue. 

—  Nous  venons  demander  humblement  à  Votre  Majesté, 
répliqua  Pélisson,  que  l'émotion  gagnait  peu  à  peu,  de  nous 
permettre,  sans  encourir  sa  disgrâce,  de  prêter  à  madame 
Fouquet  deux  mille  pistoles,  recueillies  parmi  tous  les  anciens 
amis  de  son  mari,  pour  que  la  veuve  ne  manque  pas  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 

A  ce  mot  de  veuve,  prononcé  par  Péhsson,  quand  Fouquet 
vivait  encore,  le  roi  pâlit  extrêmement;  sa  fierté  tomba;  la 
pitié  lui  vint  du  cœur  aux  lèvres.  Il  laissa  tomber  un  regard 
attendit  sur  tous  ces  gens  qui  sanglotaient  à  ses  pieds. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  répondit-il,  que  je  confonde  l'inno- 
cent avec  le  coupable  !  Ceux-là  me  connaissent  mal  qui  dou- 
tent de  ma  miséricorde  envers  les  faibles.  Je  ne  frapperai 
jamais  que  les  arrogants.  Faites,  Messieurs,  faites  tout  ce  que 
voire  cœur  vous  conseillera  pour  soulager  la  douleur  de 
madame  Fouquet.  Allez,  Messieurs,  allez. 

Les  trois  hommes  se  relevèrent  silencieux,  l'œil  aride.  Les 
larmes  s'étaient  taries  au  contact  brûlant  de  leur  joue  et  de 
leurs  paupières.  Ils  n'eurent  pas  la  force  d'adresser  un  remer- 
ciement au  roi,  lequel,  d'ailleurs,  coupa  court  à  leurs  révé- 
rences solennelles  en  se  retranchant  vivement  derrière  son 
fauteuil. 

'  -  D'Aftagnan  demeura  seul  avec  le  roi. 

:<-  Bien!  dit-il  en  s'approchant  du  jeune  prince^  qui  Tinter- 
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rogeai.l  du  regard;  bien^  mon  maître!  Si  vous  n'aviez  pas  la 
devise  qui  pare  voire  soleil,  je  vous  en  conseilterais  une, 
quitte  à  la  faire  traduire  en  latin  par  M.  Conrart  :  «  Doux  au 
petit,  rude  au  fort!  » 

Le  roi  sourit  et  passa  dans  la  salle  voisine,  après  avoir  dit 
à  d'Artagnan  : 

—  Je  vous  donne  le  congé  dont  vous  devez  avoir  besoin 
poiu-  mettre  en  ordre  les  affaires  de  feu  M.  du  Vallon,  votre 
ami. 


XXXVI 


LE  TESTAMENT  DE   PORTHOS. 


A  Pierrefonds,  tout  était  en  deuil.  Les  cours  étaient  dé- 
sertes, les  écuries  fermées,  les  parterres  négligés. 

Dans  les  bassins,  s'arrêtaient  d'eux-mêmes  les  jets  d'eau, 
naguère  épanouis,  bruyants  et  brillants. 

Sur  les  chemins,  autour  du  château,  venaient  quelques 
graves  personnages  sur  des  mules  ou  sur  des  bidets  de  ferme. 
C'étaient  les  voisins  de  campagne,  les  curés  et  les  baillis  des 
terres  limitrophes. 

Tout  ce  monde  entrait  silencieusement  au  château,  re- 
meltait  sa  monture  à  un  palefrenier  morne,  et  se  dirigeait, 
conduit  par  un  chasseur  vêtu  de  noir,  vers  la  grande  salle, 
où,  sur  le  seuil,  Mousqueton  recevait  les  arrivants. 

Mousqueton  avait  tellement  maigri  depuis  deux  jours,  que 
ses  habits  remuaient  sur  lui,  pareils  à  ces  fourreaux  trop 
larges,  dans  lesquels  dansent  les  fers  des  épées. 

Sa  figure,  couperosée  de  rouge  et  de  blanc,  comme  celle 
de  la  Madone  de  Van  Dyck,  était  sillonnée  par  deux  ruis- 
sça-uî  argentés  qui  creusaient  leur  lit  dans  ses  joues,  aussi 
pleines  jadis  qu'elles  étaient  flasques  depuis  son  deuil. 

A  chaque  nouvelle  visite,  Mousqueton  trouvait  de  nou- 
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velles  larmes,  et  c'était  pitié  de  le  voir  étreindre  son  gosier 
de  sa  grosse  main  pour  ne  pas  éclater  en  sanglots. 

Toutes  ces  visites  avaient  pour  but  la  lecture  du  testament 
de  Porthob,  annoncée  pour  ce  jour,  et  à  laquelle  voulaient 
assister  toutes  les  convoitises  ou  toutes  les  amitiés  du  mort, 
qui  ne  laissait  aucun  parent  après  lui. 

Les  assistants  prenaient  place  à  mesure  qu'ils  arrivaient, 
et  la  grande  salle  venait  d'être  fermée  quand  sonna  l'heure 
de  midi,  heure  fixée  pour  la  lecture. 

Le  procureur  de  Porthos,  et  c'était  naturellement  le  suc- 
cesseur de  maître  Coquenard,  commença  par  déployer  lente- 
ment le  vaste  parchemin,  sur  lequel  la  puissante  main  de 
Porthos  avait  tracé  ses  volontés  suprêmes. 

Le  cachet  rompu,  les  lunettes  mises,  la  toux  préliminaire 
ayant  retenti,  chacun  tendit  l'oreille.  Mousqueton  s'était  blotti 
dans  un  coin  pour  mieux  pleurer,  pour  moins  entendre. 

Tout  à  coup,  la  porte  à  deux  battants  de  la  grande  salle, 
qui  avait  été  refermée,  s'ouvrit  comme  par  un  prodige,  et 
une  figure  mâle  apparut  sur  le  seuil,  resplendissant  dans  la 
plus  vive  lumière  du  soleil. 

C'était  d'Artagnan,  qui  était  arrivé  seul  jusqu'à  cette  porte^ 
et,  ne  trouvant  personne  pour  lui  tenir  l'étrier,  avait  attaché 
son  cheval  au  heurtoir,  et  s'annonçait  lui-même. 

L'éclat  du  jour  envahissant  la  salle,  le  murmure  des  assis- 
tants, et,  plus  que  tout  cela,  l'instinct  du  chien  fidèle,  arra- 
chèrent Mousqueton  à  sa  rêverie.  Il  releva  la  tête,  reconnut 
le  vieil  ami  du  maître,  et,  hurlant  de  douleur,  vint  lui  em- 
brasser les  genoux  en  arrosant  les  dalles  de  ses  larmes. 

D'Artagnan  releva  le  pauvre  intendant,  l'embrassa  comme 
un  frère,  et,  ayant  salué  noblement  l'assemblée,  qui  s'incli- 
nait tout  entière  en  chuchotant  son  nom,  il  alla  s'asseoir  à 
l'extrémité  de  la  grande  salle  de  chêne  sculpté,  tenant  tou- 
jours la  main  de  Mousqueton,  qui  suffoquait  et  s'asseyait  sur 
le  marchepied. 

Alors  le  procureur,  qui  était  ému  comme  les  autres,  com- 
mença la  lecture. 

Porthos,  après  une  profession  de  foi  des  plus  chrétiennes, 
demandait  pardon  à  ses  ennemis  du  tort  qu'il  avait  pu  leur 
causer. 

A  ce  paragraphe,  un  rayon  d'inexprimable  orgueil  glissa 
des  yeux  de  d'Artagnan.  Il  se  rappelait  le  vieux  soldat.  Tous 
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ces  ennemis  de  Porthos,  terrassés  par  sa  main  vaillante,  il 
en  supputait  le  nombre,  et  se  disait  que  Porthos  avait  fait 
sagcmebi  Je  ne  pas  détailler  ses  ennemis  ou  les  lorts  causés 
à  iceux;  sans  quoi,  la  besogne  eût  été  trop  rude  pour  le  lec- 
teur. 

Venait  alors  l'énumération  suivante  : 

«  Je  possède  à  l'heure  qu'il  est,  par  la  grâce  de  Dieu  : 

«  1°  Le  domaine  de  Pierrefonds,  terres,  bois,  prés,  eaux, 
forêts,  entourés  de  bons  murs  ; 

c(  2^  Le  domaine  de  Bracieux,  château,  forêts,  terres  labou- 
rables, formant  trois  fermes  ; 

«  3°  La  petite  terre  du  Vallon,  ainsi  nommée,  parce  qu'elle 
est  dans  le  vallon....  t> 

r>rave  Porthos! 

tt  4°  Cinquante  métairies  dans  la  Touraine,  d'une  conte- 
nance de  cinq  cents  arpents  ; 

<f  00  Trois  moulins  sur  le  Cher,  d'un  rapport  de  six  cents 
livres  chacun; 

«  6"  Trois  étangs  dans  le  Berri,  d'un  rapport  de  deux  cents 
givres  I  un. 

c  Quant  aux  biens  mobiliers,  ainsi  nommés,  parce  qu'ils 
se  peuvent  se  mouvoir,  comme  l'expUque  si  bien  mon  savant 
ami  l'évêqiie  de  Vannes...  » 

D'Artagnan  frissonna  au  souvenir  lugubre  de  ce  nom. 

Le  procureur  continua  imperturbablement: 

«  Ils  consistest:  1°  En  des  meubles  que  je  ne  saurais  dé- 
tailler ici  faute  d'espace,  et  qui  garnissent  tous  mes  châteaux 
ou  maisons^  mais  dont  la  liste  est  dressée  par  mon  inten- 
dant.,.» 

Chacun  tourna  les  yeux  vers  Mousqueton,  qui  s'abîma 
dans  sa  douleur. 

«  2°  En  vingt  chevaux  de  main  et  de  trait  que  j'ai  particu- 
lièrement dans  mon  château  de  Pierrefonds  et  qui  s'appellent: 
Boyard,  Roland,  Charlemagup,  Pépin,  Diuiois,  La  Hire, 
Ogier,Samson,Milon,Nemrod,  Urgande,Armide,  Falstrade, 
Dalila,  Rébecca,  Yolande,  Finette,  Grisette,  Lisette  et  Mu' 
sette, 

«  3°  En  soixante  chiens,  formant  six  équipages,  répartis 
comme  il  suit  :  le  premier,  pour  le  cerf;  le  second,  pour  le 
loup;  le  troisième,  pour  le  sanglier;  le  quatrième,  pour  le 
lièvre,  et  les  deux  autres,  pour  l'arrêt  ou  la  garde; 
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«  4°  En  armes  de  guerre  et  de  chasse  renfermées  dans  ma 
galerie  d'armes; 

«  5°  Mes  vins  d'Anjou,  choisis  pour  Athos,  qui  les  aimait 
autrefois;  mes  vins  de  Bourgogne,  de  Champagne,  de  Bor- 
deaux  et  d'Espagne,  garnissant  huit  celliers  et  douze  caves 
en  mes  diverses  maisons  ; 

«  6^  Mes  tableaux  et  statues  qu'on  prétend  être  d'une 
grande  valeur,  et  qui  sont  assez  nombreux  pour  fatiguer 
la  vue. 

«  7°  Ma  bibliothèque,  composée  de  six  mille  volumes  tout 
neufs,  et  qu'on  n'a  jamais  ouverts. 

«  8"  Ma  vaisselle  d'argent,  qui  s'est  peut-être  un  peu  usée^ 
mais  qui  doit  peser  de  mille  à  douze  cents  livres,  car  je  pou- 
vais à  grand'peine  soulever  le  coffre  qui  la  renferme,  et  ne 
faisais  que  six  fois  le  tour  de  ma  chanibre  en  le  portant. 

«  0°  Tous  ces  objets,  plus  le  linge  de  table  et  de  service, 
sont  répartis  dans  les  maisons  que  j'aimais  le  mieux...  » 

Ici,  le  lecteur  s'arrêta  pour  reprendre  haleine.  Chacun 
soupira,  toussa  et  redoubla  d'attention.  Le  procureur  reprit  : 

«  J'ai  vécu  sans  avoir  d'enfants,  et  il  est  probable  que  jô 
n'en  aurai  pas,  ce  qui  m'est  une  cuisante  douleur.  Je  me 
trompe  cependant,  car  j'ai  un  fils  en  commun  avec  mes 
autres  amis  :  c'est  M.  Raoul-Auguste-Jules  de  Bragelonne, 
véritable  fils  de  M.  le  comte  de  La  Fère. 

«  Ce  jeune  seigneur  m'a  paru  digne  de  succéder  aux  trois 
vaillants  gentil-shommes  dont  je  suis  l'ami  et  le  très-humble 
serviteur.  » 

Ici,  un  bruit  aigu  se  fît  entendre.  C'était  l'épée  de  d'Arta» 
gnan,  qui,  glissant  du  baudrier,  était  tombée  sur  la  planche 
sonore.  Chacun  tourna  les  yeux  de  ce  côté,  et  l'on  vit  qu'une 
grande  larme  avait  roulé  des  cils  épais  de  d'Artagnan  sur 
son  nez  aquilin,  dont  l'arête  lumineuse  brillait  ainsi  qu'un 
croissant  enflammé  au  soleil. 

«  C'est  pourquoi,  continua  le  procureur,  j'ai  laissé  tous 
mes  biens,  meubles  et  immeubles,  compris  dans  l'énuméra- 
tion  ci-dessus  faite,  à  M.  le  vicomte  Raoul- Augnste-Jules  de 
Bragelonne,  fils  de  M.,  le  comte  de  La  Fère,  pour  le  con- 
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soler  du  chagrin  qu'il  paraît  avoir,  et  le  mettre  en  état  de 
porter  glorieusement  son  nom...  )» 

Un  long  murmure  courut  dans  l'auditoire. 

Le  procureur  continua,  soutenu  par  l'œil  flamboyant  de 
d'Art agnan,  qui,  parcourant  l'assemblée,  rétablit  le  silence 
interrompu. 

«  A  la  charge,  par  M.  le  vicomte  de  Bragelonne,  de  don- 
ner à  M.  le  chevaher  d'Artagnan,  capitaine  des  mousque- 
taires du  roi,  ce  que  ledit  chevalier  d'Artagnan  lui  deman- 
dera de  mes  biens. 

«  A  la  charge,  par  M.  le  vicomte  de  Bragelonne,  de  faire 
tenir  une  bonne  pension  à  M.  le  chevalier  d'Herblay,  mon 
ami,   s'il  avait  besoin  de  vivre  en  exil. 

«  A  la  charge,  par  M.  le  vicomte  de  Bragelonne,  d'entre- 
tenir ceux  de  mes  serviteurs  qui  ont  fait  dix  ans  de  service 
chez  moi,  et  de  donner  cinq  cents  livres  à  chacun  des 
autres. 

«  Je  laisse  à  mon  intendant  Mousqueton  tous  mes  habits 
de  ville,  de  guerre  et  de  chasse,  au  nom-bre  de  quarante- 
sept,  dans  l'assurance  qu'il  les  portera  jusqu'à  les  user  pour 
l'amour  et  par  souvenir  de  moi. 

«  De  plus,  je  lègue  à  M.  le  vicomte  de  Bragelonne  mon 
vieux  serviteur  et  fidèle  ami  Mousqueton,  déjà  nommé,  à  la 
charge  par  ledit  vicomte  de  Bragelonne  d'agir  en  sorte  que 
Mousqueton  déclare  en  mourant  qu'il  n'a  jamais  cessé  d'être 
heureux.  » 

En  entendant  ces  mots.  Mousqueton  salua,  paie  et  irem- 
olant;  ses  larges  épaules  frissonnaient  convulsivement;  son 
visage ,  empreint  d'une  effrayante  douleur,  sortit  de  ses 
mains  glacées,  et  les  assistants  le  virent  trébucher,  hésiter, 
comme  si,  voulant  quitter  la  salle,  il  cherchait  une  direc- 
tion. 

—  Mousqueton,  dit  d'Artagnan,  mon  bon  ami,  sortez  d'ici; 
allez  faire  vos  préparatifs.  Je  vous  emmène  chez  Athos,  où 
je  m'en  vais  en  quittant  Pierrefonds. 

Mousqueton  ne  répondit  rien.  Il  respirait  à  peine,  comme 
si  tout,  danb  cette  salle,  lui  devait  être  désormais  étranger. 
Il  ouvrit  la  porte  et  disparut  lentement. 
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Le  procureur  acheva  sa  lecture,  après  laquelle  s'éva- 
nouirent déçus,  mais  pleins  de  respect,  la  plupart  de  ceux 
qui  étaient  venus  entendre  les  dernières  volontés  de  Por- 
thos. 

Quant  à  d'Artagnan,  demeuré  seul  après  avoir  reçu  la  ré- 
vérence cérémonieuse  que  lui  avait  faite  le  procureur,  il  ad- 
mirait cette  sagesse  profonde  du  testateur  qui  venait  de 
distribuer  si  justement  son  bien  au  plus  digne,  au  plus  né- 
cessiteux, avec  des  délicatesses  que  nul,  parmi  les  plus  fins 
courtisans  et  les  plus  nobles  cœurs,  n'eût  pu  rencontrer  aussi 
parfaites. 

En  effet,  Porthos  enjoignait  à  Raoul  de  Bragelonne  de 
donner  à  d'Artagnan  tout  ce  que  celui-ci  demanderait.  Il  sa- 
vait bien,  ce  digne  Porthos,  que  d'Artagnan  ne  demanderait 
rien;  et,  au  cas  où  il  eût  demandé  quelque  chose,  nul, 
excepté  lui-même,  ne  lui  faisait  sa  part. 

Porthos  laissait  une  pension  à  Aramis,  lequel,  s'il  eût  eu 
l'envie  de  demander  trop,  était  arrêté  par  l'exemple  de  d'Ar- 
tagnan; et  ce  mot  exil,  jeté  par  le  testateur  sans  intention 
apparente,  n'éiait-il  la  plus  douce,  la  plus  exquise  critique 
de  cette  conduite  d'Aramis  qui  avait  causé  la  mort  de  Por- 
thos ? 

Enfin,  il  n'était  pas  fait  mention  d'Athos  dans  le  testament 
du  mort.  Celui-ci,  en  effet,  pouvait-il  supposer  que  le  fils 
n'offrirait  pas  la  meilleure  part  au  père?  Le  gros  esprit  de 
Porthos  avait  jugé  toutes  ces  causes,  saisi  toutes  ces  nuances, 
mieux  que  la  loi,  mieux  que  l'usage,  mieux  que  le  goût. 

—  Porthos  était  un  cœur,  se  dit  d'Artagnan  avec  un 
soupir. 

Et  il  lui  sembla  entendre  un  gémissement  au  plafond.  Il 
pensa  tout  de  suite  à  ce  pauvre  Mousqaeton,  qu'il  fallait  dis- 
traire de  sa  douleur. 

A  cet  effet,  d^Artagnan  quitta  la  salle  avec  empressement, 
pour  aller  chercher  le  digne  intendant,  puisque  celui-ci  ne 
revenait  pas. 

Il  monta  l'escalier  qui  conduisait  au  premier  étage,  et 
aperçut  dans  la  chambre  de  Porthos  un  amas  d'habits  de 
toutes  couleurs  et  de  toutes  étoffes,  sur  lesquels  Mousqueton 
s'était  couché  après  les  avoir  entassés  lui-même. 

C'était  le  lot  du  fidèle  ami.  Ces  habits  lui  appartenaient 
bien;  ils  lui  avaient  été  bien  donnés.  On  voyait  la  main  de 
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Mousqueton  s^étendre  sur  ces  reliques,  qu'il  baisait  de  toutes 
ses  lèvres,  de  tout  son  visage,  qu'il  couvrait  de  tout  son 
corps. 

D'Arlagnan  s'approcha  pour  consoler  le  pauvre  garçon. 

—  Mon  Dieu!  dit-il,  il  ne  bouge  plusj  il  est  évanoui! 

D'Artagnan  se  trompait  :  Mousqueton  était  mort. 

Mort,  comme  le  chien  qui,  ayant  perdu  son  maître,  re- 
vient mourir  sur  son  habit. 


XXXVII 

LA    VIEILLESSE    D*ATHOS. 


Pendant  que  tous  ces  événements  séparaient  à  jamais  les 
quatre  mousquetaires,  auti^efois  liés  d'une  façon  qui  parais- 
sait indissoluble,  Athos,  demeuré  seul  après  le  départ  de 
Raoul,  commençait  à  payer  son  tribut  à  cette  mort  anticipée 
qu'on  appelle  l'absence  des  gens  aimés. 

Revenu  à  sa  maison  de  Blois,  n'ayant  plus  même  Gri- 
maud  pour  recueillir  un  pauvre  sourire  quand  il  passait  dans 
les  parterres,  Athos  sentait  de  jour  en  jour  s^altérer  la  vi- 
gueur d'une  nature  qui,  depuis  si  longtemps,  semblait  infail- 
lible. 

L'âge,  reculé  pour  lui  par  la  présence  de  l'objet  chéri, 
arrivait  avec  ce  cortège  de  douleurs  et  de  gênes  qui  grossit 
à  mesure  qu'il  se  fait  attendre.  Athos  n'avait  plus  là  son  fils 
pour  s'étudier  à  marcher  droit,  à  lever  la  tête,  à  donner  le 
bon  exemple;  il  n'avait  plus  ces  yeux  brillants  de  jeune 
homme,  foyer  toujours  ardent  où  se  régénérait  la  flamme  de 
ses  regards. 

Et  puis,  faut-il  le  dire,  cette  nature,  exquise  par  sa  ten- 
dresse et  sa  réserve,  ne  trouvant  plus  rien  qui  contînt  ses 
élans,  se  jivrait  au  chagrin  avec  toute  la  fougue  des  natures 
vulgaires,  quand  elle  se  Uvrent  à  la  joie. 

Le  comte  de  La  Fère,  resté  jeune  jusqu'à  sa  soixante- 
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deuxième  année,  l'homme  de  guerre  qui  avait  conservé  sa 
force  malgré  les  fatigues,  sa  fraîcheur  d'esprit  malgré  les 
malheurs,  la  douce  sérénité  d'àme  et  de  corps  malgré  mi- 
lady,  malgré  Mazarin,  malgré  La  Vallière,  Athos  était  de- 
venu un  vieillard  en  huit  jours,  du  moment  qu'il  avait  perdu 
l'appui  de  son  arrière-jeunesse. 

Toujours  beau,  mais  courbé,  noble,  maio  triste,  doux  et 
chancelant  sous  ses  cheveux  blanchis,  il  recherchait,  depuis 
sa  solitude,  les  clairières  par  lesquelles  le  soïeil  venait  trouer 
le  feuillage  des  allées. 

Le  rude  exercice  de  toute  sa  vie,  il  le  désapprit  quand 
Raoul  ne  lut  plus  là.  Les  serviteurs,  accoutumés  à  le  voir 
levé  dès  l'aube  en  toute  saison,  s'étonnèrent  d'entendre 
sonner  sept  heures  en  été  sans  que  leur  maître  eût  quitté 
le  ht. 

Athos  demeurait  couché,  un  livre  sous  son  chevet,  et  il  ne 
dormait  pas,  et  il  ne  Usait  pas.  Couché  pour  n'avoir  plus  à 
porter  son  corps,  il  laissait  l'âme  et  l'esprit  s'élancer  hors  de 
l'enveloppe  et  retourner  à  son  fils  ou  à  Dieu. 

On  fut  bien  effi^ayé  quelquefois  de  le  voir,  pendant  des 
heures,  absorbé  dans  une  rêverie  muette,  insensible;  il  n'en- 
tendait plus  le  pas  du  valet  plein  de  crainte  qui  venait  au 
seuil  de  la  chambre  épier  le  sommeil  ou  le  réveil  du  maître. 
Il  lui  arriva  d'oublier  que  le  jour  était  à  moitié  écoulé,  que 
ilieure  des  deux  premiers  repas  était  passée.  Alors  on  l'é- 
veillait, il  se  levait,  descendait  sous  son  allée  sombre,  puis 
revenait  un  peu  au  soleil  comme  pour  en  partager  une  mi- 
nute la  chaleur  avec  l'enfant  absent.  Et  puis  la  promenade 
lugubre,  monotone,  recommençait  jusqu'à  ce  que,  épuisé,  il 
regagnât  la  chambre  et  le  lit,  son  domicile  préféré. 

Pendant  plusieurs  jours,  le  comte  ne  dit  pas  une  parole.  Il 
refusa  de  recevoir  les  visites  qui  lui  arrivaient,  et,  pendant 
la  nuit,  on  le  vit  rallumer  sa  lampe  et  passer  de  longues 
heures  à  écrire  ou  à  feuilleter  des  parchemins. 

Athos  écrivit  une  de  ces  lettres  à  Vannes,  une  autre  à  1<  on- 
tainebleau;  elles  demeurèrent  sans  réponse.  On  sait  pour- 
quoi :  Aramis  avait  quitté  la  France;  d'Artagnan  voyageait  de 
Nantes  à  Paris,  de  Paris  ^  Pierrefonds.  Son  valet  de  chambre 
renicwqua  qu'il  diminuait  chaque  jour  quelques  tours  de  sa 
promenade.  La  grande  allée  de  tilleuls  devint  bientôt  trop 
longue  pour  les  pieds  qui  la  parcouraient  jadis  mille  fois  ea 
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un  jour.  Ou  vil  le  comte  aller  péniblement  aux  arbres  du 
milieu,  s'asseoir  sur  le  banc  de  mousse  qui  échancrait  une 
allée  latérale,  et  attendre  ainsi  le  retour  des  forces  ou  plutôt 
le  retour  de  la  nuit. 

Bientôi  cent  pas  Texténuèrent.  Enfin,  Atlios  ne  voulut 
plus  se  lever;  il  refusa  toute  nourriture,  et  ses  gens,  épou- 
vantés, bien  qu'il  ne  se  plaignît  pas,  bien  qu'il  eût  tou- 
jours le  sourire  aux  lèvres,  bien  qu'il  continuât  à  parler  de 
sa  douce  voix,  ses  gens  allèrent  à  Blois  chercher  l'ancien 
médecin  de  feu  Monsieur,  et  l'amenèrent  au  comte  de  La 
Fère,  de  telle  façon  qu'il  pût  voir  celui-ci  sans  en  être  vu. 

A  cet  effet,  ils  le  placèrent  dans  un  cabinet  voisin  de  la 
chambre  du  malade,  et  le  supplièrent  de  ne  pas  se  montrer 
dans  la  crainte  de  déplaire  au  maître,  qui  n'avait  pas  demandé 
de  médecin. 

Le  docteur  obéit;  Athos  était  une  sorte  de  modèle  pour  les 
gentilshommes  du  pays;  le  Blaisois  se  vantait  de  posséder 
cette  relique  sacrée  des  vieilles  gloires  françaises;  Athos 
était  un  bien  grand  seigneur^  comparé  à  ces  noblesses 
comme  le  roi  en  improvisait  en  touchant  de  son  sceptre 
jeune  et  fécond  les  troncs  desséchés  des  arbres  héraldiques 
de  la  province. 

On  respectait,  disons-nous,  et  l'on  aimait  Athos.  Le  méde- 
cin ne  put  souffrir  de  voir  pleurer  ses  gens  et  de  voir  s'at- 
trouper les  pauvres  du  canton,  à  qui  Athos  donnait  la  vie  et 
la  consolation  par  ses  bonnes  paroles  et  ses  aumônes.  Il  exa- 
mina donc  du  fond  de  sa  cachette  les  allures  du  mal  mystérieux 
qui  courbait  et  mordait  de  jour  en  jour  plus  mortellement  un 
homme  naguère  encore  plein  de  vie  et  d'envie  de  vivre. 

Il  remarqua  sur  les  joues  d' Athos  la  pourpre  de  la  fièvre 
qui  s'allume  et  se  nourrit,  fièvre  lente,  impitoyable,  née  dans 
un  pli  du  cœur,  s'abritant  derrière  ce  rempart,  grandissant  de 
la  souffrance  qu'elle  engendre,  cause  à  la  fois  et  effet  d'une 
situation  périlleuse. 

Le  comte  ne  parlait  à  personne,  disons-nous,  il  ne  parlait 
pas  même  seul.  Sa  pensée  craignait  le  bruit,  elle  touchait  à 
ce  degré  de  surexcitation  qui  confine  à  l'extase.  L'homme 
ainsi  absorbé,  quand  il  n'appartient  pas  encore  à  Dieu,  n'ap- 
partient déjà  plus  à  la  terre. 

Le  docteur  demeura  plusieurs  nCures  à  étudier  cette  dou- 
loureuse lutte  de  la  voient'  contre unepuissance  supérieure: 
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il  s'époavanta  de  voir  ces  yeux  toujours  fixes,  toujoiu*s  atta- 
chés sur  le  but  invisible  ;  il  s'épouvanta  de  voir  battre  du 
même  mouvement  ce  cœur  dont  jamais  un  soupir  ne  venait 
varier  l'habitude;  quelquefois  l'acuité  de  la  douisur  fait  l'es- 
poir du  médecin. 

Une  demi-journée  se  passa  ainsi.  Le  docteur  prit  son 
parti  en  homme  brave^  en  esprit  fermi  :  il  sortit  brusque- 
ment de  sa  retraite^  et  vint  droit  à  Athos,  qui  le  vit  sans  té- 
moigner plus  de  surprise  que  s'il  n'eût  rien  compris  à  cette 
apparition. 

—  Monsieur  le  comte^  pardon,  dit  le  docteur  en  venant 
au  malade  les  bras  ouverts,  mais  j'ai  un  reproche  à  vous 
faire;  vous  allez  m'entendre. 

Et  il  s'assit  au  chevet  d'Athos,  qui  sortit  à  grand'peine  de 
sa  préoccupation. 

—  Qu'y  a-t-il,  docteur?  demanda  le  comte  après  un  silence. 

—  11  y  a  que  vous  êtes  malade,  .Monsieur,  et  que  vous  ne 
vous  faites  pas  traiter. 

—  Moi,  malade  ?  dit  Athos  en  souriant. 

—  Fièvre,  consomption,  affaiblissement,  dépérissement, 
monsieur  le  comte  1 

—  Affaiblissement!  répondit  Athos;  est-ce  possible?  Je  ne 
me  lève  pas. 

—  Allons,  allons,  monsieur  le  comte,  pas  de  subterfuges-! 
vous  êtes  un  bon  chrétien. 

—  Je  le  crois,  dit  Athos. 

■—  Vous  donneriez-vous  la  mort? 

—  Jamais,  docteur. 

—  Eh  bien ,  Monsieur,  vous  vous  en  allez  mourant  ;  de- 
meurer ainsi,  c'est  un  suicide;  guérissez,  monsieur  le  comte, 
guérissez  ! 

—  De  quoi?  Trouvez  le  mal  d'abord.  Moi,  jamais  je  ne  me 
suis  trouvé  mieux,  jamais  le  ciel  ne  m'a  paru  plus  beau,  ja- 
mais je  n'ai  plus  chéri  mes  fleurs. 

—  Vous  avez  un  chagrin  caché. 

—  Caché?..  Non  pas,  j'ai  l'absence  de  mon  fils,  docteur; 
voilà  tout  mon  mal;  je  ne  le  cache  pas. 

—  Monsieur  le  comte,  votre  fils  vit,  il  est  fort,  il  a  tout  l'a- 
venir des  gens  de  son  mérite  et  de  sa  race;  vive^  pour  lui... 

—  Mais  je  vis,  docteur..^  Oh!  soyez  bien  tranquille, 
ajouta-t-il  en  souriant  ave^.  mélancolie,   tant  que  Raoul 
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yim,  on  le  saura  bien;  car,  tant  qu'il  vivra,  je  vivrai. 

—  Que  dites-vous? 

—  Uiib  chose  bien  simple.  En  ce  moment,  docteur,  je 
laisse  la  vie  suspendue  en  moi.  Ce  serait  une  lâche  au-dessus 
de  mes  forces  que  la  vie  oublieuse,  dissipée,  indifférente, 
quand  je  n*ai  pas  là  Raoul.  Vous  ne  demandez  point  à  la 
lampe  de  brûler  quand  l'étincelle  n'y  a  pas  attaché  la  flamme; 
ne  me  demandez  pas  de  vivre  au  bruit  et  à  la  clarté.  Je  vé- 
gète, je  me  dispose,  j'attende.  Tenez,  docteur,  rappelez-vous 
ces  soldats  que  nous  vîmes  tant  de  fois  ensemble  sur  les  ports 
où  ils  attendaient  d'être  embarqués;  couchés,  indifférents, 
moitié  sur  un  élément,  moitié  sur  l'autre,  ils  n'étaient  ni  à 
l'endroit  où  la  mer  allait  les  porter,  ni  à  l'endroit  où  la  terre 
allait  les  perdre  ;  bagages  préparés,  esprit  tendu,  regard  fixe, 
ils  attendaient.  Je  le  répète,  ce  mot,  c'est  celui  qui  peint  ma 
Tie  présente.  Couché  comme  ces  soldats,  l'oreille  tendue  vers 
ces  bruits  qui  m'arrivent,  je  veux  être  prêt  à  partir  au  pre- 
mier appel.  Qui  me  fera  cet  appel?  la  vie,  ou  la  mort  ?  Dieu, 
ou  Raoul?  Mes  bagages  sont  prêts,  mon  âme  est  disposée, 
j'attends  le  signal...  J'attends,  docteur,  j'attends  ! 

Le  docteur  connaissait  la  trempe  de  cet  esprit,  il  appré- 
ciait la  solidité  de  ce  corps  ;  il  réfléchit  un  moment,  se  dit  à 
lui-même  que  les  paroles  étaient  inutiles,  les  remèdes  ab- 
surdes, et  il  partit  en  exhortant  les  serviteurs  d'Athos  à  ne  le 
point  abandonner  un  moment. 

Athos,  le  docteur  parti,  ne  témoigna  ni  colère  ni  dépit  de 
ce  qu'on  l'avait  troublé;  il  ne  recommanda  même  pas  qu'on 
lui  rendît  promptement  les  lettres  qui  viendraient  :  il  sa- 
vait bien  que  toute  distraction  qui  lui  arrivait  était  une  joie, 
une  espérance  que  ses  serviteurs  eussent  payée  de  leur  sang 
pour  la  lui  procurer. 

Le  sommeil  était  devenurare.  Athos,  àforcede  songer,  s'ou- 
bliaitquelques heures  au  plus  dans  une  rêverie  plus  profonde, 
plus  obscure,  que  d'autres  eussent  appelée  un  rêve.  Ce  repos 
momentané  donnait  cet  oubli  au  corps,  que  fatiguait  l'àme; 
car  Athos  vivait  doublement  pendant  ces  pérégrinations  de 
scn  intelligence.  Une  nuit,  il  songea  que  Raoul  s'habillait 
dans  ane  tente ,  pour  aller  à  l'expédition  commandév  par 
M.  de  Beaufort  en  personne.  Le  jeune  homme  était  triste, 
il  agrafait  lentement  sa  cuirasse,  lentement  il  ceignait  son 
épée. 
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—  Qu'avoz-vous  donc?  lui  demanda  tendrement  son  père^ 

—  Ce  qui  m'afflige,  c'est  la  mort  de  Porthos^  notre  si  bon 
ami;,  répondit  Haoul;  je  souiïrc  d'ici  de  la  douleur  que  vous 
en  ressentirez  là-bas. 

Et  la  vision  disparut  avec  le  sommeil  d'Atlios. 
Au  point  du  jour^,  un  des  valets  entra  chez  son  maître,  etliù 
remit  une  lettre  venant  d'Espagne. 

—  L'écriture  d'Aramis,  pensa  le  comte. 
Et  il  lut. 

—  Porthos  est  mort!  s'écria-t-il  après  les  premières  lignes* 
0  Puioul^  Raoul,  merci!  tu  liens  ta  promesse,  tu  m'avertis î 

Et  Athos,  pris  d'une  sueur  mortelle,  s'évanouit  dans  soa 
lit,  sans  autre  cause  que  sa  faiblesse. 


XXXVIII 

VISION   d'aTHOS, 


Quand  cet  évanouissement  d'Athos  eut  cessé,  le  comte^ 
presque  honteux  d'avoir  faibli  devant  cet  événement  surna- 
tarel,  s'habilla  et  demanda  un  cheval,  bien  décidé  à  se 
rendre  à  Blois,  pour  nouer  des  correspondances  plus  sûres, 
soit  avec  l'Afrique,  soit  avec  d'Arlagnan  ou  Aramis. 

En  effet,  cette  lettre  d' Aramis  instruisait  le  comte  de  La 
Fère  du  mauvais  succès  de  l'expédition  de  Belle-Isle.  Elle 
lui  donnait,  sur  la  mort  de  Porthos,  assez  de  détails  pour 
que  le  cœur  si  tendre  et  si  dévoué  d'Athos  fût  ému  jusqu'en 
ses  dernières  fibres. 

Athos  voulut  donc  aller  faire  à  son  ami  Porthos  une  der- 
nière visite.  Pour  rendre  cet  honneur  k  son  ancien  compa- 
gnon d'armes,  il  comptait  prévenir  d'Artagnan,  l'amener  à 
recommencer  le  pénible  voyage  de  Belle-Isle,  accomplir  en 
sa  compagnie  ce  triste  pèlerinage  au  tombeau  du  géant  qu'il 
avait  *iJ^t  aimé,  puis  revenir  dans  sa  maison,  pour  obéir  à 
cette  mîïaence  secrète  qui  le  conduisait  à  l'éternité  par  ces 
chemins  mystérieux. 
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Mais,  à  peine  les  valets,  joyeux,  avaient-ils  habillé  leur 
maître,  qu'ils  voyaient  avec  plaisir  se  préparer  à  'in  voyage 
qui  devait  dissiper  sa  mélancolie  ;  à  peine  le  chcval  le  plus 
doux  d3  récurie  du  comte  était-il  sellé  et  conduit  devant  le 
perron,  que  le  père  de  Raoul  sentit  sa  tête  s'embarrasser, 
ses  jambes  se  rompre,  et  qu'il  comprit  l'impossibilité  où  il 
était  de  faire  un  pas  de  plus. 

Il  demanda  d'être  porté  au  soleil;  on  retendit  sur  son  banc 
de  mousse,  où  il  passa  une  grande  heure  avant  de  reprendre 
ses  esprits. 

Rien  n'était  plus  naturel  que  cette  atonie  après  le  repos 
inerte  des  derniers  jours.  Athos  prit  un  bouillon  pour  se 
donner  des  forces,  et  trempa  ses  lèvres  desséchées  dans  un 
verre  plein  du  vin  qu'il  aimait  le  mieux,  ce  vieux  vin  d'An- 
jou, mentionné  par  le  bon  Porthos  dans  son  admirable  tes- 
tament. 

Alors,  réconforté,  libre  d'esprit,  il  se  fit  amener  son  che- 
val ;  mais  il  lui  fallut  l'aide  des  valets  pour  monter  pénible- 
ment en  selle. 

Il  ne  fit  point  cent  pas  :  le  frisson  s'empara  de  lui  au  détour 
du  chemin. 

—  Voilà  qui  est  étrange,  dit-il  à  son  valet  de  chambre,  qui 
l'accompagnait. 

—  Arrêtons-nous,  Monsieur,  je  vous  en  conjure!  répon- 
dit le  fidèle  serviteur.  Voilà  que  vous  pâlissez. 

—  Cela  ne  m'empêchera  pas  de  poursuivre  ma  route, puis- 
que je  suis  en  chemin,  répliqua  le  comte. 

Et  il  rendit  les  rênes  à  son  cheval. 

Mais  soudain  l'animal,  au  heu  d'obéir  à  la  pensée  de  son 
maître,  s'arrêta.  Un  mouvement  dont  Athos  ne  se  rendit  pas 
compte  avait  serré  le  mors. 

—  Quelque  chose,  dit  Athos,  veut  que  je  n'aille  pas  plus 
loin.  Soutenez-moi,  ajouta-t-il  en  étendant  les  bras;  vite, 
approchez  !  je  sens  tous  mes  mn^scles  qui  se  détendent,  et  je 
vais  tomber  de  cheval. 

Le  valet  avait  vu  le  mouvement  fait  par  son  maître  en 
même  temps  qu'il  avait  reçu  l'ordre.  Il  s'approcha  vivement, 
reçut  le  comte  dans  ses  bras,  et,  comme  on  n'était.'^as  encore 
assez  éloigné  de  la  maison  pour  que  les  servitems,  demeu- 
rés sur  le  seuil  de  la  porte  pour  voir  partir  M.  de  La  Fera, 
n'aperçussent  pas  ce  désordre  dans  la  marche  ordinairement 
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si  régulière  de  leur  maître,  le  valet  de  chambre  appela  ses 
camaradps  du  geste  et  de  la  voix  ;  alors  tous  accourureut  avec 
empressement. 

A  peine  Atlios  eut-il  fait  quelques  pas  pour  retourner  vers 
sa  maison,,  qu'il  se  trouva  mieux.  Sa  vigueur  sembla  renaître, 
et  la  volonté  lui  revint  de  pousser  vers  Blois.  Il  fit  faire  une 
volte  à  son  cheval.  Mais,  au  premier  mouvement  de  celui-ci, 
il  retomba  dans  cet  état  de  torpeur  et  d'angoisses. 

—  Allons,  décidément,  murmura-t-il,  cm  veut  que  je  reste 
chez  moi. 

Ses  gens  s'approchèrent;  on  le  descendit  de  cheval,  et  tous 
le  portèrent  en  courant  vers  sa  maison.  Tout  fut  bientôt  pré- 
paré dans  sa  chambre  ;  ils  le  couchèrent  dans  son  lit. 

--  Vous  ferez  bien  attention,  leur  dit-il  en  se  disposant  à 
dormir,  que  j'attends  aujourd'hui  même  des  lettres  d'A- 
frique. 

—  Monsieur  apprendra  sans  doute  avec  plaisir  que  le  fils 
de  Blaisois  est  monté  à  cheval  pour  gagner  une  heure  sur 
le  courrier  de  Blois,  répondit  le  valet  de  chambre. 

—  Merci!  répondit  Athos  avec  son  sourire  de  bonté. 

Le  comte  s'endormit;  sou  sommeil  anxieux  ressemblait  à 
unesouftVance.  Celui  qui  le  veillait  vit  sur  ses  traits  poindre, 
à  plusieurs  reprises,  l'expression  d'une  torture  intérieure. 
Peut-être  Athos  rêvait-il. 

L'i  journée  se  passa;  le  fils  de  Blaisois  revint;  le  courrier 
n'avait  pas  apporté  de  nouvelles.  Le  comte  calculait  avec  dé- 
sespoir les  minutes,  il  frémissait  quand  ces  minutes  avaient 
formé  une  heure.  L'idée  qu'en  l'avait  oubhé  là-bas  lui  vint 
une  fois  et  lui  coûta  une  atroce  douleur  au  cœur. 

Personne,  dans  la  maison,  n'espérait  plus  que  le  courrier 
arrivât,  son  heure  était  pas^e  depuis  longtemps.  Quatre  fois, 
l'exprès  envoyé  à  Blois  avait  réitéré  son  voyage,  et  rien  n'é- 
tait venu  à  l'adresse  du  comte. 

Aihos  savait  que  ce  courrier  n'arrivait  qu'une  fois  par  se- 
maine. C'était  donc  un  retard  de  huit  mortels  jours  à  subir. 

Il  commença  la  nuit  avec  cette  douloureuse  persuasion. 

Tout  ce  qu'un  homme  malade  et  irrité  par  la  souffrance 
peut  aïAuter  de  sombres  suppositions  à  des  probabilités  déjà 
tristes,  Athos  l'entassa  pendant  les  premières  heures  de  cette 
mortelle  nuit. 

La  fièvre  monta;  elle  envahit  la  poitrine,  où  le  feu  prit 
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bientôt,  suivant  l'expression  du  médecin  qu'on  avait  ramené 
de  Blois  au  dernier  voyage  da  fils  de  Blaisois. 

Bientôt  elle  gagna  la  tête.  Le  médecin  pratiqua  successi- 
vement dc^ox  saignées  qui  la  dégagèrent,  mais  qui  affaiblirent 
le  malade  et  ne  laissèrent  la  force  d'action  qu'à  son  cerveau. 

Cependant  cette  fièvre  redoutable  avait  cessé.  Elle  assié- 
geait de  ses  derniers  battements  les  extrémités  engourdies; 
elle  fiait  par  céder  tout  à  fait  lorsque  minuit  sonna. 

Le  médecin,  voyant  ce  mieux  incontestable,  regagna  Blois 
après  avoir  ordonné  quelques  pre-scriptions  et  déclaré  que  le 
comte  était  sauvé. 

Alors  commença,  pour  Athos,  une  situation  étrange,  indé- 
finissable. Libre  de  penser,  son  esprit  se  porta  vers  Raoul, 
vers  ce  fils  bien-aimé.  Son  imagination  lui  montra  les  champs 
de  l'Afrique  aux  environs  de  Djidgelli,  où  M.  de  Beaufort 
avait  dû  s'embarquer  avec  son  armée. 

C'étaient  des  roclies  grises  toutes  verdies  en  certains  en- 
droits par  l'eau  de  la  mer,  quand  elle  vient  fouetter  la  plage 
pendant  les  tourmentes  et  les  tempêtes. 

Au  delà  du  rivage,  diapré  de  ces  roches  semblables  à  des 
tombes,  montait  en  amphithéâtre,  parmi  les  lentisques  et  les 
cactus,  une  sorte  de  bourgade  pleine  de  fumée,  de  bruits  obs- 
curs et  de  mouvements  effarés. 

Tout  à  coup,  du  sein  de  cette  fumée  se  dégagea  une 
flamme  qui  parvint,  bien  qu'en  rampant,  à  couvrir  toute  la 
surface  de  cette  bourgade,  et  qui  grandit  peu  à  peu,  englo- 
bant tout  dans  sei  tourbillons  rouges,  pleurs,  cris,  bras  éten- 
dus au  ciel.  Ce  fut,  pendant  un  moment,  un  pêle-mêle  af- 
freux de  madriers  s'écroulant,  de  lames  tordues,  de  pierres 
calcinées,  d'abres  grillés,  disparus. 

Chose  étrange!  dans  ce  chaos  où  Athos  distinguait  des 
bras  levés,  où  il  entendait  des  cris,  des  sanglots,  des  soupirs, 
il  ne  vit  jamais  une  figure  humaine. 

Le  canon  tonnait  au  loin,  la  mousqueterie  pétillait,  la  mer 
mugissait,  les  troupeaux  s'échappaient  eu  bondissant  sur  les 
talus  verdoyants.  Mais  pas  un  soldat  pour  approcher  la  mèche 
auprès  des  batteries  de  canon,  pas  un  marin  pour  aider  à  la 
manœuvre  de  cette  flotte,  pas  un  pasteur  pour  ces  tr^iupeaux. 

Après  id  ruine  du  village  et  la  destruction  des.  forts  qui  le 
dominaient,  raine  et  destruction  opérées  magiquement,  sans 
là  coopération  d'un  seul  être  humain,  la  flamme  s'éteignit,  la 
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fumée  recommença  de  monter,  puis  diminua  d'inteîîâîté,  pâ- 
lit et  s'évapora  complètement. 

La  nuii  alors  se  fit  dans  ce  paysage;  une  nuit  opaque  sur 
terre,  brillante  au  firmament;  les  grosses  étoiles  flamboyantes 
qui  scintillent  au  ciel  africain  brillaient  sans  rien  éclairer 
qu'elles-mêmes  autour  d'elles. 

Un  long  silence  s'établit  qui  servit  à  reposer  un  moment 
l'imagination  trou)jlée  d'Athos,  et,  comme  il  sentait  que  ce 
qu'il  avait  à  voir  n'était  pas  terminé,  il  appliqua  plus  attenti- 
vement les  regards  de  son  intelligence  sur  le  spectacle 
étrange  que  lui  réservait  son  imagination. 
^  Ce  spectacle  continua  bientôt  pour  lui. 

Une  lune  douce  et  pâle  se  leva  derrière  les  versants  de  la 
côte,  et  moirant  d'abord  les  plis  onduleuxde  la  mer,  qui  sem- 
blait s'être  calmée  après  les  mugissements  qu'elle  avait  fait 
entendre  pendant  la  vision  d'Atlios,  la  lune,  disons-nous, 
vint  attacher  ses  diamants  et  ses  opales  aux  broussailles  et 
aux  halliers  de  la  colline. 

Les  roches  grises,  comme  autant  de  fantômes  silencieux  et 
attentifs,  semblèrent  dresser  leurs  têtes  verdàtres  pour  exa- 
miner aussi  le  champ  de  bataille  à  la  clarté  de  la  lune,  et  Athos 
s'aperçut  que  ce  champ,  entièrement  vide  pendant  le  com- 
bat, était  maintenant  jonché  de  corps  abattus. 

Un  inexplicable  frisson  de  crainte  et  d'horreur  saisit  son 
âme,  quand  il  re<îonnut  l'uniforme  blanc  et  bleu  des  soldats 
de  Picardie,  leurs  longues  piques  au  manche  bleu,  et  leurs 
mousquets  marqués  de  la  fleur  de  lis  à  la  crosse. 

Quand  il  vit  toutes  les  blessures  béantes  et  froides  regar- 
der le  ciel  azuré,  comme  pour  lui  redemander  les  âmes  aux- 
quelles elles  avaient  livré  passage. 

Quand  il  vit  les  chevaux,  éventrés,  mornes,  la  langue 
pendante  de  côté  hurs  des  lèvres,  dormir  dans  le  sang  glacé 
répandu  autour  d'eux,  et  qui  souillait  leurs  housses  et  leurs 
crinières. 

Quand  il  vit  le  cheval  blanc  de  M.  de  Beaufort  étejdu,  la 
tête  fracassée,  au  premier  rang  sur  le  champ  des  morts. 

Athos  passa  une  main  froide  sur  son  front,  qu'il  s'étonna 
de  ne  pas  trouver  brCdant.  Il  se  convainquit,  par  cet  attou- 
chement, qu'il  assistait,  comme  un  spectateur  sans  fièvre, 
au  lendemain  d'une  bataille  livrée  sur  le  rivage  de  DjidgelU 
par  l'armée  expéditionnaire,  qu'il  avait  vue  quitter  les  côtes- 


tSA  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

de  France  et  disparaître  à  l'horizon,  et  dont  il  avait  salué, 
de  la  pensée  et  du  geste,  la  dernière  lueur  du  coup  de  canon 
envoyé  car  le  duc,  en  signe  d'adieu  à  la  patrie. 

Qui  pourra  peindre  le  déchirement  mortel  avec  lequel  son 
âme,  suivant  comme  un  œil  vigilant  la  trace  de  ces  cadavres, 
les  alla  tous  regarder  les  uns  après  les  autres,  pour  reconnaître  si 
parmi  eux  ne  dormait  pas  Raoull  Qui  pourra  exprimer  la 
joie  enivrante,  divine,  avec  laquelle  Athos  s'inchna  devant 
Dieu,  et  le  remercia  de  n'avoir  pas  vu  celui  qu'il  cherchait 
avec  tant  de  crainte  parmi  les  morts? 

En  eiïet,  tombés  morts  à  leur  rang,  roidis,  glacés,  tous  ces 
morts,  bien  reconnaissables,  semblaient  se  tourner  avec 
complaisance  et  respect  vers  le  comte  de  La  Fère,  pour  être 
mieux  vus  de  lui  pendant  son  inspection  funèbre. 

Cependant  il  s'étonnait,  voyant  tous  ces  cadavres,  de  ne 
pas  apercevoir  les  survivants. 

11  en  était  venu  à  ce  point  d'illusion,  que  cette  vision  était 
pour  lui  un  voyage  réel  fait  par  le  père  en  Afrique,  pour 
obtenir  des  renseignements  plus  exacts  sur  le  fils. 

Aussi,  fatigué  d'avoir  tant  parcouru  de  mers  et  de  conti- 
nents, il  cherchait  à  se  reposer  sous  une  des  tentes  abritées 
derrière  un  rocher,  et  sur  le  sommet  desquelles  flottait  le 
pennon  blanc  fleurdelisé.  Il  chercha  un  soldat  pour  être 
conduit  vers  la  tente  de  M.  de  Beaufort. 

Alors,  pendant  que  son  regard  errait  dans  la  plaine,  so 
tournant  de  tous  les  côtés,  il  vit  une  forme  blanche  appa- 
raître derrière  les  myrtes  résineux. 

Cette  figure  était  vêtue  d'un  costume  d'officier  :  elle  tenait 
en  main  une  épée  brisée;  elle  s'avança  lentement  vers 
Athos,  qui,  s'arrêtant  tout  à  coup  et  fixant  son  regard  sur 
elle,  ne  parlait  pas,  ne  remuait  pas,  et  qui  voulait  ouvrir  ses 
bras,  parce  que,  dans  cet  officier  silencieux  et  pâle,  il  ve- 
nait de  reconnaître  Raoul. 

Le  comte  essaya  un  cri,  qui  demeura  étouffé  dans  son 
gosier.  Raoul,  d'un  geste,  lui  indiqua  de  se  taire  en  mettant 
un  doigt  sur  sa  bouche  et  en  reculant  peu  à  peu,  sans 
qu'Athos  vît  ses  jambes  se  mouvoir. 

Le  comte,  plus  pâle  que  Raoul,  plus  tremblant,  suivit  son 
fils  en  aaversant  péniblement  bruyères  et  buissons,  pierres 
et  fossés.  Raoul  ne  paraissait  pas  toucher  la  terre,  et  nul 
obstacle  n'entravait  la  légèreté  de  sa  marche. 
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Le  comte,  que  les  accidents  de  terrain  fatiguaient,  s'arrêta 
bientôt  épuisé.  Raoul  lui  faisait  toujours  signe  de  ^c  suivre. 
Le  tendre  père,  auquel  l'amour  redonnait  des  forces,  essaya 
un  dernier  mouvement  et  gravit  la  montagne  à  la  suite  du 
jeune  homme,  qui  l'attirait  par  son  geste  et  son  sourire. 

Enfin,  il  toucha  la  crête  de  cette  colline,  et  vit  se  dessiner 
en  noir,  sur  l'horizon  blanchi  par  la  lune,  les  formes 
aériennes,  poétiques  de  Raoul.  Athos  étendait  la  main  pour 
arriver  près  de  son  fils  bien-aimé,  sur  le  plateau,  et  celui-ci 
lui  tendait  aussi  la  sienne  ;  mais  soudain,  comme  si  le  jeune 
homme  eût  été  entraîné  malgré  lui,  reculant  toujours,  il 
quitta  la  terre,  et  Athos  vit  le  ciel  briller  entre  les  pieds  de 
son  enfant  et  le  sol  de  la  colline. 

Raoul  s'élevait  insensiblement  dans  le  vide,  toujours  sou- 
riant, toujours  appelant  du  geste;  il  s'éloignait  vers  le  ciel. 

Athos  poussa  un  cri  de  tendresse  effrayée;  il  regarda  en 
bns.  On  voyait  un  camp  détruit,  et,  comme  des  atomes  im- 
mobiles, tous  ces  blancs  cadavres  de  l'armée  royale. 

Et  puis,  en  relevant  la  tête,  il  voyait  toujours,  toujours, 
son  fils  qui  l'invitait  à  monter  avec  lui. 
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l'ange  de  la  mort. 

Athos  en  était  là  de  sa  vision  merveilleuse,  quand  le  charme 
fut  soudain  rompu  par  un  grand  bruit  parti  des  portes  exté- 
rieures de  la  maison. 

On  entendit  un  cheval  galoper  sur  le  sable  durci  de  la 
grande  allée,  et  les  rumeurs  des  conversations  les  plus 
bruyames  et  les  plus  animées  montèrent  jusqu'à  ia  chambre 
où  rêvait  le  comte. 

Athos  ne  bougea  pas  de  la  place  qu'il  occupait  ;  à  peine 
tourna-t-il  sa  tête  du  côté  de  la  porte  pour  percevoir  plus  tôt 
les  bruits  qui  arrivaient  jusqu'à  lui. 
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€n  pas  alourdi  monta  le  perron;  le  cheval,  qui  galopait 
naguère  avec  tant  de  rapidité,  partit  lentement  du  côté  de 
'écurie.  Quelques  frémissements  accompagnaient  ces  pas 
qui,  peu  a  peu,  se  rapprochaient  de  la  chambre  d'Athos. 

Alors  une  porte  s'ouvrit,  et  Athos,  se  tournant  un  peu  du 
'iôté  où  venait  le  bruit,  cria  d'une  voix  faible  ; 

—  C'est  un  courrier  d'Afrique,  n'est-ce  pas  ? 

—  Non,  monsieur  le  comte,  répondit  une  voix  qui  fit  tres- 
saillir sur  son  lit  le  pore  de  Raoul. 

—  Grimaud!  murmura- t-il. 

Et  la  sueur  commença  de  glisser  le  long  de  ses  joues  amai- 
gries. 

Grimaud  apparut  sur  le  seuil.  Ce  n'était  plus  le  Grimaud  que 
nous  avons  vu,  jeune  encore  par  le  courage  et  par  le  dé- 
vouement, alors  qu'il  sautait  le  premier  dans  la  barque  des- 
tinée à  porter  Raoul  de  Bragelonne  aux  vaisseaux  de  la  flotte 
royale. 

C'était  un  sévère  et  pâle  vieillard,  aux  habits  couverts  de 
poudre,  aux  rares  cheveux  blanchis  par  les  années.  Il  trem- 
blait en  s'appuyant  au  chambranle  de  la  porte,  et  faillit  tom- 
ber en  voyant  de  loin,  et  à  la  lueur  des  lampes,  le  visage  de 
son  maître. 

Ces  deux  hommes,  qui  avaient  tant  vécu  l'un  avec  l'autre 
en  communauté  d'intelligence,  et  dont  les  yeux,  habitués  à 
économiser  les  expressions,  savaier^t  se  dire  silencieusement 
tant  de  choses;  ces  deux  vieux  amis,  aussi  nobles  l'un  que 
l'autre  par  le  cœur,  s'ils  étaient  inégaux  par  la  fortune  et  la 
naissance,  demem^èient  interdits  en  se  regardant.  Ils  ve- 
naient, avec  un  seul  coup  d'œil,  de  lire  au  plus  profond  da 
cœur  l'un  de  l'autre. 

Grimaud  portait  sur  son  visage  l'empreinte  d'une  douleur 
déjà  vieillie  d'une  habitude  lugubre.  Il  semblait  n'avoir  plu? 
à  son  usage  qu'une  seule  traduction  de  ses  pensées. 

Comme  jadis  il  s'était  accoutumé  à  ne  plus  parler,  il  s'ha- 
bituait à  ne  plus  sourire. 

Atho=^  lut  d'un  coup  d'œil  toutes  ces  nuances  sur  le  visage 
de  son  fidèle  serviteur,  et,  du  môme  ton  qu'il  eût  pris  pour 
parler  à  Raoul  dans  son  rêve  : 

—  Grimaud,  dit-il,  Raoul  est  mort,  n'est-ce  pas? 
Derrière  Griiaaud,  les  autres  serviteurs  écoutaient  palpi- 
tants, les  yeux  fixés  sur  le  lit  du  malade. 
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Ils  entendirent  la  terrible  question,  et  un  silence  effrayant 
la  suivit. 

—  Oui,  répondit  le  vieillard  en  arrachant  ce  monosyllabe 
âe  sa  poitrine  avec  un  rauque  soupir. 

Alors  s'élevèrent  des  voix  lamentables  qui  gémirent  sans 
mesure  et  emplirent  de  regrets  et  de  prières  la  chambre  où 
ce  père  agonisant  cherchait  des  yeux  le  portrait  de  son  fils. 

Ce  fut  pour  Athos  comme  la  transition  qui  le  conduisit  à 
son  rêve. 

Sans  pousser  un  cri,  sans  verser  une  larme,  patient,  doux 
et  résigné  comme  les  martyrs,  il  leva  ses  yeux  au  ciel  afin 
d'y  revoir,  s'élevant  au-dessus  de  la  montagne  deDjidgcni, 
l'ombre  chère  qui  s'éloignait  de  lui  au  moment  où  Grimaud 
était  arrivé. 

Sans  doute,  en  regardant  au  ciel,  en  reprenant  son  mer- 
veilleux songe,  ilrepassa  par  les  mômes  chemins  où  la  vision,cà 
la  fois  si  terrible  et  si  douce,  l'avait  conduit  naguère;  car,  après 
avoir  fermé  doucement  les  yeux,  il  les  rouvrit  et  se  mit  à 
sourire  ;  il  venait  de  voir  Raoul  qui  lui  souriait  à  son  tour. 

Les  mains  jointes  sur  sa  poitrine,  le  visage  tourné  vers  la 
fenêtre,  baigné  par  l'air  frais  de  la  nuit  qui  apportait  à  son 
chevet  les  arômes  des  fleurs  et  des  bois,  Athos  entra,  pour 
n'en  plus  sortir,  dans  la  contemplation  de  ce  paradis  que  les 
vivants  ne  voient  jamais. 

Dieu  voulut  sans  doute  ouvrir  à  cet  élu  les  trésors  de  la 
béatitude  éternelle,  à  l'heure  où  les  autres  hommes  tremblent 
d'être  sévèrement  reçus  par  le  Seigneur,  et  se  cramponnent 
à  celte  vie  qu'ils  connaissent,  dans  la  terreur  de  l'autre  vie 
qu'ils  entrevoient  aux  sombres  et  sévères  flambeaux  de  la 
mort. 

Athos  était  guidé  par  î'àme  pure  et  sereine  de  son  fils,  qui 
aspirait  l'âme  paternelle.  Tout  pour  ce  juste  fut  mélodie  et 
parfum,  dans  le  rude  chemin  que  prennent  les  âmes  pour 
retourner  dans  la  céleste  patrie.  ^ 

Après  une  heure  de  cette  extase,  Athos  éleva  doucement 
ses  mains  blanches  comme  la  cire;  le  sourire  ne  quitta  point 
ses  lèvres,  et  il  murmura,  si  bas,  si  bas,  qu'cà  peine  on  l'en- 
tendit, ces  deux  mots  adressés  à  Dieu  ou  à  Raoul  : 

-—  Me  voici* 

Et  ses  mains  retombèrent  lentement  comme  si  lui-même 
les  eût  reposées  sur  le  lit. 
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La  mort  avait  été  commode  et  caressante  à  cette  noble 
créature.  Elle  lui  avait  épargné  les  déchirements  de  l'agonie,, 
les  convulsions  du  départ  suprême;  elle  avait  ouvert  d'un 
doigt  favorable  les  portes  de  l'éternité  à  cette  grande  âme 
digne  de  tous  ses  respects. 

Dieu  l'avait  sans  doute  ordonné  ainsi^  pour  que  le  sou- 
venir pieux  de  cette  mort  si  douce  restât  dans  le  cœur  des 
assistants  et  dans  la  mémoire  des  autres  hommes,  trépas  qui 
fit  aimer  le  passage  de  cette  vie  à  l'autre  à  ceux  dont  l'exis- 
tence sur  cette  terre  ne  peut  faire  redouter  le  jugement  der- 
nier. 

Athos  garda  môme  dans  l'éternel  sommeil  ce  sourire  pla- 
cide et  sincère,  ornement  qui  devait  l'accompagner  dans  le 
tombeau.  La  quiétude  de  ses  traits,  le  calme  de  son  néant, 
firent  douter  longtemps  ses  serviteurs  qu'il  eût  quitté  la  vie. 

Les  gens  du  comte  voulurent  emmener  Grimaud,  qui,  de 
loin,  dévorait  ce  visage  pâlissant  et  n'approchait  point,  dans 
la  crainte  pieuse  de  lui  apporter  le  souffle  de  la  mort.  Mais 
Grimaud,  tout  fatigué  qu'il  était,  refusa  de  s'éloigner.  Il 
s'assit  sur  le  seuil,  gardant  son  maître  avec  la  vigilance  d'une 
sentinelle,  et  jaloux  de  recueillir  son  premier  regard  au  ré- 
veil, son  dernier  soupir  à  la  mort. 

Les  bruits  s'éteignaient  dans  toute  la  maison,  et  chacun 
respectait  le  sommeil  du  seigneur.  Mais  Grimaud,  en  prêtant 
l'oreille,  s'aperçut  que  le  comte  ne  respirait  plus. 

11  se  souleva,  ses  mains  appuyées  sur  le  sol,  et,  de  sa  place, 
regarda  s'il  ne  s'éveillerait  pas  un  tressaillement  dans  le 
corps  de  son  maître. 

Rien  1  La  peur  le  prit;  il  se  leva  tout  à  fait,  et,  au  môme 
moment,  il  entendit  marcher  dans  l'escalier;  un  bruit  d'épe- 
rons heurtés  par  une  épée,  son  belliqueux,  familier  à  ses 
oreilles,  s'arrêta  comme  il  allait  marcher  vers  le  lit  d' Athos. 
Une  voix  plus  vibrante  encore  que  le  cuivre  et  l'acier  re- 
tentit à  trois  pas  de  lui. 

—  Athos!  Athos!  mon  ami!  criait  cette  voix  émue  jus- 
qu'au>:  larmes. 

—  :Monsieur  le  chevalier  d'Artagnan!  balbutia  Grimaud. 

—  Où  est-il?  continua  le  mousquetaire. 

Grimaud  lui  saisit  le  bras  dans  ses  doigts  osseux,  et  lui 
jiontra  le  lit,  sur  les  draps  duquel  tranchait  déjà  la  teinta, 
livide  du  cadavre. 
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Une  respiration  haletante,  le  contraire  d'un  cri  aigu,  gonfla 
la  gorge  de  d'Artagnan. 

11  s'avança  &ar  la  pointe  du  pied,  frissonnant,  épouvanté 
du  bruiC  que  faisaient  ses  pas  sur  le  parquet,  et  le  cœur  dé- 
chiré par  une  angoisse  sans  nom.  Il  approcha  son  oreille  de 
la  poitrine  d'Alhos,  son  visage  de  la  bouche  du  comte.  Ni 
bruit  ni  souftle.  D'Artagnan  recula. 

iirimaud,  qui  l'avait  suivi  des  yeux  et  pour  qui  chacun 
de  ses  mouvements  avait  été  une  révélation,  vint  timide- 
ment s'asseoir  aux  pieds  du  lit,  et  colla  ses  lèvres  sur  le  drap 
que  soulevaient  les  pieds  roidis  de  son  maître. 

Alors  on  vit  de  larges  pleurs  s'échapper  de  ses  yeux 
rougis. 

Ce  vieillard  au  désespoir,  qui  larmoyait  courbé  sans  pro- 
férer une  parole,  offrait  le  plus  émouvant  spectacle  que  d'Ar- 
tagnan,  dans  sa  vie  pleine  d'émotions,  eût  jamais  rencontré. 

Le  capitaine  resta  debout  en  contemplation  devant  ce  mort 
souriant,  qui  semblait  avoir  gardé  sa  dernière  pensée  pour 
faire  à  son  meilleur  ami,  à  l'homme  qu'il  avait  le  plus  aimé 
après  Raoul,  un  accueil  gracieux,  même  au  delà  de  la  vie,  et^. 
coi'ime  pour  répondre  à  cette  suprême  flatterie  de  l'hospi- 
talité, d'Artagnan  alla  baiser  Athos  au  front  et,  de  ses  doigts 
tremblants,  lui  ferma  les  yeux. 

Puis  il  s'assit  au  chevet  du  lit  sans  peur  de  ce  mort,  qui 
lui  avait  été  si  doux  et  si  bienveillant  pendant  trente-cinq 
années;  il  se  nourrit  avidement  des  souvenirs  que  le  noble 
visage  du  comte  lui  ramenait  en  foule  à  l'esprit,  les  uns 
fleuris  et  charmants  comme  ce  sourire,  les  autres  sombres, 
mornes  et  glacés  comme  cette  figure  aux  yeux  clos  pour 
l'éternité. 

Tout  à  coup,  le  flot  amer  qui  montait  de  minute  en  mi- 
nute envahit  son  cœur,  et  lui  brisa  la  poitrine.  Incapable  de 
maîtriser  son  émotion,  il  se  leva,  et,  s'arrachant  violemment 
de  cette  chambre,  où  il  venait  de  trouver  mort  celui  auquel 
il  venait  apporter  la  nouvelle  de  la  mort  de  Porthos,  il  poussa 
des  sanglots  si  déchirants,  que  les  valets,  qui  semblaient  n'at- 
tendre qu'une  explosion  de  douleur,  y  répondirent  par  leurs 
clameurs  lugubres,  et  les  chiens  du  seigneur  par  leurs  la- 
mentables hurlements. 

Grimaua  fut  le  seul  qui  n'éleva  pas  la  voix.  Même  dans  le 
paroxysme  de  sa  douleur^  il  n'eût  pas  osé  profaner  la  mort, 
T  \i.  17 
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ni  pour  la  première  fois  troubler  le  sommeil  de  sou  maître, 
Alhos^  d'ailleurs,  l'avait  habitué  à  ue  parler  jamais. 

Au  point  au  jour,  d'Artagnan,  qui  avait  erré  dans  la  salle 
basse  en  se  mordant  les  poings  pour  étouffei  ^^es  soupirs; 
d'Artagnan  monta  encore  une  fois  l'escalier,  et,  guettant  le 
moment  où  Grimaud  tournerait  la  tête  de  son  côté,  il  lui  fit 
signe  de  venir  à  lui,  ce  que  le  fidèle  serviteur  exécuta  sans 
faire  plus  de  bruit  qu'une  ombre. 

D'Artagnan  redescendit  suivi  de  Grimaud. 

Une  fois  au  vestibule,  prenant  les  mains  du  vieillard  : 

—  Grimaud,  dit-il,  j'ai  vu  comment  le  père  est  mort  :  dis- 
moi  maintenant  comment  est  mort  le  fils. 

Grimaud  tira  de  son  sein  une  large  lettre,  sur  l'enveloppe 
de  laquelle  était  tracée  l'adresse  d'Athos.  Il  reconnut  récri- 
ture de  M.  de  Beaufort,  brisa  le  cachet  et  se  mit  à  lire  en  ar- 
pentant, aux  premiers  rayons  du  jour  bleuâtre,  la  sombre 
allée  de  vieux  tilleuls  foulée  par  les  pas  encore  visibles  du 
comte  qui  venait  de  mourir 
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Le  duc  de  Beaufort  écrivait  à  Athos.  La  lettre  destinée  à 
l'homme  n'arrivait  qu'au  mort.  Dieu  changeait  l'adresse. 

t(  Mon  cher  comte,  écrivait  le  prince  avec  sa  grande 
écriture  d'écolier  malhabile,  un  grand  malheur  nous  frappe 
au  milieu  d'un  grand  triomphe.  Le  roi  perd  un  soldat  des 
plus  braves.  Je  perds  un  ami.  Vous  perdez  M.  de  Brage- 
lonne. 

«  Il  est  mort  glorieusement,  et  si  glorieusement,  que  je 
îi'ai  pas  la  force  de  le  pleurer  comme  je  voudrais. 

<t  Recevez  mes  tristes  compliments,  mon  cher  comte.  Le 
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ciel  nous  distribue  les  épreuves  selon  la  grandeur  de  notre 
cœur.  Celle-là  est  immense^  mais  non  au-dessus  de  votre 
courage. 

«  Votre  bon  ami. 

«  Le  duc  de  Beaufort.  » 

Cette  lettre  renfermait  une  relation  écrite  par  un  des  se- 
crétaires du  prince.  C'était  le  plus  touchant  récit  et  le  plus 
vrai  de  ce  lugubre  épisode  qui  dénouait  deux  existences. 

D'Artagnan,  accoutumé  aux  émotions  de  la  bataille,  et  le 
cœur  cairassé  contre  les  attendrissements,  ne  put  s'empê- 
cher de  tressaillir  en  lisant  le  nom  de  Raoul,  le  nom  de  cet 
enfant  chéri,  devenu,  comme  son  père,  une  ombre. 

<(  Le  matin,  disait  le  secrétaire  du  prince,  monseigneur 
le  duc  commanda  l'attaque.  Normandie  et  Picardie  avaient 
p]is  position  dans  les  roches  grises  dominées  par  le  talus  de 
la  montagne,  sur  le  versant  de  laquelle  s'élèvent  les  bas- 
tions de  Gjidgelli. 

«  Le  canon,  commençant  à  tirer,  engagea  l'action  ;  les  ré- 
giments marchèrent  pleins  de  résolution;  les  piquiers  avaient- 
la  pique  haute  ;  les  porteurs  de  mousquets  avaient  l'arme  au 
bras.  Le  prince  suivait  attentivement  la  marche  et  le  mouve- 
ment des  troupes,  qu'il  était  prêt  à  soutenir  avec  une  forte 
réserve. 

«  Auprès  de  Monseigneur  étaient  les  plus  vieux  capitaines 
et  ses  aides  de  camp.  M.  le  vicomte  de  Bragelonne  avait  reçu 
l'ordre  de  ne  pas  quitter  Son  Altesse. 

«  Cependant  le  canon  de  l'ennemi,  qui  d'abord  avait  tonné 
indifféremment  contre  les  masses,  avait  réglé  son  feu,  et  les 
boulets,  mieux  dirigés,  étaient  venus  tuer  quelques  hommes 
autour  du  prince.  Les  régiments  formés  en  colonne,  et  qui 
s'avançaient  contre  les  remparts,  furent  un  peu  maltraités.  Il 
y  avait  hésitation  de  la  part  de  nos  troupes,  qui  se  voyaient 
mal  secondées  par  notre  artillerie.  En  effet,  les  batteries 
qu'on  avait  établies  la  veille  n'avaient  qu'un  tir  faible  et  in- 
certain, en  raison  de  leur  position.  La  direction  de  bas  en 
haut  nuisait  à  la  justesse  des  coups  et  de  la  portée. 

a  Monseigneur,  comprenant  le  mauvais  effet  d.e  cette  po- 
sition de  l'artillerie  de  siège,  commanda  aux  frégates  em» 
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bossées  dans  la  petite  rade  de  commencer  un  feu  régulier 
contre  la  place. 

«  Pour  porter  ceî  ordre,  M.  de  Bragelonne  s'offrit  lout 
d'abord  ;  mais  Monseigneur  refusa  d'acquiescer  à  la  demande 
du  vicomte. 

«  Monseigneur  avait  raison,  puisqu'il  aimait  et  voulait  mé- 
nager ce  jeune  seigneur;  il  avait  bien  raison,  et  l'événement 
se  chargea  de  justifier  sa  prévision  et  son  refus;  car,  à  peine 
le  sergent  que  Son  Altesse  avait  chargé  du  message  sollicité 
par  M.  de  Bragelonne  fut-il  arrivé  au  bord  de  la  mer,  que 
deux  gros  coups  de  longue  escopette  partirent  des  rangs  de 
l'ennemi  et  vinrent  l'abattre. 

«  Le  sergent  tomba  sur  le  sable  mouillé  qui  but  son 
sang. 

«  Ce  que  voyant,  M.  de  Bragelonne  sourit  à  Monseigneur, 
lequel  lui  dit  : 

((  —  Vous  voyez,  vicomte,  je  vous  sauve  la  vie.  Rappor- 
tez-le plus  tard  à  M.  le  comte  de  La  Fère,  afin  que,  l'appre- 
nant de  vous,  il  m'en  sache  gré,  à  moi. 

«  Le  jeune  seigneur  sourit  tristement  et  répondit  au  duc  : 

«  — 11  est  vrai.  Monseigneur,  que,  sans  votre  bienveillance. 
Je  serais  tué  là-bas  où  est  tombé  ce  pauvre  sergent,  et  en 
un  fort  grand  repos. 

«  M.  de  Bragelonne  fit  cette  réponse  d'un  tel  air,  que  Mon- 
seigneur répliqua  vivement  : 

«  —  Vrai  Dieu!  jeune  homme,  on  dirait  que  l'eau  vous  en 
vient  à  la  bouche  :  mais,  par  l'àme  de  Henri  IV!  j'ai  promis 
à  votre  père  de  vous  ramener  vivant,  et,  s'il  plaît  au  Sei- 
gneur, je  tiendrai  ma  parole. 

«  M.  de  Bragelonne  rougit,  et,  d'une  voix  plus  basse  : 

«  —  Monseigneur,  dit-il,  pardonnez-moi,  je  vous  en  prie; 
c'est  que  j'ai  toujours  eu  le  désir  d'aller  aux  occasions,  et 
qu'il  est  doux  de  se  distinguer  devant  son  général,  surtout 
quand  le  général  est  M.  le  duc  de  Beaufort. 

a  Monseigneur  s'adoucit  un  peu,  et,  se  tournant  vers  ses 
officiers  qui  se  pressaient  autour  de  lui,  donna  différents 
ordres. 

a  Los  grenadiers  des  deux  régiments  arrivèrent  assez  près 
des  fossés  et  des  retranchements  pour  y  lancer  leurs  gre- 
nades, qui  firent  peu  d'effet. 

«  Cependant,  M.  d'Eslrées,  qui  commandait  la  flotte,  ayant 
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vu  la  tentative  du  sergent  pour  approcher  des  vaisseaux, 
comprit  qu'il  fallait  tirer  sans  ordres  et  ouvrir  le  feu. 

«  Alors  les  Arabes^  se  voyant  frappés  par  les  boulets  de  la 
flotte  et  par  les  ruines  et  les  éclats  de  leurs  mauvaises  mu- 
railles, poussèrent  des  cris  effrayants. 

«  Leurs  cavaliers  descendirent  la  montagne  Su  galop, 
courbés  sur  leurs  selles,  et  se  lancèrent  à  fond  de  train  sur 
les  colonnes  d'infanleiie,  qui,  croisant  les  piques,  arrêtèrent 
C3télan  fougueux.  Repoussés  par  l'attitude  ferme  du  batail- 
lon, les  Arabes  vinrent  de  grande  furie  se  rejeter  vers  l'élal- 
major  qui  n'était  point  gardé  en  ce  moment. 

«  Le  danger  lut  grand  :  Monseigneur  tira  l'épée;  ses  se- 
crétaires et  ses  gens  l'imitèrent;  les  officiers  de  sa  suite 
engagèrent  un  combat  avec  ces  furieux. 

«  Ce  fut  alors  que  M.  de  Bragelonne  put  contenter  l'envie 
qu'il  manifestait  depuis  le  commencement  de  l'action.  Il 
combattit  près  du  prince  avec  une  vigueur  de  Romain,  et 
tua  trois  Arabes  avec  sa  petite  épée. 

«  Mais  il  était  visible  que  sa  bravoure  ne  venait  pas  d'un 
sentiment  d'orgueil,  naturel  à  tous  ceux  qui  combattent. 
Elle  était  impétueuse,  affectée,  forcée  môme  :  il  cherchait  à 
s'enivrer  du  bruit  et  du  carnage. 

«  Il  s'échauffa  de  telle  sorte,  que  Monseigneur  lui  cria 
d'arrêter. 

«  11  dut  entendre  la  voix  de  Son  Altesse,  puisque  nous 
l'entendions,  nous  qui  étions  à  ses  côtés.  Cependant  il  ne 
s'arrêta  pas,  et  continua  de  courir  vers  les  retranchements. 

«  Comme  M.  de  Bragelonne  était  un  officier  fort  soumis, 
cette  désobéissance  aux  ordres  de  Monseigneur  surprit  fort 
tout  le  monde,  et  M.  de  Beaufort  redoubla  d'instances,  en 
criant  : 

f  —  Arrêtez,  Bragelonne!  Où  allez-vous?  Arrêtez!  reprit 
Monseigneur,  je  vous  l'ordonne! 

«  Nous  tous,  imitant  le  geste  de  M.  le  duc,  nous  avions 
levé  la  main.  Nous  attendions  que  le  cavalier  tournât  bride  ; 
mais  M.  de  Bragelonne  courait  toujours  vers  les  palissades. 

«  —  A.rrêtez,  Bragelonne!  répéta  le  prince  d'une  voix 
Irès-^'-rte;  arrêtez,  au  nom  de  votre  père! 

tt  A  ees  mots,  M.  de  Bragelonne  se  retourna^  son  visage 
exprimait  une  vive  douleur,  mais  il  ne  s'arrêtait  pas;  nous 
jugeâmes  alors  que  son  cheval  l'emportait. 
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«  Quand  M.  le  duc  eut  deviné  que  le  vicomte  n'était  plus 
maître  de  son  crieval;,  et  qu'il  l'eut  vu  dépasser  les  premiers 
grenadiers.  Son  Atesse  cria  : 

((  —  jAÏousquetaires,  tuez-lui  son  cheval  !  Cent  pistoles  à 
qui  mettra  bas  le  cheval! 

c(  Mais  de  tirer  sur  la  bête  sans  atteindre  le  cavalier,  qui 
^ût  pu  l'espérer?  Aucun  n'osait.  Enfin  il  s'en  présenta  un, 
c'était  un  fin  tireur  du  régiment  de  Picardie,  nommé  la 
Luzerne,  qui  coucha  en  joue  l'animal,  tira  et  l'atteignit  à  la 
croupe,  car  on  vit  le  sang  rougir  le  pelage  blanc  du  cheval. 
Seulement,  au  heu  de  tomber,  le  maudit  genêt  s'emporta 
plus  furieusement  encore. 

<(  Tout  Picardie,  qui  voyait  ce  malheureux  jeune  homme 
courir  à  la  mort,  criait  à  tue-tête  :  «  Jetez-vous  en  bas,  mon- 
sieur le  vicomte  !  en  bas,  en  bas,  jetez-vous  en  bas!  » 

«  M.  de  Bragelonne  était  un  officier  fort  aimé  dans  toute 
l'armée. 

«  Déjà  le  vicomte  était  arrivé  à  portée  de  pistolet  du  rem- 
part; une  décharge  partit  et  l'enveloppa  de  feu  et  de  fumée. 
Nous  le  perdîmes  de  vue;  la  fumée  dissipée,  on  le  revit  à 
pied,  debout;  son  cheval  venait  d'être  tué. 

((  Le  vicomte  fut  sommé  de  se  rendre  par  les  Arabes;  mais 
il  leur  fit  un  signe  négatif  avec  sa  tête,  et  continua  de  mar- 
cher aux  palissades. 

«  C'était  une  imprudence  mortelle.  Cependant  toute  l'ar- 
mée lui  sut  gré  de  ne  point  reculer,  puisque  le  malheur 
l'avait  conduit  si  près.  Il  marcha  quelques  pas  encore,  et  les 
<]eux  régiments  lui  battirent  des  mains. 

«  Ce  fut  encare  à  ce  moment  que  la  seconde  décharge 
ébranla  de  nouveau  les  murailles,  et  le  vicomte  de  Brage- 
lonne disparut  une  seconde  fois  dans  le  tourbillon;  mais, 
cette  fois,  la  fumée  eut  beau  se  dissiper,  nous  ne  le  vîmes 
plus  debout.  Il  était  couché,  la  tête  plus  bas  que  les  jambes, 
sur  les  bruyères,  et  les  Arabes  commencèrent  à  vouloir 
sortir  de  leurs  retranchements  pour  venir  lui  couper  la  tête 
ou  prendre  son  corps,  comme  c'est  la  coutume  chez  les  in- 
fidèles. 

«  Mais  Son  Altesse  Monseigneur  le  duc  de  Beaufort  avait 
suivi  tout  cela  du  regard,  et  ce  triste  spectacle  lui  avait  ar- 
raché de  grands  et  douloureux  soupirs.  Il  se  mit  donc  à 
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crier,  voyant  les  Arabes  courir  comme  des  fantômes  blancs 
pariri  les  lentisques  : 

«f  —  Grenadiers,  piqaiers,  est-ce  que  vous  leur  laisserez 
p^-endre  ce  noble  corps? 

(c  Epdisant  ces  mots  et  en  agitant  son  épée,  il  courut  lui- 
même  vers  l'ennemi.  Les  régiments,  s'élançaut  sur  ses 
traces,  coururent  à  leur  tour  en  poussant  des  cris  aussi  ter- 
ribles que  ceux  des  Arabes  étaient  sauvages. 

<i  Le  combat  commença  sur  le  corps  de  M.  de  Bragelonne, 
et  fut  si  acharné,  que  cent  soixante  Arabes  y  demeurèrent 
morts,  à  côté  de  cinquante  au  moins  des  nôtres, 

«  Ce  fut  un  lieutenant  de  Normandie  qui  chargea  le  corps 
du  vicomte  sur  ses  épaules,  et  le  rapporta  dans  nos  lignes. 

((  Cependant  l'avantage  se  poursuivait;  les  régiments 
prirent  avec  eux  la  réserve,  et  les  palissades  des  ennemis 
furent  renversées. 

oc  A  trois  heures,  le  feu  des  Arabes  cessa;  le  combat  à 
Tarme  blanche  dura  deux  heures;  ce  fut  un  massacre. 

((  A  cinq  heures,  nous  étions  victorieux  sur  tous  les 
points;  l'ennemi  avait  abandonné  ses  positions,  et  M.  le  duc 
avait  fait  planter  le  drapeau  blanc  sur  le  point  culminant  du 
monticule. 

a  Ce  fut  alors  que  l'on  put  songer  à  M.  de  Bragelonne, 
qui  avait  huit  grands  coups  au  travers  du  corps,  et  dont 
presque  tout  le  sang  était  perdu. 

«  Toutefois,  il  respirait  encore,  ce  qui  donna  une  joie 
inexprimable  à  Monseigneur,  lequel  voulut  assister,  lui 
aussi,  au  premier  pansement  du  vicomte  et  à  la  consulta- 
tion des  chirurgiens. 

«  Il  y  en  eut  deux  d'entre  eux  qui  déclarèrent  que  M.  de 
Bragelonne  vivrait.  Monseigneur  leur  sauta  au  cou,  et  leur 
promit  mille  louis  à  chacun  s'ils  le  sauvaient. 

((  Le  vicomte  entendit  ces  transports  de  joie,  et,  soit  qu'il 
fût  désespéré,  soit  qu'il  souffrît  de  ses  blessures,  il  exprima 
par  sa  physionomie  une  contrariété  qui  donna  beaucoup  à 
penser,  surtout  à  l'un  des  secrétaires,  quand  il  eut  entendu 
ce  qui  va  suivre. 

«  Lfc  troisième  chirurgien  qui  vint  était  le  frère  Sylvain  de 
Saint-Cosme,  le  plus  savant  des  nôtres.  Il  sonda  les  plaies 
à  son  tour  et  ne  dit  rien. 

«  M.  de  Bragelonne  ouvrait  des  yeux  fixes,  et  semblait 
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interroger  chaque  mouvement,  chaque  pensée  du  savant 
chirurgien. 

«  Celui-ci,  questionné  par  Monseigneur,  répondit  qu'il 
voyait  bien  trois  plaies  mortelles  sur  huit,  mais  que  si  forte 
était  la  constitution  du  blessé,  si  féconde  la  jeunesse,  si  mi- 
séricordieuse la  bonté  de  Dieu,  que  peut-être  M.  de  Brage- 
lonne en  reviendrait-il,  si  toutefois  il  ne  faisait  pas  le 
moindre  mouvement. 

«  Frère  Sylvain  ajouta,  en  se  retournant  vers  ses  aides  : 

«  —  Surtout,  ne  le  remuez  pas  même  du  doigt,  ou  vous 
le  tuerez. 

«  Et  nous  sortîmes  tous  de  la  tente  avec  un  peu  d'espoir. 

«  Ce  secrétaire,  en  sortant,  crut  voir  un  sourire  pâle  et 
triste  glisser  sur  les  lèvres  du  vicomte,  lorsque  M.  le  duc  lui 
dit  d'une  voix  caressante  : 

«  —  Oh!  vicomte,  nous  te  sauverons! 

«  Mais  le  soir,  quand  on  crut  que  le  malade  devait  avoir 
reposé,  l'un  des  aides  entra  dans  la  tente  du  blessé,  et  en 
ressortit  en  poussant  de  grands  cris. 

tt  Nous  accourûmes  tous  en  désordre,  M.  le  duc  avec  nous, 
et  l'aide  nous  montra  le  corps  de  M.  de  Bragelonne  par 
terre,  en  bas  du  lit,  baigné  dans  le  reste  de  son  sang. 

«  Il  y  a  apparence  qu'il  avait  eu  quelque  nouvelle  convul- 
sion, quelque  mouvement  fébrile,  et  qu'il  était  tombé;  que 
la  chute  qu'il  avait  faite  avait  accéléré  sa  fin,  selon  le  pro- 
nostic de  frère  Sylvain. 

«  On  releva  le  vicomte  ;  il  était  froid  et  mort.  Il  tenait  une 
boucle  de  cheveux  blonds  à  la  main  droite,  et  cette  main  était 
crispée  sur  son  cœur.  » 

Suivaient  les  détails  de  l'expédition  et  de  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Arabes. 

D'Artagnan  s'arrêta  au  récit  de  la  mort  du  pamTe  Raoul. 

—  Oh  !  murmura-t-il,  malheureux  enfant,  un  suicide  ! 
Et,  tournant  les  yeux  vers  la  chambre  du  château  où  dor- 
mait Athos  d'un  sommeil  éternel  : 

—  Us  se  sont  tenus  parole  l'un  à  l'autre,  dit-il  tout  bas. 
Maintenani,  je  les  trouve  heureux  :  ils  doivent  être  réunis. 

Et  il  reprit  à  pas  lents  le  chemin  du  parterre. 

Toute  la  rue,  tous  les  environs  se  reemplissaient  déjà  de 
voisins  éplorés  qui  se  racontaient  les  uns  aux  autres  la  double 
catastrophe  et  se  préparaient  aux  funérailles. 
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XLI 

LE  DERMER  CHANT  DU  POCM^i 


Dés  le  lendemain^  on  vit  arriver  toute  la  noblesse  des  en- 
virons, celle  de  la  province,  partout  où  les  messagers  avaient 
eu  le  temps  de  porter  la  nouvelle. 

D'Artagnan  était  resté  enfermé  sans  vouloir  parler  à  per- 
sonne. Deux  morts  aussi  lourdes  tombant  sur  le  capitaine, 
après  la  mort  de  Porthos,  avaient  accablé  pour  longtemps  cet 
esprit  jusqu'alors  infatigable. 

Excepté  Grimaud,  qui  entra  dans  sa  chambre  une  fois,  le 
mousquetaire  n'aperçut  ni  valets  ni  commensaux. 

11  crut  deviner  au  bruit  de  la  maison,  à  ce  train  des  allées 
et  des  venues,  qu'on  disposait  tout  pour  les  funérailles  du 
comte.  Il  écrivit  au  roi  pour  lui  demander  un  surcroît  de 
congé. 

Grimaud,  nous  l'avons  dit,  était  entré  chez  d'Artagnan, 
s'était  assis  sur  un  escabeau,  près  de  la  porte,  comme  un 
homme  qui  médite  profondément;  puis,  se  levant,  avait  fait 
signe  à  d'Artagnan  de  le  suivre. 

Celui-ci  obéit  en  silence.  Grimaud  descendit  jusqu'à  la 
chambre  à  coucher  du  comte,  montra  du  doigt  au  capitaine 
la  place  du  lit  vide,  et  éleva  éloquemment  les  yeux  au  ciel. 

—  Oui,  reprit  d'Artagnan,  oui,  bon  Grimaud,  auprès  du  fils 
qu'il  aimait  tant. 

Grimaud  sortit  de  la  chambre  et  arriva  au  salon,  où,  selon 
l'usage  de  la  province,  on  avait  dû  disposer  le  corps  en  pa- 
rade avant  de  l'ensevelir  à  jamais. 

D'Artagnan  fut  frappé  de  voir  deux  cercueils  ouverts  dans 
ce  salon  ;  il  approcha,  sur  l'invitation  muette  de  Grimaud,  et 
vit  dans  l'un  d'eux  Athos,  beau  jusque  dans  la  mort,  e4,  dans 
l'autre,  Aaoul,  les  yeux  fermés,  les  joues  nacrées  comme  le 
Pallas  de  Virgile,  et  le  sourire  sur  ses  lèvres  violettes. 

Il  frissonna  de  voir  le  père  et  le  fils,  ces  deux  âmes  envo- 
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lées,  représentés  sur  terre  par  deux  mornes  cadavres,  inca- 
pables de  se  rapprocher,  si  près  qu'ils  fussent  TmAe  l'autre. 

—  Raoul  ici!  murmura-t-il.  Oh!  Grimaud,  tu  ne  me  l'avais 
pas  dit! 

Grimaud  secoua  la  tète  et  ne  répondit  pas;  mais,  prenant 
d'Artagnan  par  la  main,  il  le  conduisit  au  cercueil  et  lui 
montra,  sous  le  fin  suaire,  les  noii^es  blessures  par  lesquelles 
avait  dû  s'envoler  la  vie. 

Le  capitaine  détourna  la  vue,  et,  jugeant  inutile  de  ques- 
tionner Grimaud  qui  ne  répondrait  pas,  il  se  rappela  que  le 
secrétaire  de  M.  de  Beaufort  en  avait  écrit  plus  que  lui, 
d'Artagnan,  n'avait  eu  le  courage  d'en  hre. 

Reprenant  cette  relation  de  l'affaire  qui  avait  coûté  la  vie 
à  Raoul,  il  trouva  ces  mots  qui  formaient  le  dernier  para- 
graphe de  la  lettre: 

«  M.  le  duc  a  ordonné  que  le  corps  de  M.  le  vicomte  fût 
embaumé,  comme  cela  se  pratique  chez  les  Arabes  lorsqu'ils 
veulent  que  leurs  corps  soient  portés  dans  la  terre  natale,  et 
M.  le  duc  a  destiné  des  relais  pour  qu'un  valet  de  confiance, 
qui  avait  élevé  le  jeune  homme,  pût  ramener  son  cercueil 
à  M.  le  comte  de  La  Fère.  » 

—  Ainsi,  pensa  d'Artagnan,  je  survrai  tes  funérailles, mon 
cher  enfant,  moi,  déjà  vieux,  moi,  qui  ne  vaux  plus  rien  sur 
la  terre,  et  je  répandrai  la  poussière  sur  ce  front  que  je  bai- 
sais encore  il  y  a  deux  mois.  Dieu  l'a  voulu.  Tu  l'as  voulu 
toi-même.  Je  n'ai  plus  même  le  droit  de  pleurer;  tu  as  choisi 
ta  mort;  elle  t'a  semblé  préférable  à  la  vie. 

Enfin,  arriva  le  moment  où  les  froides  dépouilles  de  ces 
-deux  gentilshommes  devaient  être  rendues  à  la  terre. 

Il  y  eut  une  telle  affluence  de  gens  de  guerre  et  de  peuple, 
^e,  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture,  qui  était  une  chapelle  dans 
la  plaine,  le  chemin  de  la  ville  fut  remph  de  cavahers  et  de 
piétons,  en  habits  de  deuil. 

Athos  avait  choisi  pour  sa  dernière  demeure  le  petit  enclos 
de  cette  chapelle,  érigée  par  lui  aux  hmites  de  ses  terres.  Il 
en  avait  fait  venir  les  pierres,  sculptées  en  looO,  d'un  vieux 
manoir  gothique  situé  dans  le  Berri,  et  qui  avait  abrité  sa 
première  jeunesse. 

La  chap^He,  ainsi  réédifiée,  ainsi  transportée,  riait  sous  Lin 
massif  de  peupliers  et  de  sycomores.  Elle  était  desservi^'î 
cliaque  dimanche  par  le  curé  du  bourg  voisin,  à  qui  Athos 
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faivail  une  rente  de  deux  cents  livres  à  cet  eff^t  et  tous  les 
vassaux  de  son  domaine^,  au  nombre  d'environ  quarante,  les 
laboureurs  et  les  fermiers  avec  leurs  familles  y  venaient  en- 
tendre U  messe,  sans  avoir  besoin  de  se  rendro  à  la  ville. 

Derrière  la  chapelle  s'étendait,  enfermé  dans  deux  grosses 
haies  de  coudriers,  de  sureaux  et  d'aubépines,  ceintes  d'un 
fossé  profond,  le  petit  clos  inculte,  mais  joyeux  dans  sa  sté- 
rilité, parce  que  les  mousses  y  étaient  hautes,  parce  que  les 
héliotropes  sauvages  et  les  ravenelles  y  croisaient  leurs  par- 
fums; parce  que  sous  les  marronniers  venait  sourdre  une 
grosse  source,  prisonnière  dans  une  citerne  de  marbre,  et 
que,  sur  des  thyms,  tout  autour  s'abattaient  des  milliers  d'a- 
beilles, venues  de  toutes  les  plaines  voisines,  tandis  que  les 
pinsons  et  les  rouge-gorges  chantaient  follement  sur  les 
fleurs  de  la  haie. 

Ce  fut  là  qu'on  amena  les  deux  cercueils,  au  milieu  d'une 
foule  silencieuse  et  recueilHe. 

L'office  des  morts  célébré,  les  derniers  adieux  faits  à  ces 
nobles  morts,  toute  l'assistance  se  dispersa,  parlant  par  les 
chemins  des  vertus  et  de  la  douce  mort  du  père,  des  espé- 
rances que  donnait  le  fils  et  de  sa  triste  fin  sur  le  rivage 
d'Afrique. 

Et  peu  à  peu  les  bruits  s'éteignirent  comme  les  lampes  al- 
lumées dans  l'humble  nef.  Le  desservant  salua  une  dernière 
fois  l'autel  et  les  tombes  fraîches  encore;  puis,  suivi  de  son 
assistant,  qui  sonnait  uno  rauque  clochette,  il  regagna  lente- 
ment son  presbytère. 

D'Artagnan,  demeuré  seul,  s'aperçut  que  la  nuit  venait. 

Il  avait  oublié  l'heure  en  songeant  aux  morts. 

Il  se  leva  du  banc  de  chêne  sur  lequel  il  s'était  assis  dans 
la  chapelle,  et  voulut,  comme  le  prêtre,  aller  dire  un  dernier 
adieu  à  la  double  fosse  qui  renfermait  ses  amis  perdus. 

Une  femme  priait  agenouillée  sur  cette  terre  humide. 

D'Artagnan  s'arrêta  au  seuil  de  la  chapelle  pour  ne  pas 
troubler  cette  femme,  et  aussi  pour  tâcher  de  voir  quelle  était 
l'amie  pieuse  qui  venait  remplir  ce  devoir  sacré  avec  tant  de 
zèle  et  de  persévérance. 

L'inconnue  cachait  son  visage  sous  ses  mains,  blanches 
comme  des  mains  d'albâtre.  A  la  nobl©  simplicité  de  son 
costume,  on  devinait  la  femme  de  distinction.  Au  dehors, 
plusieurs  chevaux  montés  par  des  valets  et  un  carrosse  de 
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voyage  attendaient  celte  dame.  D'Artagnan  cherchait  vaiiLe- 
ment  à  deviner  ce  qui  la  regardait. 

Elle  priciït  toujours;  elle  passait  souvent  son  mouchoir  sur 
son  visage.  D'Artagnan  comprit  qu'elle  pleurait. 

Il  la  vit  frapper  sa  poitrine  avec  la  componction  impitoyable 
de  la  femme  chrétienne.  Il  l'entendit  proférer  à  plusieurs  re- 
prises ce  cri  parti  d'un  cœur  ulcéré  :  «  Pardon  !  pardon  !  » 

Et  comme  elle  semblait  s'abandonner  tout  entière  à  sa 
douleur,,  comme  elle  se  renversait^  à  demi  évanouie,  au  mi- 
lieu de  ses  plaintes  et  de  ses  prières,  d'Artagnan,  touché  par 
amour  pour  ses  amis  tant  regrettés,  fit  quelques  pas  vers  la 
tombe,  afin  d'interrompre  le  sinistre  colloque  de  la  pénitente 
avec  les  morts. 

Mais  aussitôt  que  son  pied  eut  crié  sur  le  sable,  l'inconnue 
releva  la  tète  et  laissa  voir  à  d'Artagnan  un  visage  inondé 
de  larmes,  un  visage  ami. 

C'était  mademoiselle  de  La  Vallière  ! 

—  Monsieur  d'Artagnan!  murmura-t-elle. 

—  Vous  !  répondit  le  capitaine  d'une  voix  sombre,  vous 
ici!  Oh!  Madame,  j'eusse  aimé  mieux  vous  voir  parée  de 
fleurs  dans  le  manoir  du  comte  de  La  Fère.  Vous  eussiez 
moins  pleuré,  eux  aussi,  moi  aussi  ! 

—  Monsieur  !  dit-elle  en  sanglotant. 

—  Car  c'est  vous,  ajouta  l'impitoyable  ami  des  morts,  c'est 
vous  qui  avez  couché  ces  deux  hommes  dans  la  tombe. 

—  Oh!  épargnez-moi! 

—  A  Dieu  ne  plaise.  Mademoiselle,  que  j'offense  une  femme 
ou  que  je  la  fasse  pleurer  en  vain;  mais  je  dois  dire  que  la 
place  du  meurtrier  n'est  pas  sur  la  tombe  des  victimes. 

Elle  voulut  répondre. 

—  Ce  que  je  vous  dis  là,  ajouta-t-il  froidement,  je  le  disais 
au  roi. 

Elle  joignit  les  mains. 

—  Je  sais,  dit-elle,  que  j'ai  causé  la  mort  du  vicomte  de 
Bragelonne. 

—  Ah!  vous  le  bavez? 

— La  nouvelle  en  est  arrivée  à  la  cour  hier.  J'ai  fai  depuis 
cette  nuit  à  deux  heures,  quarante  lieues  pour  venir  deman- 
der pardon  au  comte,  que  je  croyais  encore  vivant,  et  pour 
suppliei  Dieu,  sur  la  tombe  de  Raoul,  qu'il  m'envoie  tous  les 
malheurs  que  je  mérite,  excepté  un  seul.  Maintenant,  Mon- 
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sieur,  je  sais  que  la  mort  du  fils  a  tué  le  père;  j'ai  deux  crimes 
à  me  reprocher;  j'ai  deux  punitions  à  attendre  de  Dieu. 

■^  Je  vous  répéterai.  Mademoiselle,  dit  d'Artagnan,  ce  que 
m'a  dit  de  vous,  à  Antibes,  M.  de  Bragelonne,  quand  déjà  il 
méditait  sa  mort  : 

«  Si  l'orgueil  et  la  coquetterie  l'ont  entraînée,  je  lui  par- 
donne en  la  méprisant.  Si  l'amour  l'a  fait  succomber,  je  lui 
pardonne  en  lui  jurant  que  jamais  nul  ne  l'eût  aimée  autant 
que  moi.  » 

—  Vous  savez,  interrompit  Louise,  que,  pour  mon  amour, 
j'allais  me  sacrifier  moi-même;  vous  savez  si  j'ai  souffert 
quand  vous  me  rencontrâtes  perdue,  mourante,  abandonnée. 
Eh  bien,  jamais  je  n'ai  autant  souffert  qu'aujourd'hui,  parce 
qu'alors  j'espérais,  je  désirais,  et  qu'aujourd'hui  je  n'ai  plus 
rien  à  souhaiter;  parce  que  ce  mort  entraîne  toute  ma  joie 
dans  sa  tombe;  parce  que  je  n'ose  plus  aimer  sans  remords, 
et  que,  je  le  sens,  celui  que  j'aime,  oh  !  c'est  la  loi,  me  rendra 
les  tortures  que  j'ai  fait  subir  à  d'autres. 

D'Artagnan  ne  répondit  rien  ;  il  sentait  trop  bien  qu'elle 
ne  se  trompait  point. 

—  Eh  bien,  ajouta-t-elle,  cher  monsieur  d'Artagnan,  ne 
m'accablez  pas  aujourd'hui,  je  vous  en  conjure  encore.  Je 
suis  comme  la  branche  détachée  du  tronc,  je  ne  tiens  plus  à 
rien  en  ce  monde,  et  un  courant  m'entraîne  je  ne  sais  oti. 
J'aime  follement,  j'aime  au  point  de  venir  le  dire,  impie  que 
je  suis,  suf  les  cendres  de  ce  mort,  et  je  n'en  rougis  pas,  et 
je  n'en  ai  pas  de  remords.  C'est  une  rehgion  que  cet  amour. 
Seulement,  comme  plus  tard  vous  me  verrez  seule,  oubliée, 
dédaignée  ;  comme  vous  me  verrez  punie  de  ce  que  vous 
êtes  destiné  à  punir,  épargnez-moi  dans  mon  éphémère  bon- 
heur; laissez-le-moi  pendant  quelques  jours,  pendant  quel- 
ques minutes.  Il  n'existe  peut-être  plus  à  fheure  où  je  vous 
parle.  Mon  Dieu  !  ce  double  meurtre  est  peut-être  déjà  expié. 

Elle  ijarlait  encore;  un  bruit  de  voix  et  de  pas  de  chevaux 
fit  dresser  l'oreille  au  capitaine. 

Un  officier  du  roi,  M.  de  Saint-Aignan,  venait  chercher  La 
Vallière  de  la  part  du  roi,  que  rongeaient,  dit-il,  la  jalousie 
et  l'inquiétude. 

De  Saint-Aignan  ne  vit  pas  d'Artagnan,  caché  à  moitié  par 
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répaîsseur  d'un  marronnier  qui  versait  l'ombre  sur  les  deux 
tombeaux. 

Louise  le  remercia  et  le  congédia  d'un  geste.  Il  retourna 
hors  de  l'enclos. 

—  Vous  voyez,  dit  amèrement  le  capitaine  à  la  jeune 
femme,  vous  voyez.  Madame,  que  votre  bonheur  dure  encore. 

La  jeune  femme  se  releva  d'un  air  solennel  : 

—  Un  jour,  dit-elle,  vous  vous  repentirez  de  m'avoir  si 
mal  jugée.  Ce  jour-là,  Monsieur,  c'est  moi  qui  prierai  Dieu 
d'oublier  que  vous  avez  été  injuste  pour  moi.  D'ailleurs,  je 
souffrirai  tant,  que  vous  serez  le  premier  à  plaindre  mes  souf- 
frances. Ce  bonheur,  monsieur  d'Artagnan,  ne  me  le  repro- 
chez pas  :  il  me  coûte  cher,  et  je  n'ai  pas  payé  toute  ma  dette. 

En  disant  ces  mots,  elle  s'agenouilla  encore  doucement  et 
affectueusement. 

—  Pardon,  une  dernière  fois,  mon  fiancé  Raoul,  dit-elle. 
J'ai  rompu  notre  chaîne;  nous  sommes  tous  deux  destinés  à 
mourir  de  douleur.  C'est  toi  qui  pars  le  premier  :  ne  crains 
rien,  je  te  suivrai.  Vois  seulement  que  je  n'ai  pas  été  lâche, 
et  que  je  suis  venue  te  dire  ce  suprême  adieu.  Le  Seigneur 
m'est  témoin,  Raoul,  que,  s'il  eût  fallu  ma  vie  pour  racheter 
la  tienne,  j'eusse  donné  sans  hésiter  ma  vie.  Je  ne  pourrais 
donner  mon  amour.  Encore  une  fois,  pardon  ! 

Elle  cueillit  un  rameau  et  l'enfonça  dans  la  terre,  puis  es- 
suya ses  yeux  trempés  de  larmes,  salua  d'Ailagnan  et  dis- 
parut. 

Le  capitaine  regarda  partir  chevaux,  cavaliers  et  carrosses; 
puis,  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine  gonflée  : 

—  Quand  sera-ce  mon  tour  de  partir?  dit-il  d'une  voix 
émue.  Que  reste-t-il  à  l'homme  après  la  jeunesse,  après  l'a- 
mour, après  la  gloire,  après  l'amitié,  après  la  force,  après  la 
richesse?...  Ce  rocher,  sous  lequel  dort  Porthos,  qui  posséda 
tout  ce  que  je  viens  de  dire;  cette  mousse,  sous  laquelle  re- 
posent Athos  et  Raoul,  qui  possédèrent  bien  plus  encore  ! 

Il  hésita  un  moment,  l'œil  atone  ;  puis,  se  redressant  : 

—  Marchons  toujours,  dit-il.  Quand  il  en  sera  temps.  Dieu 
me  le  dira  comme  il  la  dit  aux  autres. 

'  Il  toucha  du  bout  des  doigts  la  terre  mouillée  par  la  rosée 
du  soir,  *i  signa  comme  s'il  eût  été  au  bénitier  d'une  église, 
et  reprit  seul,  seul  à  jamais,  le  chemin  de  Paris. 


ÉPILOGUE 


Quatre  ans  après  la  scène  que  nous  venons  de  décrire, 
deux  cavaliers  Dien  montés  traversèrent  Blois  au  petit  jour 
et  vinrent  tout  ordonner  pour  une  chasse  à  l'oiseau  que  le 
roi  voulait  faire  dans  cette  plaine  accidentée  que  coupe  en 
deux  la  Loire,  et  qui  confine  d'un  côté  à  Meung,  de  l'autre  à 
Amboise. 

C'étaient  le  capitaine  des  levrettes  du  roi  et  le  gouver- 
neur dps  faucons,  personnages  fort  respectes  du  temps  de 
Louis  XI il,  mais  un  peu  négligés  par  son  successeur. 

Ces  deux  cavaliers,  après  avoir  reconnu  le  terrain,  s'en 
revenaient,  leui^s  observations  faites,  quand  ils  aperçurent 
des  petits  groupes  de  soldats  épars  que  des  sergents  plaçaient 
de  loin  en  loin,  aux  débouchés  des  enceintes.  Ces  soldats 
étaient  les  mousquetaires  du  roi. 

Derrière  eux  venait,  sur  un  bon  cheval,  le  capitaine,  re- 
connaissable  à  ses  broderies  d'or.  Il  avait  des  cheveux  gris, 
une  barbe  grisonnante.  Il  semblait  un  peu  voûté,  bien  que 
maniant  son  cheval  avec  aisance,  et  regardait  tout  autour  de 
lui  pour  surveiller. 

—  M.  d'Arlagnan  ne  vieiUit  pas,  dit  le  capitaine  des  le- 
vrettes à  son  collègue  le  fauconnier;  avec  dix  ans  de  plus 
que  nous,  il  paraît  un  cadet  à  cheval. 

—  C'est  vrai,  répondit  le  capitaine  des  faucons,  voilà  vingt 
ans  que  je  le  vois  toujours  le  même. 
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Cet  officier  se  trompait  :  d'Artagnan,  depuis  quatre  ans, 
avait  pris  douze  années. 

L'âge  'mprimait  ses  griffes  impitoyables  à  chaque  angle  de 
ses  yeux  ;  son  front  s'était  dégarni,  ses  mains,  jadis  brunes 
et  nerveuses,  ])lanchissaient  comme  si  le  sang  commençait 
à  s'y  refroidir. 

D'Artagnan  aborda  les  deux  officiers  avec  la  nuance  d'af- 
fabilité qui  dislingue  les  hommes  supérieurs.  11  reçut  en 
échange  de  sa  courtoisie  deux  saluts  pleins  de  respect. 

—  Ah!  quelle  heureuse  chance  de  vous  voir  ici,  monsieur 
d'ArUignan  !  s'écria  le  fauconnier. 

—  C'est  plutôt  à  moi  de  vous  dire  cela.  Messieurs,  répli- 
qua le  capitaine,  car,  de  nos  jours,  le  roi  se  sert  plus  souvent 
de  ses  mousquetaires  que  de  ses  oiseaux. 

—  Ce  n'est  pas  comme  au  bon  temps,  soupira  le  faucon- 
nier. Vous  rappelez-vous,  monsieur  d'Artagnan,  quand  le 
fou  roi  volait  la  pie  dans  les  vignes  au  delà  de  Baugency,  ah 
dame!  vous  n'étiez  pas  capitaine  des  mousquetaires  dans  ce 
temps-là,  monsieur  d'Artagnan. 

—  Et  vous  n'étiez  qu'anspessades  des  tiercelets,  reprit 
d'Artagnan  avec  enjouement.  Il  n'importe,  mais  c'était  le 
bon  temps,  attendu  que  c'est  toujours  le  bon  temps  quand  on 
est  jeune...  Bonjour,  monsieur  le  capitaine  des  levrettes! 

—  Vous  me  faites  honneur,  monsieur  le  comte,  dit  celui-ci. 
D'Artagnan  ne  répondit  rien.  Ce  titre  de  comte  ne  l'avait 

pas  frappé  :  d'Artagnan  était  devenu  comte  depuis  quatre 
ans. 

—  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  bien  fatigué  de  la  longue 
route  que  vous  venez  de  faire,  monsieur  le  capitaine?  con- 
tinua le  fauconnier.  C'est  deux  cents  lieues,  je  crois,  qu'il  y 
a  d'ici  à  Pignerol  ? 

—  Deux  cent  soixante  pour  aller  et  autant  pour  revenir, 
dit  tranquillement  d'Artagnan. 

— -  Et,  fit  l'oiseleur  tout  bas,  il  va  bien  ? 

—  Qui  ?  demanda  d'Artagnan. 

—  Mais  ce  pauvre  M.  Fouquet,  continua  tout  bas  le  fau- 
connier. 

Le  capitaine  des  levrettes  s'était  écarté  par  prudence. 

—  Kon,  répondit  d'Artagnan,  le  pauvre  homme  s'afflige 
sérieusement  ;  il  ne  comprend  pas  que  la  prison  soit  une  fa- 
veur, il  dit  que  le  parlement  l'avait  absous  en  le  bannissant. 


LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE.  305 

et  que  le  bannissement  c'est  la  liberté.  Il  ne  se  figure  pas 
qu'on  avait  juré  sa  mort,  et  que,  sauver  sa  vie  des  griffes  du 
parlement  c'est  avoir  trop  d'obligation  à  Dieu. 

—Ah!  Oui,  le  pauvre  homme  a  frisé  l'échafaud,  répondit  le 
fauconnier;  on  dit  que  M.  Colbert  avait  déjà  donné  des  ordres 
au  gouverneur  de  la  Bastille,  et  que  l'exécution  était  com- 
mandée. 

—  Enfin  !  fit  d'Artagnan  d'un  air  pensif  et  comme  pour 
couper  court  à  la  conversation. 

—  Enfin  !  répéta  le  capitaine  des  levrettes  en  se  rappro- 
chant, voilà  M.  Fouquet  à  Pignerol,  il  l'a  bien  mérité;  il  a 
eu  le  bonheur  d'y  être  conduit  par  vous;  il  avait  assez  volé 
le  roi. 

D'Artagnan  lança  au  maître  des  chiens  un  de  ses  mauvais 
regards,  et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  si  l'on  venait  me  dire  que  vous  avez  mangé 
les  croûtes  de  vos  levrettes,  non-seulement  je  ne  le  croirais 
pas,  mais  encore,  si  vous  étiez  condamné  pour  cela  au  ca- 
chot, je  vous  plaindrais,  et  je  ne  souffrirais  pas  qu'on  par- 
lât mal  de  vous.  Cependant,  Monsieur,  si  fort  honnête 
homme  que  vous  soyez,  je  vous  affirme  que  vous  ne  l'êtes 
pas  plus  que  ne  l'était  le  pauvre  M.  Fouquet. 

Après  avoir  essuyé  cette  verte  mercuriale,  le  capitaine  des 
chiens  de  Sa  Majesté  baissa  le  nez  et  laissa  le  fauconnier 
gagner  deux  pas  sur  lui  auprès  de  d'Artagnan. 

—  Il  est  content,  dit  le  fauconnier  bas  au  mousquetaire  : 
on  voit  bien  que  les  lévriers  sont  à  la  mode  aujourd'hui;  s'il 
était  fauconnier,  il  ne  parlerait  pas  de  même. 

D'Artagnan  sourit  mélancoliquement  de  voir  cette  grande 
question  polique  résolue  parle  mécontentement  d'un  intérêt 
si  humble;  il  pensa  encore  un  moment  à  cette  belle  existence 
du  surintendant,  à  l'écroulement  de  sa  fortune,  à  la  mort  lu- 
gubre qui  l'attendait,  et,  pour  conclure  : 

—  M.  Fouquet,  dit-il,  aimait  les  volières? 

—  Oh  !  Monsieur,  passionnément,  reprit  le  fauconnier 
avec  un  accent  de  regret  amer  et  un  soupir  qui  fut  l'oraison 
funèbre  de  Fouquet. 

D'Artagnan  laissa  passer  la  mauvaise  humeur  de  l'un  et  la 
tristesse  dbj'autre,  et  continua  de  s'avancer  dans  là  plaine. 

On  voyait  déjà  au  loin  les  chasseurs  poindre  aux  ibsuet'  du 
bois,  les  panaches  des  écuyères  passer  comme  des  étoi/es 


306  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

filantes  dans  les  clairières,  et  les  chevaux  blanc?  couper  de 
leurs  lumineuses  apparitions  les  sombres  fourré&  des  taillis. 

—  Mais,  reprit  d'Artagnan,  nous  ferez-vous  une  longue 
chasse?  Je  vous  prierai  de  nous  donner  l'oiseau  bien  vile, 
je  suis  très-fatigué.  Est-ce  un  héron,  est-ce  un  cygne  ? 

—  L'un  et  l'autre,  monsieur  d'Artagnan,  dit  le  faucon- 
nier; mais  ne  vous  inquiétez  pas,  le  roi  n'est  pas  connais- 
seur; il  ne  chasse  pas  pour  lui;  il  veut  seulement  donner  le 
divertissement  aux  dames. 

Ce  mot  aux  dames  iai  accentué  de  telle  sorte  qu'il  fit  dres- 
ser l'oreille  à  d'Artagnan. 

—  Ah!  fit-il  en  regardant  le  fauconnier  d'un  air  sur- 
pris. 

Le  capitaine  des  levrettes  souriait,  sans  doute  pour  se  rac- 
commoder avec  le  mousquetaire. 

—  Oh!  riez,  dit  d'Artagnan;  je  ne  sais  plus  rien  des 
nouvelles,  moi  ;  j'arrive  hier  après  un  mois  d'absence.  J'ai 
laissé  la  cour  triste  encore  de  la  mort  de  la  reine  mère.  Le 
roi  ne  voulait  plus  s'amuser  depuis  qu'il  avait  recueiUi  le  der- 
nier soupir  d'Anne  d'Autriche  ;  mais,  tout  finit  en  ce  monde. 
Eh  bien,  il  n'est  plus  triste,  tant  mieux! 

—  Et  tout  commence  aussi,  dit  le  capitaine  des  lewettes 
avec  un  gros  rire. 

—  Ah!  fit  pour  la  seconde  fois  d'Artagnan  qui  brûlait  de 
connaître,  mais  à  qui  la  dignité  défendait  de  l'interroger 
au-dessous  de  lui;  il  y  a  quelque  chose  qui  commence,  à  ce 
qu'il  paraît? 

Le  capitaine  fit  un  crgnement  d'œil  significatif.  Mais  d'Ar- 
tagnan ne  voulait  rien  savoir  de  cet  homme. 

—  Verra-t-on  le  roi  de  bonne  heure?  demanda-il  au  fau- 
connier. 

—  Mais,  à  sept  heures.  Monsieur,  je  fais  lancer  les  oiseaux. 

—  Qui  vient  avec  le  roi?  Gomment  va  Madame  ?  Comment 
Ya  la  reine? 

—  Mieux,  Monsieur. 

—  Elle  a  donc  été  malade  ? 

—  Monsieur,  depuis  le  dernier  chagrin  qu'elle  a  eu.  Sa 
Majesté  est  demeurée  souffrante. 

—V  Quel  chagrin?  Ne  craignez  pas  de  m'instruire,  mon 
cher  Monsieur.  J'arrive. 

—  Il  paraît  que  la  reine,  un  peu  négligée  depuis  que  sa 
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belle-mère  est  morte,  s'est  plainte  au  roi,  qui  lui  aurait  ré- 
pondu : 

«  —  Est-ce  que  je  ne  couche  pas  chez  vous  toutes  les 
nuits.  Madame?  Que  vous  faut-il  de  plus  ?  » 

—  Ah!  dit  d'Artagnan,  pauvre  femme  !  Elle  doit  bien  haïr 
mademoiselle  de  La  Vallière. 

—  Oh  !  non,  pas  mademoiselle  de  La  YalUère,  répondit  le 
fauconnier. 

—  Qui  donc,  alors? 

Le  cor  interrompit  cet  entretien.  Il  appelait  les  chiens  et 
les  oiseaux.  Le  fauconnier  et  son  compagnon  piquèrent  aus- 
sitôt et  laissèrent  d'Artagnan  seul  au  milieu  du  sens  sus- 
pendu. 

Le  roi  apparaissait  au  loin  entouré  de  dames  et  de  cava- 
liers. 

Toute  cette  troupe  s'avançait  au  pas,  en  bel  ordre,  les 
cors  et  les  trompes  animant  les  chiens  et  les  chevaux. 

C'était  un  mouvement,  un  bruit,  un  mirage  de  lumière 
dont  maintenant  rien  ne  tonnera  plus  une  idée,  si  ce  n'est 
la  menteuse  opulence  et  la  fausse  majesté  des  jeux  de 
théâtre. 

D'Artagnan,  d'un  œil  un  peu  affaibli,  distingua  derrière  le 
le  groupe  trois  carrosses;  le  premier  était  celai  destiné  à  la 
reine.  Il  était  vide. 

D'Artagnan,  qui  ne  vit  pas  mademoiselle  de  La  Vallière  à 
côté  du  roi,  la  chercha  et  la  vit  dans  le  second  carrosse. 

Elle  était  seule  avec  deux  femmes  qui  semblaient  s'en- 
nuyer comme  leur  maîtresse. 

A  la  gauche  du  roi,  sur  un  cheval  fougueux,  maintenu  par 
sa  main  habile,  brillait  une  femme  de  la  plus  éclatante 
beauté. 

Le  roi  lui  souriait,  et  elle  souriait  au  roi. 

Tout  le  monde  riait  aux  éclats  quand  elle  avait  parlé. 

—  Je  connais  cette  femme,  pensa  le  mousquetaire;  qui 
donc  est-elle  ? 

Et  il  se  pencha  vers  son  ami  le  fauconnier,  à  qui  il  adressa 
cette  question. 

Celui-ci  allait  répondre,  quand  le  roi,  ape  'cevant  d'Arta- 
gnan: 


308  LE  VICOMTE  DE  BRAGELONNE. 

—  Ah!  comte,  dit-il,  vous  voilà  donc  revenu.  Pourquoi  ne 
vous  ai -je  pas  vu? 

—  Sire,  répondit  le  capitaine,  parce  que  Votre  Majesté 
dormait  quand  je  suis  arrivé,  et  qu'elle  n'était  pas  éveilléo 
quand  j'ai  pris  mon  service  ce  matin. 

—  Toujours  le  même,  dit  à  haute  voix  Louis  satisfait.  Re- 
posez-vous, comte,  je  vous  l'ordonne.  Vous  dînerez  avec  moi 
aujourd'hui. 

Un  murmure  d'admiration  enveloppa  d'Artagnan  comme 
une  immense  caresse.  Chacun  s'empressait  autour  de  lui. 
Dîner  avec  le  roi,  c'était  un  honneur  que  Sa  Majesté  ne  pro- 
diguait pas  comme  Henri  IV.  Le  roi  fit  quelques  pas  en 
avant,  et  d'Artagnan  se  sentit  arrêté  par  un  nouveau  groupe 
au  milieu  duquel  brillait  Colbert. 

—  Bonjour,  monsieur  d'Artagnan,  lui  dit  le  ministre  avec 
une  affable  politesse;  avez-vous  fait  bonne  route? 

—  Oui,  Monsieur,  dit  d'Artagnan  en  saluant  sur  le  cou  de 
son  cheval. 

—  J'ai  entendu  le  roi  vous  inviter  à  sa  table  pour  ce  soir, 
continua  le  ministre,  et  vous  y  trouverez  un  ancien  ami  à 
vous. 

—  Un  ancien  ami  à  moi  ?  demanda  d'Artagnan,  plongeant 
avec  douleur  dans  les  flots  sombres  du  passé,  qui  avaient  en- 
glouti pour  lui  tant  d'amitiés  et  tant  de  haines. 

—  M .  le  duc  d' Alaméda,  qui  est  arrivé  ce  matin  d'Espagne, 
reprit  Colbert. 

—  Le  duc  d' Alaméda?  fit  d'Artagnan  en  cherchant. 

—  Moi!  fit  un  vieillard  blanc  comme  la  neige  et  courbé 
dans  son  carrosse,  qu'il  faisait  ouvrir  pour  aller  au-devant 
du  mousquetaire. 

—  Aramis  !  cria  d'Artagnan,  frappé  de  stupeur. 

Et  il  laissa,  inerte  qu'il  était,  le  bras  amaigri  du  vieux  sei- 
gneur se  pendre  en  tremblant  à  son  cou. 

Colbert,  après  avoir  observé  un  instant  en  silence,  poussa 
son  cheval  et  laissa  les  deux  anciens  amis  en  tête-à-tête. 

—  Ainsi,  dit  le  mousquetaire  en  prenant  le  bras  d' Aramis, 
vous  voilà,  vous,  l'exilé,  le  rebelle,  en  France? 

—  El  je  dîne  avec  vous  chez  le  roi,  fit  en  souriant  l'évêque 
de  Vannes.  Oui,  n'est-ce  pas,  vous  vous  demandez  à  quoi 
sert  la  fidélité  en  ce  monde?  Tenez,  laissons  passer  le  car- 
rosse de  cette  pauvre  La  VaMière.  Voyez,  comme  elle  est  in- 
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quiète  !  comme  son  œil  flétri  par  les  larmes  suit  le  roi  qui  va 
là-bas  à  cheval  ! 

—  Avec  qui? 

—  Avec  mademoiselle  de  Tonnay-Charenle,  devenue  ma- 
dame de  xMontespan,  répondit  Aramis. 

—  Elle  est  jalouse,  elle  est  donc  trompée? 

—  Pas  encore,  d'Artagnan,  mais  cela  ne  tardeca  pas. 

—  Ils  causèrent  ensemble  tout  en  suivant  la  chasse,  et  le 
cocher  d' Aramis  les  conduisit  si  habilement,  qu'ils  arrivèrent 
au  moment  où  le  faucon,  pillant  l'oiseau,  le  forçait  à  s'abattre 
et  tombait  sur  lui. 

Le  roi  mit  pied  à  terre,  madame  de  Montespan  l'imita.  On 
était  arrivé  devant  une  chapelle  isolée,  cachée  de  gros  arbres 
dépouillés  déjà  par  les  premiers  vents  de  l'automne.  Der- 
rière celte  chapelle  était  un  enclos  fermé  par  une  porte  de 
treillage. 

Le  faucon  avait  forcé  la  proie  à  tomber  dans  l'enclos  atte- 
nant à  cette  petite  chapelle,  et  le  roi  voulut  y  pénétrer  pour 
prendre  la  première  plume,  selon  l'usage. 

Chacun  fit  cercle  autour  du  bâtiment  et  des  haies,  trop 
petits  pour  recevoir  tout  le  monde. 

D'Artagnan  retint  Aramis,  qui  voulait  descendre  du  car- 
rosse comme  les  autres,  et,  d'une  voix  brève  : 

—  Savez-vous,  Aramis,  dit-il,  où  le  hasard  nous  a  con- 
duits ? 

—  Non,  répondit  le  duc. 

—  C'est  ici  que  reposent  des  gens  que  j'ai  connus,  dit 
d'Artagnan,  ému  par  un  triste  souvenir. 

Aramis,  sans  rien  deviner  et  d'un  pas  tremblant,  pénétra 
dans  la  chapelle  par  une  petite  porte  que  lui  ouvrit  d'Arta- 
gnan. 

—  Où  sonl-ils  ensevehs?  dit-il. 

—  Là,  dans  l'enclos.  Il  y  aune  croix,  vous  voyez,  sous  ce 
petit  cyprès.  Le  petit  cyprès  est  planté  sur  leur  tombe;  n'y 
allez  pas;  le  roi  s'y  rend  en  ce  moment,  le  héron  y  est 
tombé. 

Aramis  s'arrêta  et  se  cacha  dans  l'ombre.  Ils  virent  alors, 
sans  être  vus  la  pâle  figure  de  La  Vallière,  qui,  oubliée  dans 
son  carrosse,  avait  d'abord  regardé  mélancoliquement  à  sa 
portière;  puis,  emportée  par  la  jalousie,  s'était  avancée  dans 
la  Ghapeile,  où,  appuyée  sur  un  pilier,  elle  contemplait  dans 
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l'enclos  le  roi  souriant,  qui  faisait  signe  à  madame  de  Mon- 
tcspan  d'approcher  et  de  ne  pas  avoir  peur. 

Madame  de  Montespan  s'approcha;  elle  prit  la  main  que 
lui  offrait  le  roi,  et  colui-ci,  arrachant  la  première  plume  du 
héron  que  le  faucon  venait  d'étrangler,  l'attacha  au  chapeau 
de  sa  belle  compagne. 

Elle,  alors,  souriant  à  son  tour,  haisa  tendrement  la  main 
qui  lui  faisait  ce  présent. 

Le  roi  rougit  de  plaisir  ;  il  regarda  madame  de  Montespan 
avec  le  feu  du  désir  et  de  l'amour. 

—  Que  me  donnerez-vous  en  échange?  dit-il. 

Elle  cassa  un  des  panaches  du  cyprès  et  l'offrit  au  roi,  eni- 
vré d'espoir. 

—  Mais,  dit  tout  bas  Aramis  à  d'Artagnan,  le  présent  est 
triste,  car  ce  cyprès  ombrage  une  tombe. 

—  Oui,  et  cette  tombe  est  celle  de  Raoul  de  Bragelonne, 
dit  d'Artagnan  tout  haut;  de  Raoul,  qui  dort  sous  cette  croix 
auprès  d'Athos  son  père. 

Un  gémissement  retentit  derrière  eux.  Ils  virent  une 
femme  tomber  évanouie.  Mademoiselle  de  La  Vallière  avait 
tout  vu,  et  elle  venait  de  tout  entendre. 

—  Pauvre  femme!  murmura  d'Artagnan,  qui  aida  ses 
femmes  à  la  déposer  dans  son  carrosse,  à  elle  désormais  de 
souffrir. 

Le  soir,  en  effet,  d'Artagnan  s'asseyait  à  la  table  du  roi  au- 
près de  M.  Colbert  et  de  M.  le  duc  d'Alaméda. 

Le  roi  fut  gai.  Il  fit  mille  politesses  à  la  reine,  mille  ten- 
dresses à  xMadame,  assise  à  sa  gauche  et  fort  triste.  On  se  fût 
cru  au  temps  calme,  alors  que  le  roi  guettait  dans  les  yeux 
de  sa  mère  l'aveu  ou  le  désaveu  de  ce  qu'il  venait  de  dire. 

De  maîtresses,  à  ce  dîner,  il  n'en  fut  pas  question.  Le  roi 
adressa  deux  ou  trois  fois  la  parole  à  Aramis,  en  l'appelant 
M.  lambassadeur,  ce  qui  augmenta  la  surprise  que  ressen- 
tait déjà  d'Artagnan  de  voir  son  ami  le  rebelle  si  merveilleu- 
sement bien  en  cour. 

Le  roi,  en  se  levant  de  table,  offrit  la  main  à  la  reine,  et  fit 
un  signe  a  Colbert,  dont  l'œil  épiait  celui  du  maître. 

Colben  prit  à  part  d'Artagnan  et  Aramis.  Le  roi  se  mit  à 
causer  avec  sa  sœur,  tandis  que  Monsieur,  inquiet,  entrete- 
nait la  reine  d'un  air  préoccupé,  sans  quitter  sa  femme  et 
son  frère  du  coin  des  yeux. 
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La  conversation  entre  Aramis,  d'Artagnan  et  Colbert^ 
roula  sur  des  sujets  indiiïérents.  Ils  parlèrent  des  minisires 
précédents  ;  Colbert  raconta  Mazarin  et  se  fit  raconter  Ri- 
chelieu. 

D'Artagnan  ne  pouvait  revenir  de  voir  cet  homme  au  sour- 
cil épais,  au  front  bas,  contenir  tant  de  bonne  science  et  de 
joyeuse  humeur.  Aramis  s'étonnait  de  cette  légèreté  d'esprit 
qui  permettait  à  un  homme  grave  de  retarder  avec  avantage 
le  moment  d'une  conversation  plus  sérieuse,  à  laquelle  per- 
sonne ne  faisait  allusion,  bien  que  les  trois  interlocuteurs  ea 
sentissent  rimminence. 

On  voyait,  aux  mines  embarrassées  de  Monsieur,  combien 
la  conversation  du  roi  et  de  Madame  le  gênait.  Madame  avait 
presque  les  yeux  rouges;  allait-elle  se  plaindre?  allait-elle 
faire  un  petit  scandale  en  pleine  cour? 

Le  roi  la  prit  à  part,  et,  d'un  ton  si  doux,  qu'il  dut  rappeler 
à  la  princesse  ces  jours  où  on  l'aimait  pour  elle: 

—  Ma  sœur,  lui  dit-il,  pourquoi  ces  beaux  yeux  ont-ils 
pleuré  ? 

—  Mais,  sire...  dit-elle. 

—  Monsieur  est  jaloux,  n'est-ce  pas,  ma  sœur? 

Elle  regarda  du  côté  de  Monsieur,  signe  infaillible  qui  aver- 
tit le  prince  qu'on  s'occupait  de  lui. 

—  Oui...  fit-elle. 

—  Écoutez-moi,  reprit  le  roi,  si  vos  amis  vous  compro- 
mettent, ce  n'est  pas  la  faute  de  Monsieur. 

Il  dit  ces  mots  avec  une  telle  douceur,  que  Madam.e,  en- 
couragée, elle  qui  avait  tant  de  chagrins  depuis  longtemps^ 
faillit  éclater  en  pleurs,  tant  son  cœur  se  brisait. 

—  Voyons,  voyons,  chère  sœur,  dit  le  roi,  contez-nous  ces 
douleurs-là;  foi  de  frère!  j'y  compatis;  foi  de  roi!  j'y  met- 
trai un  terme. 

Elle  releva  ses  beaux  yeux  ;  et,  avec  mélancolie  : 

—  Ce  ne  sont  pas  mes  amis  qui  me  compromettent,  dit- 
elle,  ils  sont  absents  ou  cachés;  on  les  a  fait  prendre  en  dis- 
grâce à  Votre  Majesté,  eux  si  dévoués,  si  bons,  si  loyaux! 

—  Vous  me  dites  cela  pour  Guiche,  que  j'avais  exilé  sur 
la  demande  de  Monsieur? 

—  Et  qui,  depuis  cet  exil  injuste,  cherche  à  se  faire  lucr 
une  fois  par  jour! 

—  Lijuste,  dites-vous,  ma  sœur? 
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—  Tellement  injuste^  que  si  je  n'eusse  pas  eu  pour  Votre 
Majesté  le  respect  mêlé  d'amitié  que  j'ai  toujours... 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  j'eusse  demandé  à  mon  frère  Charles,  sur  qm 
j^  puis  tout... 

Le  roi  tressaiUit. 

—  Quoi  donc? 

—  Je  lui  eusse  demandé  de  vous  faire  représenter  que 
Monsieur  et  son  favori,  M.  le  chevalier  de  Lorraine,  ne  doi- 
vent pas  impunément  se  faire  les  bourreaux  de  mon  hon- 
neur et  de  mon  bonheur. 

—  Le  chevalier  de  Lorraine,  dit  le  roi,  celle  sombre  fi- 
gure? 

—  Est  mon  mortel  ennemi.  Tant  que  cet  homme  vivra  dans 
ma  maison,  où  Monsieur  le  retient  et  lui  donne  tout  pouvoir, 
je  serai  la  dernière  femme  de  ce  royaume. 

—  Ainsi,  dit  le  roi  avec  lenteur,  vous  appelez  votre  frère 
d'Angleterre  un  meilleur  ami  que  moi? 

—  Les  actions  sont  là,  sire. 

—  Et  vous  aimiez  mieux  aller  demander  secours  à... 

—  A  mon  pays!  dit-elle  avec  fierté;  oui,  sire. 
Le  roi  lui  répondit  : 

—  Vous  êtes  petite-tille  de  Henri  IV  comme  moi,  mon  amie. 
Cousin  et  beau-frère,  est-ce  que  cela  ne  fait  pas  bien  la  mon- 
naie du  titre  de  frère  germain? 

—  Alors,  dit  Henriette,  agissez. 

—  Faisons  alliance. 

—  Commencez. 

—  J'ai,  dites-vous,  exilé  injustement  Guiche? 

—  Oh!  oui,  fit-elle  en  rougissant. 

—  Guiche  reviendra. 

—  Bien. 

—  Et,  maintenant,  vous  dites  que  j'ai  tort  de  laisser  dans 
votre  maison  le  chevalier  de  Lorraine,  qui  donne  contre 
vous  de  mauvais  conseils  à  Monsieur? 

—  Retenez  bien  ce  que  je  vous  dis,  sire: le  chevalier  de 
Lorraine,  un  jour...  Tenez,  si  jamais  je  finis  mal,  souvenez- 
vous  que  d'avance  j'accuse  le  chevalier  de  Lorraine...  c'est 
une  âme  capable  de  tous  les  crimes  ! 

—  Le  chevalier  de  Lorraine  ne  vous  incommodera  plus, 
c'est  moi  qui  vous  le  promets. 
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—  Alors  ce  sora  un  vrai  préliminaire  d'alliance,  sire;  je  le 
signe...  Mais,  puisque  vous  avez  fait  votre  part,  dites-moi 
qu'elle  sera  la  mienne  ? 

—  Au  lieu  de  me  brouiller  avec  votre  frère  Charles,  il  fau- 
drait me  faire  son  ami  plus  intime  que  jamais. 

—  C'est  facile. 

—  Olî!  pas  autant  que  vous  croyez;  car,  en  amitié  ordi- 
naire, on  s'embrasse,  on  se  fête,  et  cela  coûte  seulement 
un  baiser  ou  une  réception,  frais  faciles  ;  mais  en  amitié  po- 
litique... 

—  Ah!  c  est  une  amitié  politique  ? 

—  Oui,  ma  sœur,  et  alors,  au  lieu  d'accolades  et  de  festins, 
ce  sont  des  soldats  qu'il  faut  servir  tout  vivants  et  tout  équi- 
pés à  son  ami;  des  vaisseaux  qu'il  faut  lui  offrir  tout  armés 
avec  canons  et  vivres.  Il  en  résulte  qu'on  n'a  pas  toujours 
ses  coffres  disposés  à  faire  de  ces  amitiés-là. 

—  Ah!  vous  avez  raison,  dit  Madame...  les  coffres  du  roi 
d'Angleterre  sont  un  peu  sonores  depuis  quelque  temps. 

—  Mais  vous,  ma  sœur,  vous  qui  avez  tant  d'influence  sur 
votre  frère,  vous  obtiendrez  peut-être  ce  qu'un  ambassadeur 
n'obtiendra  jamais. 

—  Il  faudrait  pour  cela  que  j'allasse  à  Londres,  mon  cher 
frère. 

—  J'y  avais  bien  pensé,  repartit  vivement  le  roi,  et  je  m'é- 
tais dit  qu'un  voyage  semblable  vous  donnerait  un  peu  de 
distraction. 

—  Seulement,  interrompit  Madame,  il  est  possible  que 
j*échoue.  Le  roi  d'Angleterre  a  des  conseillers  dangereux. 

—  Des  conseillères,  voulez-vous  dire? 

—  Précisément.  Si,  par  hasard.  Votre  Majesté  avait  l'in- 
tentiGn,  je  ne  fais  que  supposer,  de  demander  à  Charles  H 
son  alliance  pour  une  guerre... 

—  Pour  une  guerre? 

-—  Oui.  Eh  bien ,  alors,  les  conseillères  du  roi,  qui  sont  au 
nombre  de  sept,  mademoiselle  Stewart,  mademoiselle  Wells, 
mademoiselle  (iwyn,  miss  Orchay,  mademoiselle  Zunga, 
miss  Davvs,  et  la  comtesse  de  Caslelmaine,  représenleronlau 
roi  que  la  guerre  coule  beaucoup  d'argent;  qu'il  vaut  mieux 
donner  des  bals  et  des  soupers  dans  Hampion-Court  que 
d'équiper  des  vaisseaux  de  ligne  à  Porlsmoulh  el  à  Greenwich. 

—  Et  alors,  votre  négociation  manquera? 

VI.  18 
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—  Oh!  CCS  dames  font  manquer  toutes  les  négociations 
qu'elle?  T>e  font  pas  elles-mêmes. 

—  Savez-Yous  l'idée  que  j'ai  eue^  ma  sœur? 

—  Non.  Dites. 

—  C'est  qu'en  cherchant  bien  autour  de  vous^  vous  eussiez 
peut-être  trouvé  une  conseillère  à  emmener  près  du  roi,  et 
dont  l'éloquence  eût  paralysé  le  mauvais  vouloir  des  sept 
autres. 

—  C'est;,  en  effet,  une  idée,  sire,  et  je  cherche. 

—  Vous  trouverez. 

—  Je  l'espère. 

—  Il  faudrait  une  jolie  personne  :  mieux  vaut  un  visage 
agréable  qu'un  difforme,  n'est-ce  pas  ? 

—  Assurément. 

—  Un  esprit  vif,  enjoué,  audacieux? 

—  Certes. 

—  De  la  noblesse...  autant  qu'il  en  faut  pour  s'approcher 
sans  gaucherie  du  roi.  Assez  peu  pour  n'être  pas  embarras- 
sée de  sa  dignité  de  race. 

—•  Très-juste. 

—  Et...  qui  sût  un  peu  d'anglais. 

—  Mon  Dieu  !  mais  quelqu'un,  s'écria  vivement  Maaame, 
comme  mademoiselle  de  Kéroualle,  par  exemple. 

—  Eh  !  mais  oui,  dit  Louis  XIV,  vous  avez  trouvé...  c'est 
vous  qui  avez  trouvé,  ma  sœur. 

— Je  l'emmènerai.  Elle  n'aura  pas  à  se  plaindre,  je  suppose. 
— -  Mais,  non,  je  la  nomme  séductrice  plénipotentiaire  d'a- 
bord, et  j'ajouterai  les  douaires  au  titre. 

—  Bien.^ 

—  Je  vous  vois  déjà  en  route,  chère  petite  sœur,  et  con- 
solée de  tous  vos  chagrins. 

—  Je  partirai  à  deux  conditions.  La  première,  c'est  que  je 
saurai  sur  quoi  négocier. 

—  Le  voici.  Les  Hollandais,  vous  le  savez,  m'insultent 
chaque  jour  dans  leurs  gazettes  et  par  leur  attitude  républi- 
caine. Je  n'aime  pas  les  républiques. 

—  Cela  "^  conçoit,  sire. 

—  Je  voi's  avec  peine  que  ces  rois  de  la  mer,  ils  s'appellent 
ainsi,  tiennent  le  commerce  de  la  France  dans  les  Indes,  et 
que  leurs  vaisseaux  occuperont  bientôt  tous  les  ports  de  l'Eu- 
rope ;  une  pareille  force  m'est  trop  voisine,  ma  sœur. 
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—  Ils  sont  vos  allies,  cependant? 

—  C'est  pourquoi  ils  ont  eu  tort  de  faire  frapper  cette  mé« 
daille  que  vous  savez,  qui  représente  la  Hollande  arrêtant  le 
soleil,  comme  Josué,  avec  cette  légende:  Le  soleil  s'est  ar- 
rêté devaiH  moi.  C'est  peu  fraternel,  n'est-ce  pas? 

—  Je  croyais  que  vous  aviez  oublié  cette  misère? 

—  Je  n'oublie  jamais  rien,  ma  sœur.  Et  si  mes  amis  vrais, 
tels  que  votre  frère  Charles,  veulent  me  seconder... 

La  princesse  resta  pensive. 

— Écoutez:  il  y  a  l'empire  des  mers  à  partager,  fit  LouisXlV. 
Pour  ce  partage  que  subissait  l'Angleterre,  est-ce  que  je  ne  re- 
présenterai pas  la  seconde  part  aussi  bien  que  les  Hollandais  ? 

—Nous  avons  mademoiselle  de  Kéroualle  pour  traiter  cette 
cette  question-là,  repartit  ^L^dame. 

—  Votre  seconde  condition,  je  vous  prie,  pour  partir,  ma 
sœur? 

—  Le  consentement  de  Monsieur,  mon  mari. 

—  Vous  l'allez  avoir. 

—  Alors,  je  suis  partie,  mon  frère. 

En  écoutant  ces  mots,  Louis  XIV  se  retourna  vers  le  com 
de  la  salle  où  se  trouvaient  Colbert  et  Aramis  avec  d'Arta- 
gnan,  et  il  fit  avec  son  ministre  un  signe  aftirmatif. 

Colbert  alors  brisa  la  conversation  au  point  où  elle  se 
trouvait,  et  dit  à  Aramis  : 

—  Monsieur  l'ambassadeur,  voulez-vous  que  nous  parlions 
affaires? 

D'Artagnan  s'éloigna  aussitôt  par  discrétion. 

Il  se  dirigea  vers  la  cheminée,  à  portée  d'entendre  ce  que 
le  roi  allait  dire  à  Monsieur,  lequel,  plein  d'inquiétude,  ve- 
nait à  sa  rencontre. 

Le  visage  du  roi  était  animé.  Sur  son  front  se  lisait  une 
volonté  dont  l'expression  redoutable  ne  rencontrait  déjà  plus 
de  contradiction  en  France,  et  ne  devait  bientôt  plus  en  ren- 
contrer en  Europe. 

—  Monsieur,  dit  le  roi  à  son  frère,  je  ne  suis  pas  content 
de  M.  le  chevalier  de  Lorraine.  Vous,  qui  lui  faites  l'hon- 
neur de  le  protéger,  conseillez-lui  de  voyager  pendant  quel- 
ques mois. 

Ces  mots  tombèrent  avec  le  fracas  d'une  avalanche  sur 
Monsieur,  qui  adorait  ce  favori  et  concentrait  en  lui  toutes 
les  tendresses. 
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Il  s'écria  : 

—  Eu  quoi  le  chevalier  a-t-il  pu  déplaire  à  Voire  Ma- 
jesté ? 

Il  lança  un  furieux  regard  à  Madame. 

—  Je  vous  dirai  cela  quand  il  sera  parti,  répliqua  le  roi 
impassible.  El  aussi  quand  Madame,  que  voici,  aura  passé 
en  Angleterre. 

■—  Madame  en  Angleterre!  murmura  Monsieur  saisi  de 
stupeur. 

—  Dans  huit  jours,  mon  frère,  continua  le  roi,  tandis  que 
nous  deux,  nous  irons  où  je  vous  dirai. 

Et  le  roi  tourna  les  talons  après  avoir  souri  à  son  frère 
pour  adoucir  l'amertume  de  ces  deux  nouvelles. 

Pendant  ce  temps-là,  Colbert  causait  toujours  avec  M.  ie 
duc  d'Alaméda. 

—  Monsieur,  dit  Colbort  à  Araims,  voici  le  moment  de 
nous  entendre.  Je  vous  ai  raccommodé  avec  le  roi,  et  je  de- 
vais bien  cela  à  un  homme  de  votre  mérite  ;  mais,  comme 
vous  m'avez  quelquefois  témoigné  de  l'amitié,  l'occasion 
s'offre  de  m'en  donner  une  preuve.  Vous  êtes  d'ailleurs  plus 
Français  qu'Espagnol.  Aurons-nous,  répondez-moi  franche- 
ment, la  neutralité  de  l'Espagne,  si  nous  entreprenons  contre 
les  Provinces-Unies? 

—  Monsieur,  répliqua  Aramis,  l'intérêt  de  l'Espagne  esl 
bien  clair.  Brouiller  avec  l'Europe  les  Provinces -Unies, 
contre  lesquelles  subsiste  l'ancienne  rancune  de  leur  hberté 
conquise,  cest  notre  politique;  mais  le  roi  de  France  est 
allié  des  Provinces-Unies.  Vous  n'ignorez  pas  ensuite  que  ce 
serait  une  guerre  maritime,  et  que  la  France  n'est  pas,  je 
crois,  en  état  de  la  faire  avec  avantage. 

Colbert,  se  retournant  à  ce  moment,  vit  d'Artagnan  qui 
cherchait  un  interlocuteur  pendant  les  aparté  du  roi  et  de 
Monsieur. 

Il  l'appela. 

Et  tout  bas  a  Aramis  : 

—  Nous  pouvons  causer  avec  monsieur  d'Artagnan,  dit-il. 

—  Oh  !  certes,  répondit  l'ambassadeur. 

—  Nous  étions  à  dire,  M.  d'Alaméda  et  moi,  fit  Colbert, 
que  la  guerre  avec  las  Provinces-Unies  serait  une  guerre 
maritime. 

—  C'est  évident,  répondit  le  mousquetaire. 
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—  Et  qu'en  pensez-vous,  monsieur  d'Artagnan  ? 

—  Je  Dense  que,  pour  faire  cette  guerre  maritime,  il  nous 
faudrait  une  bien  grosse  armée  de  terre. 

—  Plaîl-il?  fit  Colbert,  qui  croyait  avoir  mal  entendu. 

—  Pourquoi  une  armée  de  terre?  dit  Aramis. 

—  Parce  que  le  roi  sera  battu  sur  mer  s'il  n'a  pas  les  An- 
glais avec  lui,  et  que,  battu  sur  mer,  il  sera  vite  envahi,  soit 
par  les  Hollandais  dans  les  ports,  soit  par  les  Espagnols  sur 
terre. 

—  L'Espagnol  neutre?  dit  Aramis. 

—  Neutre  tant  que  le  roi  sera  le  plus  fort,  repartit  d'Arta- 
gnan. 

Colbert  admira  cette  sagacité,  qui  ne  touchait  jamais  à  une 
question  sans  l'éclairer  à  fond. 

Aramis  sourit.  Il  savait  trop  que,  en  fait  de  diplomates, 
d'Artagnan  ne  reconnaissait  pas  de  maître. 

Colbert,  qui,  comme  tous  les  hommes  d'orgueil,  caressait 
sa  fantaisie  avec  une  certitude  de  succès,  reprit  la  parole  : 

—  Qui  vous  dit,  monsieur  d'Artagnan,  que  le  roi  n'a  pas 
de  marine  ? 

—  Oh!  je  ne  me  suis  pas  occupé  de  ces  détails,  répliqua 
le  capitaine.  Je  suis  un  médiocre  homme  de  mer.  Comme 
tous  les  gens  nerveux,  je  hais  la  mer;  cependant,  j'ai  idée 
qu'avec  des  vaisseaux,  la  France  étant  un  port  de  mer  ù 
deux  cents  têtes,  on  aurait  des  marins. 

Colbert  tira  de  sa  poche  un  petit  carnet  oblong,  divisé  en 
deux  colonnes.  Sur  la  première,  étaient  des  noms  de  vais- 
seaux ;  sur  la  seconde,  des  chiffres  résumant  le  nombre  de 
canons  et  d'homme»  qui  équipaient  ces  vaisseaux. 

—  J'ai  eu  la  même  idée  que  vous,  dit-il  à  d'Artagnan,  et 
je  me  suis  fait  faire  un  relevé  des  vaisseaux,  que  nous  avons 
additionnés.  Trente-cinq  vaisseaux. 

—  Trente-cinq  vaisseaux!  C'est  impossible  !  s'écria  d'Ar- 
tagnan 

—  Quelque  chose  comme  deux  mille  pièces  de  canon,  fit 
Colbert.  C'est  ce  que  le  roi  possède  en  ce  moment.  Avec 
trente-cinqvaisseauxonfait  trois  escadres,  mais  j'enveux  cinq. 

—  Cinq  !  s'écria  Aramis. 

~  Elles  seront  à  flot  avant  la  fin  de  l'année.  Messieurs;  le 
roi  aura  cinquante  vaisseaux  de  ligne.  On  lutte  avec  cela, 
n'est-ce  pas? 
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—  Faire  des  vaisseaux,  dit  d'Artagnan,.c'est  difficile,  mais 
possible  Quant  à  les  armer,  comment  faire?  En  France,  il 
n'y  a  ni  londeries,  ni  chantiers  militaires. 

—  Bah  !  répondit  Colbert  d'un  air  épanoui,  depuis  un  an 
et  demi,  j'ai  installé  tout  cela,  vous  ne  savez  donc  pas?  Con- 
naissez-vous M.  d'Infreville? 

—  D'infreville?  répliqua  d'Artagnan;  non. 

—  C'est  un  homme  que  j'ai  découvert.  Il  a  une  spécialité, 
il  sait  faire  travailler  des  ouvriers.  C'est  lui  qui,  à  Toulon,  a 
fait  foudre  des  canons  et  tailler  des  bois  de  Bourgogne.  Et 
puis,  vous  n'allez  peut-être  pas  croire  ce  que  je  vais  vous 
dire,  monsieur  l'ambassadeur  :  j'ai  eu  encore  une  idée. 

—  Ohl  Monsieur,  fit  Aramis  civilement,  je  vous  crois  tou- 
jours. 

—  Figurez-vous  que,  calculant  sur  le  caractère  des  Hol- 
landais, nos  allies,  je  me  suis  dit  :  Ils  sont  marchands,  ils 
sont  amis  avec  le  roi,  ils  seront  heureux  de  vendre  à  Sa  Ma- 
jesté ce  qu'ils  fabriquent  pour  eux-mêmes.  Donc,  plus  on 
achète...  Ah!  il  faut  que  j'ajoute  ceci  :  J'ai  Forant...  Con- 
naissez-vous Forant,  d'Artagnan? 

Colbert  s'oubliait.  11  appelait  le  capitaine  d'Artagnan  tout 
court,  comme  le  roi.  Mais  le  capitaine  sourit. 

—  Non,  répUqua-t-il,  je  ne  le  connais  pas. 

—  C'est  encore  un  homme  que  j'ai  découvert,  une  spécia- 
lité pour  acheter.  Ce  Forant  m'a  acheté  330,000  livres  de  fer 
en  boulets,  200,000  livres  de  poudre,  douze  chargements  de 
bois  du  Nord,  des  mèches,  des  grenades,  du  brai,  du  gou- 
dron, que  sais-je,  moi?  avec  une  économie  de  sept  pour  cent 
sur  ce  que  me  coûteraient  toutes  ces  choses  fabriquées  en 
France. 

—  C'est  une  idée,  répondit  d'Artagnan,  de  faire  fondre  des 
boulets  hollandais  qui  retourneront  aux  Hollandais. 

—  N'est-ce  pas?  avec  perte. 

Et  Colbert  se  mit  à  rire  d'un  gros  rire  sec.  Il  était  ravi  de 
sa  plaisanterie. 

—  De  plus,  ajouta-t-il,  ces  mêmes  Hollandais  font  au  roi, 
en  ce  moment,  six  vaisseaux  sur  le  modèle  des  meilleurs  de 
leur  marine.  Destouches...  Ah!  vous  ne  connaissez  pas  Des- 
touches, peut-être? 

—  Non,  Monsieur. 

—  C'est  un  homme  qui  a  le  coup  d'œil  assez  singulière- 
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ment  sûr  pour  dire,  quand  il  sort  un  navire  sur  l'eau,  quels 
sont  lc<*  défauts  et  les  qualités  de  ce  navire.  C'est  précieux 
cela,  savez-vous  !  La  nature  est  vraiment  bizarre  d^h  bien^ 
ce  Destouches  m'a  paru  devoir  être  un  homme  utile  dans  un 
port,  et  il  surs^eille  la  construction  de  six  vaisseaux  de  78  que 
les  Provinces  font  construire  pour  Sa  Majesté.  11  résulte  de 
tout  cela,  mon  cher  monsieur  d'Artagnan,  que  le  roi,  s'il 
voulait  se  brouiller  avec  les  Provinces,  aurait  une  bien  jolie 
flotte.  Or,  vous  savez  mieux  que  personne  si  l'armée  de  terre 
est  bonne. 

D'Artagnan  et  Aramis  se  regardèrent,  admirant  le  mysté- 
rieux travail  que  cet  homme  avait  opéré  depuis  peu  d'an- 
nées. 

Colbert  les  comprit,  et  fut  touché  par  cette  flatterie,  la  meil- 
leure de  toutes. 

—  Si  nous  ne  le  savions  pas  en  France,  dit  d'Artagnan, 
hors  de  France  on  le  sait  encore  moins. 

—  Voilà  pourquoi  je  disais  à  monsieur  l'ambassadeur,  fit 
Colbert,  que  l'Espagne  promettant  sa  neutralité,  l'Angleterre 
nous  aidant... 

—  Si  l'Angleterre  vous  aide,  dit  Aramis,  je  m'engage  pour 
la  neutralité  de  l'Espagne. 

—  Touchez  là,  se  hâta  de  dire  Colbert  avec  sa  brusque 
bonhomie.  Et,  à  propos  de  l'Espagne,  vous  n'avez  pas  la  Toi- 
son d'or,  monsieur  d'Alaméda.  J'entendais  le  roi  dire  l'autre 
jour  qu'il  aimerait  à  vous  voir  porter  le  grand  cordon  de 
Saint-Michel. 

Aramis  s'incUna. 

—  Oh  !  pensa  d'Artagnan,  et  Porthos  qui  n'est  plus  là!  Que 
d'aunes  de  rubans  pour  lui  dans  ces  largesses!  Bon  Porthos! 

—  Monsieur  d'Artagnan,  reprit  Colbert,  à  nous  deux.  Vous 
aurez,  je  le  parie,  du  goût  pour  mener  les  mousquetaires  en 
Hollande.  Savez-vous  nager? 

Et  il  se  mit  à  rire  comme  un  homme  agité  de  belle  hu- 
meur. 

—  ^,  ;mme  une  anguille,  répliqua  d'Artagnan. 

—  Ah!  c'est  qu'on  a  de  rudes  traversées  de  canaux  et  de 
marécages,  là-bas,  monsieur  d'Artagnan,  et  les  meilleurs  na- 
geurs s'y  noient. 

—  C'est  mon  état ,  répondit  le  mousquetaire ,  de  mourir 
pour  Sa  Majesté.  Seulement,  comme  il  est  rare  qu'à  la  guerre 
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on  trouve  beaucoup  d'eau  sans  un  peu  de  feu^  je  vous  déclare 
à  l'avance  que  je  ferai  mon  possible  pour  choisir  le  feu.  Je 
me  tùs  vieux,,  l'eau  me  glace;  le  feu  réchauffe,  monsieur 
Colbert 

EtdArtagnan  fut  si  beau  de  vigueur  et  de  fierté  juvénile 
en  prononçant  ces  paroles,  que  Colbert,  à  son  tour,  ne  put 
s'empêcher  de  l'admirer. 

D'Artagnan  s'aperçut  de  l'effet  qu'il  avait  produit.  Il  se  rap- 
pela que  le  bon  marchand  est  celui  qui  fait  priser  haut  sa 
marchandise  lorsqu'elle  a  de  la  valeur.  11  prépara  donc  son 
prix  d'avance. 

—  Ainsi,  dit  Colbert,  nous  allons  en  Hollande? 

—  Oui,  répliqua  d'Artagnan;  seulement... 

—  Seulement?...  fit  Colbert. 

—  Seulement,  répéta  d'Artagnan,  il  y  a  dans  tout  la  ques- 
tion d'intérêt  et  la  question  d'amour-propre.  C'est  un  beau 
traitement  que  celui  de  capitaine  des  mousquetaires;  mais, 
notez  ceci  :  nous  avons  maintenant  les  gardes  du  roi  et  la 
maison  militaire  du  roi.  Un  capitaine  de  mousquetaires  doit, 
ou  commander  à  tout  cela,  et  alors  il  absorberait  cent  mille 
livres  par  an  pour  frais  de  représentation  et  de  table... 

—  Supposez-vous,  par  hasard,  que  le  roi  marchande  avec 
vous?  dit  Colbert. 

—  Eh  !  Monsieur,  vous  ne  m'avez  pas  compris,  répliqua 
d'Artagnan,  sûr  d'avoir  emporté  la  question  d'intérêt;  je  vous 
disais  que  moi,  vieux  capitaine,  autrefois  chef  de  la  garde  du 
roi,  ayant  le  pas  sur  les  maréchaux  de  France,  je  me  vis,  un 
jour  de  tranchée,  trois  égaux,  le  capitaine  des  gardes  et  le 
colonel  commandant  les  suisses.  Or,  à  aucun  prix,  je  ne  souf- 
frirais cela.  J'ai  de  vieilles  habitudes,  j'y  tiens. 

Colbert  sentit  le  coup.  Il  y  était  préparé,  d'ailleurs. 

—  J'ai  pensé  à  ce  que  vous  me  disiez  tout  à  l'heure,  ré- 
pondit-il. 

—  A  quoi.  Monsieur? 

—  Nous  parhons  des  canaux  et  des  marais  où  Ion  se 
noie. 

—  Lh  bien? 

—  Eh  bien,  si  Ton  se  noie,  c'est  faute  d'un  bateau,  d'une 
planche,  d'un  bâton. 

—  D'un  bâton  si  court  qu'il  soit,  dit  d'Artagnan. 

—  Précisément,  fit  Colbert.  Aussi,  je  ne  connais  pas 
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d'exemple  qu'un  maréchal  de  France  se  soit  jamais  noyé. 
D'Arlagnan  pâlit  de  joie,  et,  d'une  voix  mal  assurée  : 

—  On  sciait  bien  fier  de  moi  dans  mon  pays,  dit-il,  si  j'é- 
tais maréchal  de  France  ;  mais  il  faut  avoir  commandé  en 
chef  une  expédition  pour  obtenir  le  bâton. 

—  Monsieur,  lui  dit  Colbert,  voici  dans  ce  carnet,  que  vous 
méditerez,  un  plan  de  campagne  que  vous  aurez  à  faire 
observer  au  corps  de  troupes  que  le  roi  met  sous  vos  ordres 
pour  la  campagne,  au  printemps  prochain. 

D'Arlagnan  prit  le  livre  en  tremblant,  et  ses  doigts,  ren- 
contrant ceux  de  Colbert,  le  ministre  serra  loyalement  la 
main  du  mousquetaire. 

— Monsieur,  lui  dit-il,  nous  avions  tous  deux  une  revanche 
à  prendre  l'un  sur  l'autre.  J'ai  commencé;  à  votre  tour! 

—  Je  vous  fais  réparation.  Monsieur,  répondit  d'Artagnan, 
et  vous  supplie  de  dire  au  roi  que  la  première  occasion  qui 
me  sera  offerte  comptera  pour  une  victoire,  ou  verra  ma  mort. 

—  Je  fais  broder  dès  a  présent,  dit  Colbert,  les  fleurs  de 
hs  d'or  de  votre  bâton  de  maréchal. 

Le  lendemain  de  ce  jour,  Aramis,  qui  partait  pour  Madrid 
afin  de  négocier  la  neutralité  de  l'Espagne,  vint  embrasser 
d'Artagnan  à  son  hôtel. 

—  Aimons-nous  pour  quatre,  dit  d'Artagnan,  nous  ne 
sommes  plus  que  deux. 

—  Et  tu  ne  me  verras  peut-être  plus,  cher  d'Artagnan,  dit 
Aramis;  si  tu  savais  comme  je  t'ai  aimé!  Je  suis  vieux,  je 
suis  éteint,  je  suis  mort. 

—  Mon  ami,  dit  d'Artagnan,  tu  vivras  plus  que  moi,  la  di- 
plomatie t'ordonne  de  vivre;  mais,  moi,  l'honneur  me  con- 
damne à  mort. 

—  Bah  !  les  hommes  comme  nous,  monsieur  le  maréchal, 
dit  Aramis,  ne  meurent  que  rassasiés  de  joie  et  de  gloire. 

—  Ah!  répliqua  d'Artagnan  avec  un  triste  sourire,  c'est 
qu'à  présent  je  ne  me  sens  plus  d'appétit,  monsieur  le  duc. 

Ils  s'embrassèrent  encore,  et,  deux  heures  après,  ils  étaient 
séparés. 


LA  MOKT  DE  M.  D'AHTAGISAN, 


Contrairement  à  ce  qui  arrive  toujours,  soit  en  politique, 
soit  en  morale,  chacun  tint  ses  promesses  et  lit  honneur  à  ses 
engagements. 

^-  Le  roi  rappela  M.  de  Guiche  et  chassa  M.  le  chevalier  de 
Lorraine;  de  telle  façon  que  Monsieur  en  fit  une  maladie. 

Madame  partit  pour  Londres,  où  elle  s'appliqua  si  bien  à 
faire  goûter  à  Charles  II,  son  frère,  les  conseils  pohtiques  de 
mademoiselle  de  Kéroualle,  que  l'alliance  entre  la  France  el 
l'Angleterre  fut  signée,  et  que  les  vaisseaux  anglais,  lestés 
par  quelques  millions  d'or  français,  firent  une  terrible  cam- 
pagne contre  les  flottes  des  Provinces-Unies. 

Charles  II  avait  promis  à  mademoiselle  de  Kéroualle  un  peu 
de  reconnaissance  pour  ses  bons  conseils:  il  la  fit  duchesse 
de  Portsmouth. 

Colbert  avait  promis  au  roi  des  vaisseaux,  des  munitions 
et  des  victoires.  Il  tint  parole,  comme  on  sait. 
■  Enfin  Aramis,  celui  de  tous  sur  les  promesses  duquel  on 
pouvait  le  moins  compter,  écrivit  à  Colbert  la  lettre  suivante, 
au  sujet  des  négociations  dont  il  s'était  chargé  à  Madrid: 

«  Monsieur  Colbert, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  expédier  le  R.  P.  d'Oliva,  géné- 
ral par  int('rim  de  la  société  de  Jésus,  mon  successeur  prs- 
visoire. 
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<c  Le  révérend  père  vous  expliquera^  monsieur  Colbert, 
que  je  garde  la  direction  de  toutes  les  affaires  de  l'ordre  qui 
concernent  la  France  et  l'Espagne;  mais  que  je  ne  veux  pas 
consen'er  le  /are  de  général,  qui  jetterait  trop  de  lumières 
sur  la  niarclie  des  négociations  dont  Sa  Majesté  Catholique 
veut  bien  me  charger.  Je  reprendrai  ce  titre  par  l'ordre  de  Sa 
Majesté  quand  les  travaux  que  j'ai  entrepris,  de  concert  avec 
vous,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  sou  Église, 
seront  menés  à  bonne  fin. 

«  Le  R.  P.  d'Oliva  vous  instruira  aussi.  Monsieur,  du  con- 
sentement que  donne  Sa  Majesté  Catholique  à  la  signatui^e 
d'un  traité  qui  assure  la  neutralité  de  l'Espagne,  dans  le  cas 
d'une  guerre  entre  la  France  et  les  Provinces  Unies. 

«  Ce  consentement  serait  valable,  même  si  l'Angleterre, 
au  lieu  de  se  porter  active,  se  contentait  de  demeurer  neutre. 

a  Quant  au  Portugal,  dont  nous  avions  parlé  vous  et  moi. 
Monsieur,  je  puis  vous  assurer  qu'il  contribuera  de  toutes 
ses  ressom^ces  à  aider  le  roi  Très-Chrétien  dans  sa  guerre. 

«  Je  vous  prie,  monsieur  Colbert,  de  me  vouloir  garder 
votre  amitié,  comme  aussi  de  croire  à  mon  profond  attache- 
ment, et  de  mettre  mon  respect  aux  pieds  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne. 

«  Signé  :  le  duc  d'Alaméda.  » 

Aramis  avait  donc  tenu  plus  qu'il  n'avait  promis;  il  restait 
à  savoir  comment  le  roi,  M.  Colbert  et  M.  d'Artagnan,  se- 
raient fidèles  les  uns  aux  autres. 

Au  printemps,  comme  l'avait  prédit  Colbert,  l'armée  de 
terre  entra  en  campagne. 

Elle  précédait,  dans  un  ordre  magnifique,  la  cour  de 
Louis  XIV,  qui,  parti  à  cheval,  entouré  de  carrosses  pleins 
de  dames  et  de  courtisans,  menait  à  cette  fêle  sanglante 
rélite  de  son  royaume. 

Les  officiers  de  l'armée  n'eurent,  il  est  vrai,  d'autre  mu- 
sique que  l'artillerie  des  forts  hollandais;  mais  ce  fut  assez 
pour  un  grand  nombre,  qui  trouvèrent  dans  cette  g-uerre  les 
honneurs,  l'avancement,  la  fortune  ou  la  mort. 

M.  d'Arbgnan  partit,  commandant  un  corps  de  douze  milla 
hommeS;  cavalerie  et  infanterie,  avec  lesquels  il  eut  ordre 
de  prendi'e  les  différentes  places,  qui  sont  les  nœuds  de  ce 
Téseau  stratégique  qu'on  appelle  la  Frise. 
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Jamais  armée  ne  fut  conduite  plus  galamment  à  une 
expédition.  Les  officiers  savaient  que  le  maître,  aussi  pru- 
dent^ aussi  lusé  qu'il  était  brave,  ne  sacrifierait  ni  un  homme 
ni  un  pouce  de  terre  sans  nécessité. 

Il  avait  les  vieilles  habitudes  de  la  guerre  :  vivre  sur  le 
pays,  tenir  le  soldat  chantant,  l'ennemi  pleurant. 

Le  capitaine  des  mousquetaires  du  roi  mettait  sa  coquette- 
rie à  montrer  qu'il  savait  l'état.  On  ne  vit  jamais  occasions 
mieux  choisies,  coups  de  main  mieux  appuyés,  fautes  de 
l'assiégé  mieux  mises  à  profit.  L'armée  de  d'Artagnan  prit 
douze  petites  places  en  un  mois. 

Il  en  était  à  la  treizième,  et  celle-ci  tenait  depuis  cinq 
jours.  D'Artagnan  fit  ouvrir  la  tranchée  sans  paraître  sup- 
poser que  ces  gens-là  dussent  jamais  se  prendre. 

Les  pionniers  et  les  travailleurs  étaient,  dans  l'armée  de 
cet  homme,  un  corps  rempli  d'émulation,  d'idées  et  de  zélé, 
parce  qu'il  les  traitait  en  soldats,  savait  leur  rendre  la  be- 
sogne glorieuse,  et  ne  les  laissait  jamais  tuer  que  quand  il 
ne  pouvait  faire  autrement. 

Aussi  fallait-il  voir  l'acharnement  avec  lequel  se  retour- 
naient les  marécageuses  glèbes  de  la  Hollande.  Ces  tour- 
bières et  ces  glaises  fondaient,  au  dire  des  soldats,  comme 
le  beurre  aux  vastes  poêles  des  ménagères  frisonnes. 

M.  d'Artagnan  expédia  un  courrier  au  roi  pour  lui  donner 
avis  des  derniers  succès  ;  ce  qui  redoubla  la  belle  humeur 
de  Sa  Majesté  et  ses  dispositions  à  bien  fêter  les  dames. 

Ces  victoires  de  M.  d'Artagnan  donnaient  tant  de  majesté 
au  prince,  que  madame  de  Montespan  ne  l'appela  plus  que 
Louis  l'Invincible. 

Aussi,  mademoiselle  de  La  Vallière,  qui  n'appelait  le  roi 
que  Louis  le  Victorieux,  perdit-elle  beaucoup  de  la  faveur 
de  Sa  Majesté.  D'ailleurs,  elle  avait  souvent  les  yeux  rouges, 
et,  pour  un  invincible,  rien  n'est  aussi  rebutant  qu'une  maî- 
tresse qui  pleure,  alors  que  tout  sourit  autour  de  lui.  L'astre 
de  mademoiselle  de  La  Vallière  se  noyait  à  l'horizon  dans 
les  nuages  et  les  larmes. 

Mais  la  gaieté  de  madame  de  Montespan  redoublait  avec  les 
succès  d\i  roi,  et  le  consolait  de  toute  autre  disgrâce.  C'était 
à  d'Artagnan  que  le  roi  devait  cela. 

Sa  Majesté  voulut  reconnaître  ces  services;  il  écrivit  à 
M.  Colbert  : 
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a  Monsieur  Colbert,  nous  avons  une  promesse  à  remplir 
envers  M.  d'Ariagnan,  qui  lient  les  siennes.  Je  vous  fais  sa- 
voir qu'il  est  l'heure  de  s'y  exécuter.  Toutes  provisions  à  cet 
égard  vous  seront  fournies  en  temps  utile. 

<(  Louis.  » 

En  conséquence,  Colbert,  qui  retenait  près  de  lui  l'envoyé 
de  d'Arlagnan,  remit  à  cet  officier  une  lettre  de  lui,  Colbert, 
pour  d'Artagnan,  et  un  petit  coffre  de  bois  d'ébène  inscrusté 
d'or,  qui  n'était  pas  fort  volumineux  en  apparence,  mais  qui, 
sans  doute,  était  bien  lourd,  puisqu'on  donna  au  messager 
une  garde  de  cinq  hommes  pour  l'aider  à  la  porter. 

Ces  gens  arrivèrent  devant  la  place  qu'assiégeait  M.  d'Ar- 
lagnan vers  le  point  du  jour,  et  ils  se  présentèrent  au  loge- 
ment du  général. 

Il  leur  fut  répondu  qme  M.  d'Artagnan,  contrarié  d'une 
sortie  que  lui  avait  faite  la  veille  le  gouverneur,  homme 
sournois,  et  dans  laquelle  on  avait  comblé  les  ouvrages,  tué 
soixante-dix-sept  hommes  et  commencé  à  réparer  une  brè- 
che, venait  de  sortir  avec  une  dizaine  de  compagnies  de  gre- 
nadiers pour  faire  relever  les  travaux. 

L'envoyé  de  M.  Colbert  avait  ordre  d'aller  chercher  M.  d'Ar- 
tagnan partout  où  il  serait,  à  quelque  heure  que  ce  fût  du  jour 
ou  de  la  nuit.  Il  s'achemina  donc  vers  les  tranchées,  suivi  de 
son  escorte,  tous  à  cheval. 

On  aperçut  en  plaine  découverte  M.  d'Artagnan  avec  son 
chapeau  galonné  d'or,  sa  longue  canne  et  ses  grands  pare- 
ments dorés.  Il  mâchonnait  sa  moustache  blanche,  et  n'était 
occupé  qu'à  secouer,  avec  sa  main  gauche,  la  poussière  que 
jetait  sur  lui  en  passant  les  boulets  qui  effrondraient  le  sol. 

Aussi,  dans  ce  terrible  feu  qui  remplissait  l'air  de  siffle- 
ments, voyait-on  les  officiers  manier  la  pelle,  les  soldats  rou- 
ler les  brouettes,  et  les  vastes  fascines,  s'élevant  portées  ou 
traînées  par  dix  à  vingt  hommes,  couvrir  le  front  de  la  tran- 
chée, rouverte  jusqu'au  cœur  par  cet  effort  furieux  du  géné- 
rât animant  ses  soldais. 

En  î^rois  heures,  tout  avait  été  rétabli.  D'Arlagnan  com- 
mençait a  parler  plus  doucement.  Il  fut  tout  à  fait  calmé  quand 
le  capitaine  des  pionniers  vint  lui  dire,  le  chapeau  à  ia  main, 
que  la  tranchée  était  logeable. 

Cet  homme  eut  à  peine  achevé  de  parler,  qu'un  boulet  lui 
VI,  19 
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coupa  une  jambe  et  qu'il  tomba  dans  les  bras  de  d'Arta- 
gnan, 

Celui-ci  releva  son  soldat,  et,  tranquillement,  avec  toutes 
sortes  de  caresses,  il  le  descendit  dans  la  tranchée,  aux  ap- 
plaudissements enthousiastes  des  régiments. 

Dès  lors,  ce  ne  fut  plus  une  ardeur,  mais  un  délire;  deux 
compagnies  se  dérobèrent  et  coururent  jusqu'aux  avant- 
postes,  qu'elles  eurent  culbutés  en  un  tour  de  main.  Quand 
leurs  camarades,  contenus  à  grand'peine  par  d'Arta^nan,  les 
virent  logés  sur  les  bastions,  ils  s'élancèrent  aussi,  et  bien- 
tôt un  assaut  furieux  fut  donné  à  la  contrescarpe,  d'où  dé- 
pendait le  salut  de  la  place. 

D'Artagnan  vit  qu'il  ne  lui  restait  qu'un  moyen  d'arrêter 
son  armée,  c'était  de  la  loger  dans  la  place;  il  poussa  tout  le 
monde  sur  deux  brèches  que  les  assiégés  s'occupaient  à  ré- 
parer ;  le  choc  fut  terrible.  Dix-huit  compagnies  y  prirent 
part,  et  d'Artagnan  se  porta  avec  le  reste  a  une  demi-portée 
de  canon  de  la  place,  pour  soutenir  l'assaut  par  échelons. 

On  entendait  distinctement  les  cris  des  Hollandais  poi- 
gnardés sur  leurs  pièces  par  les  grenadiers  de  d'Artagnan; 
la  lutte  grandissait  de  tout  le  désespoir  du  gouverneur,  qui 
disputait  pied  à  pied  sa  position. 

D'Artagnan,  pour  en  tînir  et  faire  éteindre  le  feu  qui  ne 
cessait  point,  envoya  une  nouvelle  colonne,  qui  troua  comme 
une  vrille  les  portes  encore  solides,  et  l'on  aperçut  bientôt 
sur  les  remparts,  dans  le  feu,  la  course  effarée  des  assiégés 
poursuivis  par  les  assiégeants. 

C'est  à  ce  moment  que  le  général,  respirant  et  plein  d'allé- 
gresse, entendit,  à  ses  côtés,  une  voix  qui  lui  disait  : 

—  Monsieur,  s'il  vous  plaît,  de  la  part  de  M.  Colbert. 

Il  rompit  le  cachet  d'une  lettre  qui  renfermait  ces  mots  : 

«  Monsieur  d'Artagnan,  le  roi  me  charge  de  vous  faire  sa- 
voir qu'il  vous  a  nommé  maréchal  de  France,  en  récompense 
de  vos  bons  services  et  de  l'honneur  que  vous  faites  à  ses 
armes. 

«  Le  roi  est  charmé.  Monsieur,  des  prises  que  vous  avez 
faites;  il  vous  commande,  surtout,  de  tinir  le  siège  que  vous 
avez  commencé,  avec  bonheur  pour  vous  et  succès  pour 
lui.  » 

D'Artagnan  était  debout,  le  visage  échauffé,  l'œil  étince- 
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iant.  Il  leva  les  yeux  pour  voir  les  progrès  de  ses  troupes  sur 
ces  murs  tout  enveloppés  de  loui'billous  rouges  et  noirs. 

—  J'ai  liai,  répondit  il  au  messager.  La  ville  sera  rendue 
dans  un  quart  d'heure. 

Il  continua  sa  lecture. 

,  «  Le  coffret,  monsieur  d'Artagnan,  est  mon  présent  à  moi. 
Vous  ne  serez  pas  fà<-'lié  de  voir  que,  tandis  que  vous  autres, 
guerriers,  vous  tirez  l'épée  pour  défendre  le  roi,  j'anime  les 
arts  pacifiques  avons  orner  des  récompensesdignes  devons. 
«  Je  me  recommande  à  votre  amitié,  monsieur  le  maré- 
chal, et  vous  supplie  de  croire  à  toute  la  mienne. 

((  COLBERT.  » 

D'Artagnan,  ivre  de  joie,  fit  un  signe  au  messager  qui  s'ap- 
procha, son  coffret  dans  les  mains.  Mais  au  moment  où  le 
maréchal  allait  s'appliquer  à  le  regarder,  une  forte  explosion 
retentit  sur  les  remparts  et  appela  son  attention  du  côté  de 
la  ville. 

—  C'est  étrange,  dit  d'Artagnan,  que  je  ne  voie  pas  encore 
le  drapeau  du  roi  sur  les  murs  et  qu'on  n'entende  pas  battre 
la  chamade. 

11  lança  trois  cents  hommes  frais,  sous  la  conduite  d'un  of- 
ficier plein  d'ardeur,  et  ordonna  qu'on  batfit  une  autre  brèche. 

Puis,  plus  tranquille,  il  se  retourna  vers  le  coffret  que  lui 
tendait  renvoyé  de  Colbert.  C'était  son  bien;  il  l'avait  gagné. 

D'Artagnan  allongeait  le  bras  pour  ouvrir  ce  coffret,  quand 
un  boulet,  parti  de  la  ville,  vint  broyer  le  coffre  entre  les 
bras  de  l'officier,  frappa  d'Artagnan  en  pleine  poitrine,  et  le 
reversa  sur  un  talus  de  terre,  tandis  que  le  bâton  fleurdelisé, 
s'échappant  des  flancs  mutilés  de  la  boîte,  venait  en  roulant 
se  placer  sous  la  main  défaillante  du  maréchal. 

D'Artagnan  essaya  de  se  relever.  On  l'avait  cru  renversé 
sans  blessure.  Un  cri  terrible  partit  du  groupe  de  ses  offi- 
ciers épouvanté?  :  le  maréchal  était  couvert  de  sang;  la  pâ- 
leur de  la  mort  montait  lentement  à  son  noble  visage. 

Appuyé  sur  les  bras  qui,  de  toutes  parts,  se  tendaient  pour 
le  recevoir,  il  put  tourner  une  fois  encore  ses  regards  vers 
la  place,  et  distinguer  le  drapeau  blanc  à  la  crête  du  bastion 
principal;  ses  oreilles,  déjà  soui^des  aux  braits  de  la  vie. 
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perçarent  faiblement  les  roulements  du  tambour  qui  annon- 
çaient la  viitoire. 

Alors,  serrant  de  sa  main  crispée  le  bâton  brodé  de  fleurs 
de  lis  d'or,  il  abaissa  vers  lui  ses  yeux  qui  n'avaient  plus  la 
force  de  regarder  au  ciel,  et  il  tomba  en  murmurant  ces  mots 
étranges,  qui  parurent  aux  soldats  surpris  autant  de  mots 
cabalistiques,  mots  qui  avaient  jadis  représenté  tant  de 
choses  sur  la  terre,  et  que  nul,  excepté  ce  mourant,  ne  com- 
prenait plus  : 

—  Athos,  Porthos,  au  revoir  !  —  Aramis,  à  jamais  adieu  ! 

Des  quatre  vaillants  hommes  dont  nous  avons  raconté 
l'histoire,  il  ne  restait  plus  qu'un  seul  corps  :  Dieu  avait  re- 
pris les  âmes. 
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